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CHAPITRE  I. 


DRS    TROIS    VERTUS    THEOLOGALES. 


L'Ange  de  l'école,  saint  Thomas,  dans  son  traité  sur 
les  Vertus*,  nous  enseigne  qu'il  en  est  de  trois  sortes  : 
les  unes  sont  intellectuelles,  d'autres  morales,  et  quelques 
autres  théologales. 

Les  vertus  intellectuelles  agissent  sur  la  raison  de 
l'homme  pour  la  perfectionner,  pour  ouvrir  et  purifier 
l'œil  de  l'esprit,  pour  lui  faire  connaître  sans  déguisement 
et  sans  tromperie  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Les 
morale»  s'occupent  des  passions  et  des  affections,  pour 
les  maintenir  dans  une  juste  règle  et  les  rendre  souples  et 
obéissantes  k  la  raison.  Quant  aux  vertus  théologales,  elles 
s'élèvent  bien  plus  haut  et  ont  une  tâche  bien  plus  glorieuse 
à  remplir,  puisqu'elles  portent  l'homme  droit  à  Dieu  et 
que  par  elles  il  est  uni  à  sa  divine  majesté;  c'est  dans  cette 
union  seule  qu'il  peut  trouver  sa  perfection  et  sa  félicité. 

Voila  en  quoi  ces  vertus  lui  sont  absolument  néces- 
saires^; car  depuis  que  Dieu,  non  content  d'avoir  départi 

*  1.  2.  q.  68.  a.  8.  "^  1.  2.  q.  62.  a.  i. 
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à  l'homme  toute  la  nature,  en  témoignage  de  son  amour, 
Ta  encore,  pour  lui  faire  voir  jusqu'à  quel  point  il  l'aimait, 
élevé  à  une  condition  incomparablement  plus  honorable; 
depuis  qu'il  lui  a  assigné  une  fin  beaucoup  plus  noble,  en 
lui  ouvrant  les  trésors  de  ses  richesses  divines,  et  en  se 
donnant  a  lui  pour  être,  en  cette  vie  et  en  l'autre,  ses 
délices,  sa  gloire  et  sa  béatitude,  attendu  que  cette  béati- 
tude passe  toutes  les  bornes  de  son  être  et  lui  est  surna- 
turelle, il  ne  peut  y  arriver  de  ses  propres  forces;  c'est 
pourquoi  il  a  besoin,  dit  le  même  saint  docteur,  d'un 
secours  étranger  et  de  certains  principes  qui  le  mettent 
en  état  d'y  parvenir. 

Or,  ce  secours  et  ces  principes  sont  les  vertus  théolo- 
gales, auxquelles  on  a  donné  cette  magnifique  dénomina- 
tion, tant  parce  qu'elles  ont  pour  objet  Dieu,  à  qui  elles 
conduisent  directement-  l'homme,  que  parce  que  c'est 
Dieu  seul  qui  nous  les  communique,  qui  en  orne  notre  ame 
et  qui  nous  les  a  révélées  dans  les  saintes  Ecritures. 

Ces  vertus  théologales  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  La  foi  établit 
son  siège  dans  l'entendement,  qu'elle  polit  et  perfec- 
tionne, en  tant  qu'elle  l'élève  et  l'unit  à  Dieu  comme 
première  et  infaillible  vérité.  L'espérance  et  la  charité 
résident  dans  la  volonté,  qui  reçoit  d'elles  le  lustre  écla- 
tant de  la  bonté,  de  la  sainteté,  et  son  perfectionnement, 
parce  qu'elles  l'appliquent  a  Dieu  comme  au  souverain 
bien. 

Il  y  a  cependant  une  différence  dans  la  manière  dont 
ces  deux  vertus  attachent  notre  volonté  à  Dieu,  comme  a 
notre  souverain  bien  :  l'espérance  le  fait  avec  une  cer- 
taine vue  de  notre  intérêt,  nous  faisant  envisager  le  sou- 
verain bien  d'une  manière  en  quelque  sorte  indirecte, 
par  le  retour  qu'elle  occasionne  sur  nous-mêmes,  et  ayant 
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conjointement  pour  objet  de  sa  prétention  Dieu  et  notre 
profit;  tandis  que  la  charité  ne  considère  en  Dieu  que 
Dieu  seul,  sans  réflexion  aucune  sur  nous-mêmes,  comme 
la  beauté  souveraine  infiniment  aimable  en  soi  et  pour 
soi,  parce  qu'elle  est  infiniment  parfaite;  d'où  il  arrive 
que,  comme  ses  regards  sont  plus  purs  que  ceux  de 
l'espérance,  qu'ils  ont  moins  de  nous  et  plus  de  Dieu^  et 
rien  de  nous  et  tout  de  Dieu,  leur  excellence  et  leur  per- 
fection sont  beaucoup  plus  grandes.     . 

Saint  Paul  parlant  aux  Corinthiens  sur  ce  sujet,  leur  dit  : 
«  Nous  possédons  maintenant,  comme  les  plus  riches  tré- 
sors de  cette  vie  et  les  plus  puissants  moyens  de  notre 
salut  ces  trois  vertus  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité; 
ces  vertus  sont  toutes  grandes  et  d'un  prix  merveilleux, 
mais  la  charité  l'emporte*.  »  Saint  Thomas  traite  cette 
question  d'une  manière  admirable,  et  dit  que  «  l'apôtre 
ne  fait  aucune  mention  des  dons  du  Saint-Esprit,  ni  des 
autres  secours  de  notre  salut,  parce  que  ces  trois  vertus 
nous  unissent  à  Dieu,  tandis  que  les  autres  ne  le  peuvent 
faire  que  par  leur  entremise^.  » 

Dans  la  marche  suivie  par  ces  trois  vertus,  la  foi  est 
placée  au  premier  rang,  non  pas  pour  l'excellence,  car 
cette  gloire  est  due  à  la  charité,  mais  bien  pour  la  pro- 
duction des  actes  des  deux  autres.  En  voici  la  raison  : 
c'est  que  notre  volonté  ne  pouvant  se  porter  ni  par  espé- 
rance, ni  par  amour  vers  un  objet  quelconque,  s'il  lui  est 
entièrement  inconnu,  il  faut  que  la  foi,  à  la  lueur  de  soft 
flambeau,  lui  fasse  connaître  Dieu,  qui  est  le  terme  de 
ces  deux  mouvements,  c'est-à-dire  le  bien  qu'elle  espère 
et  qu'elle  aime.  Après  la    foi   vient  l'espérance,  vertu 

*  Nunc  autem  manent  fides,  spes,  charitas,  et  tria  haec  :  major 
autem  harum  est  charitas.  I  Cor.  13.  13. 
2 S.  Tho.  Lect.  4  in  illud  caput. 
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nécessaire  pour  empêcher  que  l'homme  ne  s'égare  en  la 
poursuite  du  bien,  qu'elle  lui  fait  rechercher  comme  son 
bien  propre,  dans  lequel  il  doit  trouver  tout  son  bonheur. 
Et  comme  naturellement,  on  va  des  choses  petites  aux 
grandes,  et  des  imparfaites  à  celles  qui  sont  achevées,  la 
charité  paraît  en  troisième  lieu  avec  une  majesté  plus 
auguste  et  une  beauté  plus  ravissante,  désirant,  cher- 
chant et  aimant  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même*. 

Ces  trois  vertus  l'emportent  de  beaucoup  sur  toutes  les 
autres  en  dignité  et  en  mérite,  et  sont  d'une  importance 
incomparablement  plus  grande,  «  Parce  que,  ainsi  que 
l'enseigne  le  Docteur  angélique^,  elles  préparent,  dis- 
posent et  lient  l'homme  immédiatement  à  sa  fin  dernière; 
tandis  que  les  autres  le  règlent  seulement  pour  le  bon 
usage  des  moyens  qui  y  conduisent.  »  C'est  pour  ce  motif 
qu'il  dit  ailleurs  que  K^ces  trois  vertus  théologales  pro- 
duisent toutes  les  autr^  vertus  de  la  même  façon  que  la 


fin  produit  les  moyens^.  » 

La  foi,  l'espérance  et  la  charité  ont  bien  d'autres 
attraits  et  d'autres  charmes,  en  ce  qu'elles  nous  viennent 
du  ciel,  et  sont  versées  et  infuses  dans  nos  âmes  au  saint 
baptême  par  la  seule  libéralité  de  Dieu,  comme  de  purs 
effets  de  sa  grâce.  11  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
vertus  :  elles  sentent  en  quelque  façon  la  terre,  et  nous 
sont  comme  naturelles,  en  tant  que  nous  en  avons  au 
dedans  de  nous  les  semences  qui  y  poussent  et  les  étin- 
celles qui  y  brillent;  nous  les  acquérons  par  nos  soins  et 
par  nos  forces  qui,  toutefois,  ont  besoin  d'être  appuyées 
et  soutenues  du  secours  de  Dieu. 

Les  autres  vertus  méritent  sans  doute  beaucoup  d'es- 

1  S.  Tho.  ibid.  et  1 .  2.  qu.  62.  a.  4. 

2  2.  2.  qu.  104.  a.  3  etiôLar.  6.       3  Q.  cit.  461.  a.  4.  ad.  1. 
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time  et  de  louanges,  mais  elles  ne  nous  rendent  pas 
dignes  des  biens  éternels,  si  la  grâce  et  la  charité  ne  les 
accompagnent,  et  ne  leur  donnent  ce  pouvoir.  Elles  sont 
semblables   à  de  simples   bergères  qui,   possédant  une 

*^ertaine  beauté,  mais  étant  filles  de  village,  ne  peuvent 
être  anoblies  et  rendues  participantes  d'une  couronne 
que  par  un  mariage  avantageux  :  elles  ne  sauraient  aspi- 
rer à  cette  haute  position  ni  par  elles-mêmes  ni  par  le 
droit  de  leur  naissance.  La  foi,  l'espérance  et  la  charité 
sont  filles  du  ciel  ;  elles  méritent  par  l'excellence  de  leur 
origine  et  parla  dignité  de  leur  fin  la  qualité  glorieuse  de 
princesses  des  vertus,  de  plus  riches  ornements  de  nos 
âmes,  de  vertus  surnaturelles,  surhumaines,  selon  l'ex- 
pression employée  par  saint  Thomas*,  et  en  outre  divines, 
parce  qu'elles  ne  conviennent  pas  à  l'homme  considéré 
dans  les  limites  étroites  de  sa  nature,  mais  bien  quand  il 
est  orné  de  la  grâce  et  élevé  à  la  nature  divine. 

Laurent,  primicier  de  Rome,  ayant  demandé  à  saint 
Augustin  en  quelle  manière  il  fallait  servir  Dieu  convena- 
blement, ce  grand  docteur  lui  répondit,  que  «  c'était  avec 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  que  ces  trois  vertus 
contenaient  le  suc  et  la  base  de  toute  notre  religion^.  » 
Et  autre  part,  instruisant  en  général  tout  chrétien,  il  dit  : 
«  La  foi,  l'espérance  et  la  charité  sont  les  trois  choses 
que  toutes  les  sciences  et  les  prophéties  regardent,  et  où 
elles  tendent  comme  'a  leur  but'.  «  Il  dit  encore  dans  le 
chap.  xxxix  du  même  livre  :  «l'homme  qui  est  fondé  et 
établi  inébranlablement  sur  la  foi,  sur  l'espérance  et  sur 

via  charité,  n'a  aucun  besoin  des  Ecritures,  si  ce  n'est  pour 

'    I.  2.  q.  58.  a.  3.  ad.  3etq.  6l.a.  I.ad.  2. 
2  In  Enchiridio  ad  Laurent,  cap.  3  et  4. 

^  Tria  haec  sunt  quibus  et  scientia  omnis  et  prophetia  militât, 
fides,  spes,  charitas.  Lib.  1.  de  doctr.  Christia.  cap.  37. 
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enseigner  les  autres  :  c'est  pour  ce  motif  que  plusieurs 
s'adonnent  à  ces  trois  vertus,  passent  leur  vie  dans  les 
solitudes  sans  ouvrir  aucun  livre;  aussi  me  semble-t-il 
qu'en  eux  se  trouve  accomplie  la  vérité  de  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  ni  les  prophètes.,  ni  la  connaissance  des  lan- 
gues, ni  les  sciences  ne  sont  nécessaires  a  qui  a  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité*.  Il  peut  dire  hardiment  adieu 
à  tout  cela,  quand  il  les  possède  en  un  haut  degré^.  » 

L'histoire  de  notre  compagnie  rapporte  que  saint 
Ignace,  notre  fondateur,  allant  par  dévotion  en  la  Terre 
Sainte,  ne  voulut  pas  s'adjoindre  de  compagnon,  ni  rece- 
voir l'argent  que  plusieurs  lui  ofFraient,  même  avec  de 
grandes  instances  ;  mais  il  résolut  d'aller  seul  et  sans 
viatique,  disant  qu'il  ne  voulait  d'autre  compagnon  de 
son  voyage,  d'autre  escorte  et  d'autre  viatique,  que  la 
foi.  l'espérance  et  la  charité^,  ayant  pris  la  ferme  réso- 
lution de  bien  croire,  de  bien  espérer  en  Dieu  et  de  le 
bien  aimer*. 

Saint  Grégoire,  parlant  des  enfants  de  Job,  qui  étaient 
au  nombre  de  dix,  dont  sept  fils  et  trois  filles,  dit  élé- 
gamment i<  que  les  fils  représentaient  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  et  les  filles,  les  trois  vertus  théologales,  qui 
sont  frères  et  sœurs,  parce  qu'ils  viennent  tous  d'un 
même  principe,  et  sont  issus  d'un  même  père^.  »  Et  com- 
me il  est  dit  des  filles,  «  qu'elles  étaient  si  parfaitement 
belles,  qu'il  n'y  avait  en  leur  siècle  aucunes  femmes  qui 

1  1.  Cor.  13.  8. 

"^  Homo,  fide,  spe  et  charitate  subnixus,  eaque  inconcussè  reti- 

nens,  non  indiget  Scripturis,  nisi  ad  alios  instruendos  ;  itaque  muiti 

per  hœc  tria  etiam  in  solitudine  sine  codicibus  vivunt  :  undè  in 

v^illis  arbitrer  jam  completum  esse  quod  dictum  est  :  sive  prophétise 

evacuabuniur,  sive  linguge  cessabunt,  sive  scientia  destruetur. 

s  Nisi  fidem,  spem  et  charitatem  in  Deum. 

*  Lib.  1 .  nu.  32.         ^  Lib.  1 .  moral,  c.  28  et  lib.  35.  cap.  iB. 
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approchassent  de  leur  beauté*,  »  nous  pouvons  tenir  le 
même  langage  a  l'égard  de  ces  trois  vertus,  et  assurer 
leur  prééminence  incontestable  sur  les  autres  vertus. 

La  première  des  filles  de  Job  empruntait  son  nom  de 
la  lumière,  et  s'appelait  Die,  ou  le  jour^,  pour  représen- 
ter la  foi,  qui  est  le  vrai  jour  de  nos  esprits  en  cette  vie, 
à  cause  des  connaissances  qu'elle  nous,  donne  de  Dieu  et 
des  choses  divines.  La  seconde  tirait  son  nom  de  la 
bonne  odeur,  et  se  nommait  Cassie^;  elle  marque  l'espé- 
rance qui  embaume  nos  ames  d'un  doux  et  agréable  par- 
fum. Le  nom  de  la  troisième  était  Gornustubie,  ou  corne 
d  abondance,  qui  figure  la  charité,  parce  qu  elle  nous  est 
une  source  de  toutes  sortes  de  biens. 

Saint  Jean  Climaque  compare  la  foi  à  l'aube  du  jour 
et  aux  premières  pointes  du  soleil  lorsqu'il  se  lève  ;  l'es- 
pérance, à  ses  rayons  et  à  sa  pleine  clarté  quand  il  est 
levé,  et  la  charité,  à  son  globe  tout  éclatant  de  lumières 
et  de  flammes  ;  et  il  dit  que  de  tout  cet  ensemble  il  se  fait 
dans  l'ame  une  admirable  splendeur  divine'*.  Rupert  croit 
que  Salomon  a  exprimé  ces  trois  vertus  dans  ses  trois 
livres  :  selon  ce  religieux,  il  représente  dans  ses  Prover- 
bes la  foi  sous  les  traits  de  cette  femme  forte  dont  il  parle 
au  chapitre  dernier,  il  fortifie  l'espérance  dans  l'Ecclé- 
siaste,  et  allume  la  charité  dans  les  cantiques,  retraçant 
par  ce  moyen  et  figurant  de  nouveau  en  l'homme  l'image 
de  la  très-sainte  Trinité,  que  le  péché  y  avait  effacée. 

Puisque,  par  toutes  les  raisons  qui  précèdent,  il  est 
évident  que  ces  vertus  sont  les  plus  parfaites  de  toutes, 
celles  qui  plaisent  davantage  à  Dieu,  qui  lui  rendent  le 

*  Non  sunt  inventée  mulieres  speciosœ  sicut  filiae  Job  in  universà 
terra.  Job.  42.  15.  -2  Job.  c.  cit.  14. 

^Selon  le  langage  grec.  Kaaix,  casse,  cannelle.  V.  Pinedam.  161. 

*  Gradu.  30. 
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plus  de  gloire  et  nous  apportent  une  plus  grande  abon- 
dance de  grâces  et  de  mérites,  il  faut  nécessairement  en 
inférer  que,  si  nous  sommes  conséquents,  nous  devons  faire 
toutes  nos  diligences  pour  les  bien  cultiver,  et  en  produire 
fréquemment  les  actes.  Ecoutons  l'avertissement  que  le 
Saint-Esprit  nous  donne  par  la  bouche  du  Sage  :  «  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur  et  qui  désirez  suivre  les  droits 
sentiers  pour  aller  et  parvenir  a  lui,  croyez  en  lui,  ajoutez 
foi  à  ce  qu'il  vous  dit,  ayez  de  l'espérance  en  lui  et  de 
l'amour  pour  lui.  Pratiquez  avec  soin  ces  trois  vertus 
comme  les  fondamentales  et  les  plus  importantes  de 
toutes*.  » 

Suivons  ces  avis  salutaires  :  afin  de  faciliter  l'exécution 
d'un  si  louable  dessein,  je  me  propose  de  faire  de  ces 
trois  vertus  la  matière  spéciale  de  ce  livre,  en  les  exami- 
nant sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  propre,  et  dans 
le  plus  haut  degré  de  leur  excellence.  Et  comme  j'en  ai 
déjà  parlé  ailleurs,  j'éviterai  ici  toute  redite,  pour  ne 
point  fatiguer  mon  lecteur,  mais  si  toutefois  mon  sujet  en 
nécessitait  quelqu'une,  je  ne  ferais  que  l'effleurer  en  pas- 
sant. Entrons  donc  en  matière,  et  commençons  par  la  foi. 

'  Qui  timetis,  Dominum,  crédite  illi...  Qui  timetis  Dominum, 
sperate  in  illum...  qui  timetis  Dominum,  diligite  illum.  Eccl.  2. 
8.  9.  10.    ■ 


CHAPITRE    IL 


DE  LA  FOI. 


En  entreprenant  de  parler  de  la  foi,  la  première  chose 
que  j'aie  à  représenter  est,  ce  me  semble,  la  grandeur  de 
ce  don,  qui  doit  exciter  notre  reconnaissance  et  nous  faire 
sans  cesse  éclater  en  cantiques  de  louanges,  en  bénédic- 
tions et  en  des  millions  d'actions  de  grâces  envers  notre 
Dieu.  Car,  par  une  faveur  particulière  et  une  miséricorde 
incompréhensible,  il  nous  a  distingués  et  choisis  entre 
tant  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge,  de  toute  condi- 
tion et  de  toutes  nations  qu'il  laisse  ensevelis  dans  l'in- 
fidélité ou  dans  l'erreur,  se  traînant  ainsi  malheureuse- 
ment à  leur  ruine,  tandis  qu'il  nous  a  éclairés  des  rayons 
de  sa  connaissance  et  nous  a  gratifiés  du  don  inestimable 
de  la  foi.  «  Il  nous  a  tirés,  comme  le  dit  le  Prince  des 
apôtres,  de  la  profonde  nuit  de  l'ignorance  où  nous  étions 
plongés,  et  nous  a  fait  entrer  dans  sa  lumière  admirable, 
pour  nous  montrer  ses  vérités,  et  nous  découvrir  ses 
mystères*.  » 

Secret  vraiment  profond  et  non  moins  étonnant!  car, 
que  lui  avions-nous  fait  plus  que  les  autres?  quel  service 

*  De  tenebris  nos  vocavit  in  admirabile  lumen  suuni.  Pet.  1. 
ep.  2.  9. 
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lui  avions-nous  rendu  pour  l'obliger  à  user  envers  nous 
de  cet  amour  et.de  cette  bonté,  qui  sont  la  source  de  tout 
notre  bonheur?  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  païens, 
ou  turcs  ou  hérétiques,  et  pourquoi  ceux-ci  ne  sont-ils  . 
pas  chrétiens  et  catholiques?  Ne  sont-ce  pas  des  hommes 
comme  nous?  Ne  sont-ce  pas  les  chefs-d'œuvre  des 
mains  de  Dieu  et  faits  à  son  image  tout  aussi  bien  que 
nous?  N'ont-ils  pas  été  pareillement  créés  pour  le  ciel, 
et  pour  jouir  de  la  gloire  éternelle?  N'ont-ils  pas,  enfin, 
été  rachetés  du  sang  du  Fils  de  Dieu?  Oui,  sans  doute. 

J'ajoute  un  dernier  mot  :  qui  nous  a  dit  que,  si  Dieu 
eût  eu  pitié  d'ent  pour  les  attirer  à  son  Eglise,  et  leur 
eût  conféré  les  grâces  que  nous  avons  reçues  de  lui,  ils 
ne  l'eussent  pas  honoré,  aimé  et  servi  d'une  manière  bien 
plus  parfaite  que'  nous?  «Oui,  mon  Père,  disait  notre 
Seigneur,  en  parlant  de  cette  merveille,  cela  s'est  ainsi 
fait,  parce  que  ça  été  votre  bon  plaisir*.  »  Oui,  votre  bon 
plaisir,  et  non  pas  notre  mérite,  ainsi  que  l'expliqué  la 
Glose.  Et  saint  Paul  dit  de  soi-même  ce  que  nous  pou-, 
vous  tous  dire  de  nous  :  «  Dieu  s'est  montré  miséricor- 
dieux envers  moi.  en  me  faisant  du  nombre  des  fidèles^;» 

L'obligation  qu3  nous  avons  à  Dieu  est  donc  infini- 
ment grande;  c'est  jpourquoi  nous  devons  lui  en  savoir 
un  gré  extrême,  et  lui  en  témoigner  une  gratitude  infinie. 
Mais  si,  d'après  l'opinion  générale,  tout  service  i'endu, 
pour  léger  qu'il  soit,  mérité  de  la  reconnaissance  et  des 
remercîments;  si,  pour  ce  mêjne  motif,  saint  Bernard 
nous  dit  «  qu'il  n'y  a  aucuns  dons  de  Dieu,  ni  les  grands, 
ni  les  médiocres,  ni  les  plus  petits  qui  ne  doivent  être 
reçus  avec  actions  de  grâces,  et  qu'il  nous  est  commandé 
d'amasser  les  petits  morceaux,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se 

*  Ita,  Pdter,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te.  Matth.  il  .26. 
2  Misericordiam  consecutus  à  Domino  ut  sim  fidôlis.  i  Cor,  7,  25. 
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perdent,  c'est-k-dire  de  ne  pas  oublier  les  moindres  bien- 
faits de  Dieu\  »  mais  de  nous  en  souvenir  et  de  lui  en 
savoir  gr-é,  à  combien  plus  forte  raison  ne  sommes-nous 
pas  tenus  de  leremercier  pour  le  don  ineffable  de  la  foi, 
principe  et  source  de  tous  les  autres  qui  regardent  notre 
béatitude  éternelle? 

Ainsi,  saint  Pierre  ouvrant  son  cœur  sur  ce  sujet,  au 
commencement  de  sa  première  épître,  dit  aux  fidèles 
auxquels  il  l'adressait  :  «  Béni  et  loué  soit  Dieu,  le  Père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui,  par  le  pur  motif  de  sa 
miséricorde  infinie,  nous  avant  délivrés  d'une  naissance 
criminelle,  commune  à  tous  les  hommes,  dans  laquelle  la 
faute  de  notre  premier  père  nous  avait  précipités,  nous  a 
donné,  par  le  moyen  de  la  foi  et  du  baptême,  une  seconde 
et  sainte  naissance,  qui  nous  élève  au  droit  et  à  .l'espé- 
rance dé  prendre  un  jour  part  à  l'héritage  incorruptible 
et  à  ces  délices  immortelles  et  très-pures  que  Dieu  vous 
prépare  Ik-haut,  au  ciel''.  » 

Après  avoir  exposé  les  justes  sentiments  que  nous 
devons  éprouver  pour  le  don  précieux  de  la  foi,  voyons 
maintenant  de  plus  près  ce  que  c'est  que  cette  vertu. 

La  foi  est  la  première  des  vertus  théologales  qui  nous 
fait  connaître  Dieu  ;  elle  détermine  notre  entendement  à 
croire  parfaitement  et  avec  un  grand  repos,  toutes  les 
vérités  qu'il  nous,  a  révélées,  soit  par  lui-même  immédia- 
tement, soit  par  ses  organes,  qui  sont  les  patriarches,  les 

*  Nutla  Dei  dona débita gratiarum  actionefrustrentur,  non  gran- 
dia,  non  mediocria,  non  pusilla  ;  jubemur  colligere  fragmenta  ne 
pereant,  id  est  nec  minima  Dei  bénéficia  oblivisci.  Serm.  SI. 
in  Cant. 

'^  Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  secun- 
dum  misericordiam  suam  magnam  rogeneravit  nos  in  spem  vivatn, 
in  haereditdtem  incorruptibilem  et  incontaminatam,  conservatam  in 
cœlis  in  vobis.  1  Petr.  1 .  3. 
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prophètes,  les  apôtres  et  l'Eglise  ;  et  cette  croyance  par- 
faite et  tranquille  a  précisément  pour  base  la  révélation 
qu'il  en  a  faite  lui-même. 

Le  livre  de  l'Exode  raconte  que  Moïse,  priant  Dieu  de 
lui  accorder  une  faveur,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Sei- 
gneur, vous  me  faites  l'honneur  de  m'aimer  et  de  me 
regarder  de  bon  œil  ;  c'est  pourquoi  vous  me  dites  que 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vous  et  que  vous  me  connaissez 
par  mon  propre  nom,  c'est-à-dire,  d'une  connaissance 
particulière  et  d'approbation*.  »  Ce  sont  les  termes  qu'il 
vous  plaît  d'employer  à  mon  égard.  Si  cela  est  vrai, 
comme  je  ne  dois  pas  en  douter,  puisque  vous  êtes  la 
vérité,  j'ai  une  très-humble  prière  a  vous  faire,  celle  de 
«  me  montrer  la  beauté  de  votre  visage,  de  tirer  ie  rideau 
qui  me  cache  votre  gloire,  pour  que  je  la  découvre  tout 
entière.  »  Je  vous  ai  déjà  vu  en  d'autres  circonstances, 
dans  le  buisson  ardent,  dans  les  nuages  et  au  milieu  des 
tonnerres;  mais  toutes  ces  vues  ne  me  contentent  pas  : 
je  voudrais  vous  voir  tel  que  vous  êtes  et  comme  vous 
vous  montrez  là-haut  aux  esprits  bienheureux. 

Voici  la  réponse  que  fit  Dieu  à  son  fidèle  serviteur  : 
«  Ton  désir  me  plaît  et  ta  demande  m'est  agréable  ;  j'y 
satisferai  en  son  temps  :  ce  sera  lorsque  ton  ame  dégagée 
du  corps  grossier  et  pesant  qui  l'en  empêche  maintenant, 
s'envolera  toute  pure  au  ciel,  où  je  lui  montrerai  à  décou- 
vert ma  gloire  ainsi  que  ce  beau  visage  que  tu  souhaites 
voir,  et  dans  ce  visage  tout  bien  possible  et  désirable. 
Mais  pour  le  présent,  tant  que  tu  seras  vivant,  tu  ne 
pourras  voir  ces  beautés;  car  il  n'est  pas  possible  qu'un 
homme  puisse,  avant  sa  mort,  me  voir  tel  que  je  suis'.  » 

*  Invenisti  gratiara  coram  me  et  teipsum  novi  ex  nomine.  Exod. 
33.  M.  2  Ostende  mihi  gloriam  tuam.  Ibid.  18. 

^  Ego  ostendam  omne  bonura  tibi  ;  non  poteris  videre  faciem 
meam,  non  enim  videbit  me  homo  et  vivet.  Ibid.  20. 
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Le  Seigneur  ajouta  :  «  Il  y  a  sur  la  montagne  un  lieu  où 
je  me  suis  montré  k  toi,  et  où  tu  pourras  me  voir  en 
la  manière  qui  convient  à  ta  condition.  Tu  te  tiendras 
donc  sur  le  rocher  voisin  de  cet  endroit,  et  lorsque  ma 
gloire  passera,  je  te  mettrai  dans  l'ouverture  de  la  pierre, 
et  je  te  couvrirai  de  ma  main  jusqu'à  ce  que  je  sois  passé; 
j'ôterai  ensuite  ma  main,  et  tu  me  verras  par  derrière  ; 
mais  tu  ne  pourras  voir  mon  visage*.  » 

Ce  souhait,  cette  prière  de  Moïse  est  le  souhait,  la 
prière  de  toute  la  nature  humaine  qui  porte  gravé  au 
fond  de  son  être  le  désir  de  la  divinité.  Et  de  même  que 
toutes  les  créatures  de  l'univers  tendent  naturellement  a 
leur  centre  par  tout  ce  qu'elles  font,  ainsi  l'homme,  par 
tous  les  mouvements  et  tous  les  actes  qu'il  produit,  soit 
avec  connaissance  expresse,  soit  autrement,  semble  dire, 
comme  Moïse  à  son  Dieu  :  «  Montrez-moi  votre  gloire^, 
cette  gloire  en  laquelle  consistent  mon  vrai  bien  et  ma 
souveraine  félicité.  «Mais  Dieu  lui  répond  aussi  bien  qu'à 
Moïse  :  tu  ne  saurais  voir  l'éclat  de  ma  gloire  pendant 
que  tu  vis  sur  la  terre,  et  que  tu  y  traînes  un  corps  mor- 
tel ;  il  faut  que  tu  montes  sur  un  rocher  qui  se  trouve  en 
un  lieu  près  de  moi,  d'où  je  parle  aux  hommes,  et  où,  te 
tenant  debout  et  bien  ferme,  tu  pourras,  par  la  fente  qui 
y  est,  me  voir,  non  pas  au  visage,  mais  par  derrière. 
Que  signifie  ce  rocher?  que  représentent  ces  autres  par- 
ticularités? 

Saint  Grégoire-le-Grand'  et  d'autres  Pères  entendent 
par  ce  rocher  la  foi,  qui  est  solide,  stable  et  inébranlable 

*  Est  locus  apud  me  et  stabis  supra  petram,  cùraque  pertran- 
sibit  gloria  mea,  ponam  te  in  foramine  petrœ,  et  videbis  posteriora 
mea,  faciem  autern  meam  videre  nou  poteris.  Exod.  21 . 

-  Ostende  mihi  faciem  tuam.  33.  18. 

'^  Lib.  35.  Moral,  cap.  6.  Theodor.  Ibid. 
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comme  un  rocher  ;  par  ce  lieu  situé  auprès  de  Dieu,  la 
sainte  Eglise,  dans  laquelle  seule  ce  rocher  est  fixé,  et  où 
seulement  se  trouve  la  vraie  foi  ;  par  cette  fente,  enfin, 
l'œil  de  la  foi.  Etant  donc  affermi  sur  ce  rocher,  on  voit 
Dieu,  non  pas  en  son  essence,  clairement  et  à  découvert; 
mais  obscurément  et  par  la  foi,  qui  est  lé  moyen  assuré  par 
lequel  on   peut  le  voir  en  cette  vie.   Saint    Ambroise, 
dans  son  Commentaire  sur  le  psaume  xlviïi,  s'exprime 
ainsi  à  ce  propos  :  «  La  fc(ce  et  l'essence  de  Dieu  ne  peu- 
vent être  vues  de  l'homme  ;  et  6e  n'est  pas  un  objet  propor-  ' 
tionné  à  la  faiblesse  de  ses  yeux,  pendant  qu'il  est  sur  la 
terre.  H  y  a  pourtant  une  place  auprès  de  Dieu  où  sa 
majesté  s'abaisse  jusqu'à  leur  portée,  et  se  fait  voir  à  eux 
sous  le  nuage  de  la  foi.  Cette  place  est  indubitablement 
auprès  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi,  si  nous  demeurons  fermes 
dans  la  foi,  bien  que  par  notre  (Condition  nous  ne  puis- 
sions pas  le  voir  comme  il  est,  avec  évidence  et  le  rideau 
tiré,  nous  le  verrons  toujours  en  quelque  manièreet  avec 
certitude;  ne  pouvant  le  regarder  dans  le  corps  de  sa 
lumière,  nous  en  recevrons  au  moins  quelques  rayons'.  » 
.   Si  vous  regardez  un  homme  par  devant  et  par  derrière,  • 
c'est  bien  toujours  le  même  homme  en  soi  ;  mais  vous  le 
distinguez  beaucoup  plus  clairement  et  plus  parfaitement 
en  voyant  son  visage,  "que  par  la  partie  opposée  qui  ne 
peut  en  offrir  qu'une  connaissance  imparfaite  et  obscure. 
Il  en  est  de  même  pour  le  nombre  et  la  nature  des  choses 
que  Ton  voit  dans  le  ciel  et  que  l'on  croit  sur  la.  terre  : 
c'est  le  même  Dieu,  Ja  même  Trinité,  les  mêmes  perfec- 
fections  divines  et  lès  mêmes  richesses  qui  nous  sont 

*  Non  videtur  ab  homine  faciès  Dèi;  est-tamen  locus  in  quo  fide 
se  monstrat  homini  Deus  :  est  hic  locus  apud  0eum,  et  ideo  si  stete- 
rimus  in  petra,  id  est  fidei  firmitate,  etsi  plenitudinem  ipsius  videre 
non  possumus,  quasi  reliquias  ejus  luminis  hauriemus.In  Psal.  48. 
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promises  ;  mais  là-haut,  on  voit  tout  cela  face  à  face  et 
dans  les  lumières  éclatantes  de  la  gloire;  ici-bas,  seule-  * 
ment  par  le  côté  opposé,  à  savoir  dans  la  sombre  clarté 
de  la  foi  :  ce  sont  là  des  vérités  dévoilées,  ici  des  mystè- 
res cachés. 

C'est  donc  la  foi  qui  nous  fait  voir  Dieu  en  cette  vie, 
comme  nous  en  sommes  capables;  c'est  aussi  ce  que 
Gonslantin-le-Grand,  empereur  chrétien,  écrivit  au  roi 
de  Perse,  en  lui  faisant  solennellement  connaître  le  motif 
pour  lequel  il  avait  quitté  le  culte  des  dieux  adorés  dans 
l'empire,  et  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ  :  il  lui  manda, 
entre  autres  choses,  au  rapport  d'Eusèbe  de  Césarée\ 
qu'il  s'était  résolu  à  ce  changement,  par  suite  de  la  con- 
naissance que  cette  même  foi  lui  avait  donnée  du  vrai 
Dieii. 

Guillaume  de  Paris  fait  ainsi  parler  cette  vertu  à  son 
propre  avantage  :  «  Je  suis  la  porte  de  la  vie,  par  laquelle 
Dieu  entre  dans  une  ame  et  s'unit  à  son  entendement,  en 
qualité  de  vérité  première.  Je  suis  la  racine  de  la  vraie 
sagesse,  et^  suivant  saint  Paul,  l'argument  qui  dédaigne 
toutéâ  les  preuves  humaines,  qui  porte  l'homme  à  croire 
des  choses  qui  lui  sont  naturellement  incroyables,  et 
qui  purifie  l'œil  de  son  esprit,  pour  lui  faire  connaître 
des  mystères  si  hauts  et  si  sublimes,  que  tous  les  yeux, 
ni  toutes  les  oreilles,  ni  tous  les  esprits  créés  ne  sauraient, 
avec  toutes  leurs  forces,  y' atteindre.  Je  suis  une  folie  plus 
sage  que  toute  la  sagesse  du  monde.  Je  suis  le  fondement 
de  l'édifice  spirituel ,  quiconque  ne  m'emploie  et  ne  me 
pose  comme  la  pierre  fondamentale  de  son  bâtiment,  doit 
être  assuré  qu'il  n'élève  des  murailles  que  pour  les  voir 
tomber,  et  qu'il  ne  bâtit  un  logis  que  pour  être  accablé 

I  • 

*  In  vita  Constantini,  1.  4,  cap.  9. 
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SOUS  ses  ruines.  C'est  pourquoi  je  dis  hardiment  à  mes 
sœurs,  les  autres  vertus,  que  c'est  de  moi  qu'elles  em- 
pruntent en  quelque  façon  leur  gloire,  parce  que  sans  moi 
elles  ne  peuvent  demeurer  debout,  ni  être  en  assurance  : 
je  suis  comme  leur  base,  sur  laquelle  elles  sont  assises; 
si  je  me  retire  de  dessous  elles,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  tombent  par  terre.  C'est  par  moi  qu'elles  entrent 
toutes  dans  le  cœur  humain,  comme  dans  leur  propre 
demeure;  sans  moi,  elles  n'y  seraient  pas  bien  reçues  ni 
bien  accueillies.  C'est  moi  uniquement  qui  les  mets  en 
estime,  qui  fais  connaître  leur  excellence  et  leur  prix,  ce 
qu'elles  valent  et  pour  quel  motif  il  les  faut  rechercher  ; 
moi,  sans  qui,  on  ne  se  tourmenterait  pas  tant,  a  beau- 
coup près,  pour  les  posséder*.  » 

Ecoutons  les  paroles  suivantes,  qui  sont  sorties  de  la 
bouche  d'or  de  l'Eglisç  grecque.  Saint  Chrysostôme,  par- 
lant de  la  vertu  de  la  foi,  a  dit  :  «  Gomme  un  pauvre 
vieillard,  se  trouvant,  à  cause  de  la  caducité  de  son  âge, 
en  un  danger  continuel  de  tomber,  assure  ses  membres 
et  ses  pas  en  s'appuyant  sur  un  bâton,  de  même  l'ame, 
qui  se  sent,  k  cause  de  sa  faiblesse,  trembler  dans  les 
doutes  de  ses  connaissances  et  dans  l'incertitude  de  ses 
raisonnements,  doit,  pour  ne  pas  tomber,  s'affermir  sur 
la  foi,  qui  vaut  mieux  que  tous  les  bâtons  et  que  tous  les 
appuis  du  monde.  C'est  la  foi  qui,  entrant  dans  une  ame 
assise  au  milieu  de  ses  pensées  diverses  et  de  ses  mille 
caprices,  comme  dans  une  chambre  sombre  et  obscure, 
l'éclairé  de  ses  lumières  et  en  chasse  les  ténèbres  ;  en  sorte 
que,  privé  d'elle,  un  homme  est,  sans  contredit,  dans 
un  état  aussi  misérable  que  celui  qui  passe  sa  vie  dans 
une  profonde  nuit;  qui,  ne  voyant  pas  ce  qu'il  a  devant 

^  GuiL.  Lib.  de  Moribus,  cap.  1. 
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les  yeux,  donne  de  la  tête  contre  les  murailles,  et  du  pied 
contré  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  finit  par  tomber  dans 
des  fondrières  où  il  se  brise.  Ainsi,  ceux  qui  ne  sont 
point  illuminés  de  la  foi,  bronchant  à  chaque  pas,  se 
trompent  lourdement,  se  choquent  les  uns  les  autres  en 
la  recherche  de  la  vérité  qu'ils  ne  trouvent  point,  et  enfin 
tombent  dans  des  précipices  où  ils  se  perdent.  Témoins 
ces  savants  de  l'antiquité  et  ces  philosophes  qui,  après  de 
longues  disputes  et  de  nombreuses  dissertations  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  n'ont  pas  eu,  privés  qu'ils  étaient  de  la 
foi,  assez  d'esprit  pour  voir  que  les  pierres  n'étaient  que 
des  pierres  ;  car  s'ils  les  eussent  reconnues  pour  telles, 
jamais  ils  ne  leur  eussent  rendu,  comme  ils  l'ont  fait,  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  la  Divinité.  Ne  marchant  pas  à  la 
lueur  de  cet  astre,  ils  se  sont,  comme  ledit  saint  Paul*, 
emportés  et  perdus  dans  leurs  discours,  et  leur  esprit 
s*est  trouvé  enveloppé  de  ténèbres  épaisses  qui,  au  lieu 
de  leur  faire  mériter  le  titre  de  sages,  dont  ils  étaient 
ambitieux,  les  ont  rendus  dignes  de  porter  celui  de  fous  : 
assertion  dont  ils  ont  justifié  la  justesse,  puisqu'ils  sont 
arrivés,  dans  leur  aveuglement,  jusqu'à  adorer  les  choses 
inanimées  et  les  insectes  les  plus  vils.  La  foi,  avec  sa  belle 
clarté,  chasse  toutes  ces  infâmes  et  monstrueuses  igno- 
rances, et  nous  donne  la  connaissance  de  la  vérité;  elle 
nous  sert  encore  pour  fortifier  nos  âmes  contre  les  orages 
dont  elles  peuvent  être  agitées;  car,  lorsqu'un  vaisseau, 
battu  de  la  tourmente,  au  milieu  de  la  mer,  est  en  danger 
de  couler  à  fond,  l'ancre,  que  l'on  jette,  le  rend  solide 
contre  la  fureur  des  flots  et  conjure  le  danger  ;  de  même, 
quand  notre  ame  redoute  pour  son  salut  les  attaques 
d'une  philosophie  mensongère  et  la  force   des  sciences 

*  Rom.    I.  21. 

F.   f.  "  2 
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profanes,  la  foi j  comme  une  ancre  sacrée,  et  plus  puis- 
samment qu'aucune  ancre,  l'affermit  contre  ces  tempêtes, 
et  l'empêche  de  faire  naufrage^.  » 

Ces  belles  paroles  de  saint  Chrysostôme,  aussi  bien 
que  celles  de  Guillaume  de  Paris,  sont  bien  propres  à 
décrire  la  foi  parfaite,  dont  je  vais  m'occuper  et  que  je 
diviserai  en  trois  parties.  Dans  la  première,  j'expliquerai 
plus  au  long  sa  nature;  dans  Ja  seconde,  je  ferai  voir  ses 
excellences  et  ses  propriétés  ;  la  troisième  sera  consacrée 
à  sa  pratique. 


DE   LA  FOI   PARFAITE. 


La  foi  parfaite  est  la  foi  excellente  et  héroïque,  à  la- 
quelle rien  ne  manque  pour  être  pleinement  accomplie  et 
avoir  tout  ce  que  sa  nature  exige.  Elle  s'appelle  pure, 
nue  et  aveugle.  Pure,  à  la  façon  du  vin  pur,  dans  lequel 
il  n'y  a  ni  eau  ni  autre  liquide,  mais  qui  n'est  autre  chose 
que  vin  ;  ainsi  la  foi  pure  est  celle  qui  n'est  que  foi,  qui 
n'est  ni  mêlée  d'aucune  autre  connaissance,  ni  fortifiée 
d'aucun  autre  appui  que  de  la  seule  parole  de. Dieu  :  c'est 
celle  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  raisons  naturel- 
les, probables  et  évidentes  ;  au-dessus  de  toutes  les  expé- 
riences des  sens,  de  ce  que  nos  yeux  voient,  nos  oreilles 
entendent,  nos  mains  touchent;  au-dessus  de  toutes, les 
connaissances  des  sciences  humaines,  de  l'éloquence,  de 
Ihistoire,  de  la  philosophie,  des  mathématiques  et  des 
autres;  au-dessus  de  toutes  les  visions,  toutes  les  révé- 
lations, toutes  les  paroles  intérieures,  tous  les  goûts,  toutes 
les  consolations,  et  enfin  au-dessus  de  toutes  les  autres 

*  S.  Chrys.  Hom.  de  diversis.  serm.  33. 
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preuves  et  tous  les  autres  motifs  de  consolation,  pour  ne 
s'appuyer  que  sur  la  seule  autorité  de  Dieu  qui  parle,  et 
n'être  en  son  tout  et  en  chacune  de  ses  parties  que  foi  et 
uniquement  foi,  sans  mélange  d'aucune  autre  chose. 

Elle  s'appelle  nue,  par  la  raison  qu'elle  se  trouve 
dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  peut  être  étranger,  et  n'em- 
prunte rien  d'ailleurs,  mais  se  contente  de  ce  qui  lui  est 
propre;  aveugle,  parce  qu'elle  nous  fait  croire,  les  yeux 
comme  fermés,  des  choses  très-difficiles,  sans  voir,  ni 
vouloir  voir  aucune  autre  raison,  pour  nous  y  soumettre, 
que  celle  de  la  parole  de  Dieu. 

C'est  par  cette  foi  que  Dieu  veut  nous  sauver  :  c'est 
par  cette  porte  qu'il  a  le  dessein^e  nous  faire  entrer  dans 
notre  béatitude.  Dieu,  dit  saint  Paul,  a  résolu  de  nous 
sauver  par  la  foi  et  non  par  la  science.  «Parce  que  le 
monde  n'a  pas  connu  Dieu  par  le  moyen  de  la  sagesse 
humaine  ni  de  toutes  ses  sciences,  il  a  plu  à  Dieu  de 
prendre  un  autre  chemin  pour  le  conduire  à  cette  con- 
naissance et  à  sa  félicité,  c'est  par  la  folie  de  la  prédica- 
tion et  de  la  foi'.  » 

En  cela.  Dieu  s'est  montré  très-sage  et  très-miséricor- 
dieux, car  l'homme  a  abusé  do  sa  raison,  que  Dieu  avait 
fait  jaillir  sur  lui  comme  un  éclat  de  sa  face  et  un  rayon 
de  sa  lumière  divine,  pour  qu'il  le  connût  et  l'aimât;  et, 
au  lieu  de  s'acq.uilter  de  ces  très-justes  devoirs,  et  de  lui 
rendre  le  culte  qu'il  mérite,  il  a  prostitué  ses  adorations 
a  des  pierres,  à  des  ails  et  à  des  oignons;  ou  bien  si,  à 
Taide  des  créatures  et  en  suivant  leurs  traces,  il  est  par- 
venu à  le  connaître,  en  quelque  manière,  comme  les  phi- 
losophes anciens,  Socrate,  Platon,  Aristote  et  d'autres,  il 

*  Quia  non  cognovit  muiuhis  per  sapientiam  Deum,  pl.icuit  Deo 
per  stultitiam  prae.iicationis  salvos  facere  credentes.  I.  Con.  I.  2I_. 
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s'est  tellement  enflé  de  cette  connaissance,  et  il  en  est 
devenu  si  insolent,  que  Dieu,  en  châtiment  de  son  arro- 
gance, lui  a  ôté,  par  sa  justice,  la  science  d'une  chose  si 
sublime,  qu'il  lui  avait  communiquée  par  sa  bonté.  A  la 
suite  de  cette  punition  «  l'homme  est  tombé  en-des  erreurs 
étranges  et  dans  des  péchés  énormes,  marques  infailli- 
bles de  réprobation*.  » 

Dieu  donc,  voyant  que  l'homme  avait  fait  un  si  mau- 
vais usage  de  sa  raison,  et  que,  bien  loin  de  l'employer  a 
le  connaître  et  a  opérer  son  salut,  il  s'en  était  servi,  au 
contraire,  pour  l'offenser  et  se  perdre.  Dieu  n'a  plus  voulu 
laisser  sa  connaissance  entre  les  mains  de  sa  créature,  ni 
confier  à  sa  raison  son  propre  salut,  mais  il  a  déterminé, 
par  la  publication  de  l'Evangile  et  des  vérités  qui  sem- 
blent des  folies  à  l'esprit  humain,  de  sauver  ceux  qui  y 
•soumettraient  leur  raison  et  y  croiraient. 

Dieu  veut  qu'en  ce  qui  touche  ses  mystères  et  notre 
salut,  nous  prenions  un  esprit  d'enfant  ;  d'où  notre  Sei- 
gneur dit  a  Nicodème^,  que  quiconque  désire  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu,  doit  renaître,  lors  même  qu'il  serait 
déjà  vieux  ;  d'où  encore  il  dit  à  ses  disciples  et  à  nous 
tous  en  employant  une  figure  énergique  :  «  Je  vous  dis  en 
vérité,  que  si  vous  ne  changez  et  ne  quittez  cet  appui  que 
vous  avez  sur  votre  raison,  devenant  comme  de  petits 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
cieux^.  »  Il  est  nécessaire  que  les  plus  grands  esprits  et 
les  hommes  les  plus  savants  se  fassent  enfants  pour  les 
choses  de  la  religion  et  pour  les  vérités  que  Dieu  nous 
révèle,  afin  de  les  croire  avec  simplicité  et  innocence. 

*  In  passiones  ignominJEB  et  in  reprobum  sensum.  Rom.  26  et  28. 
•2  Joan.  3.  3. 

^  Amen  dico  vobis,  iiisi  conversi  fueritiset  efBciamini  sicut  par- 
vuli,  non  jntrabitis  in  regnum  cœlorum.  Matth.  -18.  3. 
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«  Notre  Seigneur,  dit  saint  Hilaire,  au  sujet  des  paroles 
que  nous  citons  plus  haut,  nous  enseigne  que  la  porte  du 
paradis  ne  sera  ouverte  qu'à  ceux  qui  auront  repris  la 
nature  des  enfants  :  signifiant  par  ces  enfants  tous  les 
fidèles,  à  cause  de  la  foi  et  de  la  soumission  qu'ils  accor- 
dent aux  paroles  de  Dieu;  car  c'est  le  propre  des  enfants 
de  croire  ce  qu'on  leur  dit,  et  de  tenir  pour  véritable  ce 
qu'ils  entendent,  lors  même  qu'ils  ne  le  comprennent 
pas*.  » 

A  l'égard  des  vérités  que  Dieu  nous  propose,  nous 
devons  nous  comporter  non  en  hommes,  mais  en  enfants. 
Naturellement  l'homme  veut  voir  les  choses  dont  on  lui 
parle,  et  se  plaît  à  en  faire  la  matière  de  ses  discussions; 
mais  l'enfant,  à  la  première  proposition  qu'on  lui  en  fait, 
s'arrête  à  l'instant  même,  et  les  adopte  sans  chercher  à 
pénétrer  plus  avant.  Les  vérités  divines,  pour  être  sou- 
mises à  notre  croyance,  ne  doivent  pas  être  assimilées 
aux  naturelles  :  celles-ci,  notre  esprit  les  considère  comme 
des  objets  qui  lui  sont  propres  et  proportionnés  à  son 
intelligence;  et  pour  ce  motif,  il  les  regarde,  il  les 
examine,  il  les  retourne  en  tout  sens,  avec  la  prétention 
de  les  comprendre  sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
propre  lumière  ;  il  exerce  un  certain  pouvoir  sur  ces  véri- 
tés pour  en  porter  un  jugement,  attendu  qu'elles  sont  de 
son  ressort  et  se  trouvent  renfermées  dans  le  cercle  de 
son  activité.  Quant  aux  autres,  il  doit  les  regarder,  non 
pour  les  comprendre,  mais  pour  les  croire,  non  pour  user 
d'autorité  sur  elles,  mais  pour  leur  rendre  du  respect  et 
de  la  vénération,  en  s'humiliant  et  s'abaissant  devant 

'  Non  nisi  reversos  in  naturam  puerorum  introire  in  rcgnum 
Cœloruni  Dooiiniis  docet.  Pueros  aulein  credenles  oinnes  per  au- 
dientiae  fidem  nuncupavit;  hi  enim  dictis  credunt,  et  quodaudiunt, 
verum  habent.  In  cap,  i8.  Matth. 
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elles,  comme  supérieures  à  son,  entendement  et  a  sa 
lumière.  C'est  pour  ce  motif  que  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie appelle  la  foi  «  la  soumission  de  nos  esprits,  la  capti- 
vité de  nos  jugements  et  la  suspension  de  nos  sens*.  » 
Et  saint  Paul  dit  «  qu'elle  bat  en  ruine  toutes  les  fortifi- 
cations des  sciences  humaines,-  réduit  notre  entendement 
en  captivité,  et  met  notre  raison  a  la  chaîne  pour  lui  ôter 
la  liberté  d'aller  cà  et  là,  et  de  faire  ses  discours  et  ses 
raisonnements^.  » 

Remarque  importante  que  le  chrétien  doit  faire  et  sur- 
tout bien  retenir,  c'est  que  dans  l'œuvre  de  notre  salut, 
et  pour  arriver  a  la  perfection  du  christianisme,  notre 
esprit  naturel  et  notre  raison  nous  sont  beaucoup  plus 
nuisibles  qu'utiles,  s'ils  ne  sont  soutenus  de  la  foi  et 
éclairés  des  lumières  de  la  grâce.  Notre  esprit- a  des 
bornes  très-étroites,  et. la  lumière  de  notre  raison  est  bien 
faible. 

Cette  assertion  se  trouve  démontrée  premièrement 
pour  la  connaissance  de  la  vérité;  car  si,  touchant  les 
mystères  de  la  Trinité,  de  l'Eucharistie,  de  la  Résurrec- 
tion et  d'autres,  qui  composent  les  principaux  articles  de 
notre  religion,  nous  demandons  a  nôtre  esprit  ce  qu'il  en 
pense,  et  à  notre  raison  ce  qu'elle  en  juge,  ils  prononce- 
ront sur-le-champ  là-dessus,  que  c'est  une  moquerie  de 
dire  que  trois  personnes  véritablement  différentes,  n'aient 
qu'une  même  et  indivisible  substance  pour  leur  être  ;  que 
le  Père  doit  nécessairement  être  plus  ancien  que  son  Fils; 
qu'un  corps  humain  ne  saurait  êtro  dépouillé  de  sa  quan- 
tité extérieure,  pour  ne  tenir  pas  plus  de  place  qu'un 
esprit,  et  qu'ayant  perdu  la  vie,  il  ne  la  peut  recouvrer, 
et  ainsi  du  reste.  • 


*   Epist.  ad  Monarhos  iEgypti  in  4.  parte  r.oncilii  Ephesini, 
'^  2.  Cor.  10.  4  et  o.  A  Lap.  ibi. 
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Secondement,  pour  l'exercice  des  vertus.  Jamais  l'esprit 
humain  ne  nous  dira  de  renoncer  aux  richesses,  aux  plai- 
sirs et  aux  honneurs  ;  jamais  il  ne  nous  conseillera  de 
mener  une  vie  austère,  et  de  traiter  nos  corps  avec 
rigueur;  jamais  il  n.e  sera  d'avi^  que  nous  quittions  nos 
pères  et  nos  mères,  un  mari  sa  femme,. ni  une  femme  son 
mari,  pour  aller -se  soumettre  à  la  conduite  d'une  personne 
inconnue,  dans  un  pays  éloigné  et  une  maison  religieuse; 
au  contraire,  il  nous  représentera  ces  actes  sous  des 
couleurs  affreuses,  comme  des  cruautés  ou  des  transports 
d^une  imagination  malade-  et  d'un  cerveau  dérangé. 

Ainsi  donc  la  lumière-  de  notre  raison  ne  s'étend  pas 
beaucoup,  et  notre  esprit  naturel  est  un. mauvais  agent 
pour  acquérir  la  connaissance  dos  vérités  divines,  et  pour 
pratiquer  la.  perfection.  Notre  esprit,  quelque  sublime 
qu'on  puisse  le  supposer,  fût-il  même  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  d'un  Aristote,  notre  esprit,  après  tout,  n'est 
autre  qu'un  esprit  naturel,  et  par  conséquent  ne  ,j)eut  con- 
cevoir que  les  choses  de  la  nature,  et  ne  peut  atteindre  à 
celles  de  la  grâce  qui  sont  d'un  degré  plus  élevé  et  d'un 
ordre  supérieur,  La  plus  vive  lumière  de  notre  esprit  est 
infiniment  faible  ;  on  peut  la  Comparer  a  celle  d'une  mince 
bougie,  qui  ne  peut  éclairer  que  dans  un  lieu  Irès-res- 
treint  et  faire  voir  les  objets  rapprochés;  or,  les  mystères 
de  nôtre  salut  étant,  par  manière  de  parler,  à  une  dis- 
tance de  cinq  à  six  cents  lieues,  comment  celte  lumière 
de  l'esprit'  saurait-elle  les  faire  découvrir,  puisque  sa 
clarté  ne  s'étend  pas  jusque-là  ;  il  la  faut  donc  accroître 
d'une  autre  plus  forte  qui  puisse  éclairer  jusqu'à  cette 
distance,  et  c'est  précisément  la  lumière  de  la  foi.   ; 

C'est  pourquoi  il  serait  bien  plus  sûr  et  bien  plus  avan- 
tageux pour  l'homme.  dansTaffaire  de  son  salut,  de  n'avoir 
ni  tant  d'esprit,  ni  tant  de  raison  nattirelle,   parce  qu'il 
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en  serait  plus  docile,  et,  par  ce  moyen,  plus  disposé  à 
croire  les  choses  qu'on  lui  dirait,  et  plus  capable  de  rece- 
voir l'esprit  de  Dieu,  dont  il  est  dit  «  qu'il  prend  plaisir 
à  s'entretenir  avec  les  simples  et  a  leur  communiquer  ses 
secrets*.  »  Les  simples  sont  ceux  qui  ne  font  ni  les  suffi- 
sants ni  les  habiles  devant  Dieu,  mais  qui  accordent  une 
soumission  parfaite,  une  déférence  d'enfant  aux  vérités 
qu'il  leur  annonce,  et  vont  droit  par  la  foi  aux  choses 
divines,  sans  passer  par  les  raisonnements  ni  les  recher- 
ches, a  l'exemple  des  anges  qui  vont  d'une  extrémité  à 
l'autre,  sans  passer  par  le  miHeu. 

Mais  aussi  quand  la  foi  est  unie  à  la  raison  humaine, 
quand  l'Esprit  divin  se  joint  a  l'esprit  humain,  oh  1  alors, 
cet  esprit  et  cette  raison,  par  ce  mélange  et  cette  éléva- 
tion, servent  beaucoup  à  un  homme,  et  lui  offrent  de 
grands  avantages  pour  son  salut  et  pour  sa  perfection, 
ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  saints  et  dans  ces  esprits 
supérieurs  qui,  animés  et  conduits  par  l'esprit  de  Dieu, 
se  rendent  capables  de  grandes  choses,  soit  pour  eux, 
soit  pour  les  autres. 

Que  celui  donc  qui  désire  entrer  dans  le  vrai  chemin 
de  son  salut,  s'étudie  avec  le  plus  grand  soin  à  captiver 
son  entendement  et  k  le  mettre  dans  les  fers  pour  l'assu- 
jettir a  la  foi  et  lui  ôter  tout  pouvoir  de  s'élever  contre 
elle  :  qu'il  fasse  mourir,  et  qu'il  anéantisse,  s'il  se  peut, 
jusques  au  cœur  cette  raison  naturelle  si  dangereuse  et  ce 
méchant  esprit  humain,  qui  ne  serait  propre  qu'à  lui 
dérober  la  connaissance  des  vérités  divines,  et  k  le  con- 
duire, comme  des  feux-follets  perfides,  dans  des  préci- 
pices d'erreurs. 

Dans  le  petit  monde,  qui  est  l'homme,  la  raison  tient  le 

*  Cum  simplicibus  sermocinatio  ejus.  Prov,  3.  32. 
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même  rang  que  le  soleil  dans  le  grand  :  aussitôt  que  celui- 
ci  paraît  sur  notre  horizon  et  se  montre  a  nos  yeux,  il 
découvre,  à  la  vérité,  les  beautés  de  la  terre,  mais  il 
cache  aussi  celles  du  ciel  et  fait  disparaître  les  étoiles  ;  et 
par  un  effet  contraire,  quand  il  se  couche,  s  il  nous  ôte  la 
vue  de  la  terre,  il  nous  rend  celle  des  astres.  De  même,  la 
raison  nous  manifeste  par  sa  présence  les  choses  naturel- 
les, mais  son  absence  nous  fait  connaître  les  divines,  et 
la  foi  nous  les  montre. 

La  foi  est  la  raison  du  chrétien,  la  démonstration  de 
l'homme  nouveau,  et  la  lumière  de  l'Eglise  à  laquelle,  à 
cette  occasion,  le  prophète  Isaïe  adresse  ces  paroles  :  «Le 
soleil  et  la  lune,  c'est-à-dire,  la  raison  naturelle  et  les 
sciences  humaines  ne  seront  pas  les  flambeaux  destinés 
a  t'éclairer  et  à  conduire  tes  pas  ;  mais  ce  sera  le  Sei- 
gneur*. Et  saint  Jean  dit,  «que  la  Jérusalem  céleste  et 
l'état  de  la  gloire  dont  celui  de  la  grâce  est  une  ébauche 
et  une  image,  n  a  besoin  ni  du  soleil  ni  de  la  lune  pour 
être  éclairée,  parce  que  Dieu,  devant  qui  tous  les  astres 
sont  ténébreux,  y  répand  sa  clarté,  et  la  lampe,  qui  y  est 
éternellement  allumée,  c'est-à-dire,  l'agneau  sanstache^,» 
est  de  môme  la  lampe  de  la  Jérusalem  terrestre,  qui  est 
l'Eglise,  où,  par  la  lumière  de  la  foi,  elle  nous  éclaire  et 
nous  guide  vers  notre  béatitude.  Le  même  apôtre  dit 
ailleurs  :  «  Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  en 
terre  pour  illuminer  les  ténèbres  de  nos  esprits,  et  les 
rendre  capables,  par  la  soumission  et  l'acquiescement 
qu'ils  donneront  a  ses   paroles,  de  la  connaissance  du 

*  Non  erit  tibi  amplius  sol  ad  lucendum  per  diem,  nec  splendor 
lunae  illuminabil  te,  sed  erit  tibi  Dominus  in  lucem  sempiternaai. 

Cap.  eo.-ig. 

*  Non  eget  sole,  neque  luna,  ut  luceant  in  ea  ;  nam  claritas  Dei 
illuminavit  eam,  et  lucerna  ejus  est  Agnus.  Joan.  Apoc,  21-23. 
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vrai  Dieu  et  de  toutes  les  vérités  nécessaires  k  notre 
salut*.  » 

■    II    ■    .       .' 

DIEU  DEMANDE  UN  GRAND  ABAISSEMENT  DE  NOS  ESPRITS,  ET  POURQUOI. 

Dieu  demande  de  nous  cet  asservissement  de  notre 
raison  sous  le  joug  de  ses  mystères,  et  ces  abaissements 
de  nos  esprits,  pour  croire  ses  paroles  sans  les  examiner, 
ni  les  commenter.  La  chose  qu'il  loue  le  plus  en  son  épouse, 
et  qu'il  désire  particulièrement  en  elle  pour  la  trouver 
agréable,  ce  sont  des  yeux  de  colombe.  «Vous  êtes  toute 
belle,  ma  bien-aimée  ;  vous  êtes  toute  belle  ;  vos  yeux 
sont  comme  les  yeux  des  colombes^.  »  Il  ne  lui  veut  pas 
des  yeux  d'aigle,  de  lynx  ni  de  dragon,  qui  sont  perçants 
et  subtils,  mais  des  yeux  de  colombe,  qui  sont  purs  et 
simples.  C'était  cette  même  pensée  que  voulait  exprimer 
saint  Ambroise,  en  faisant  la  remarque  que  ce  fut  la 
colombe  qui  apporta  a  Noé,  dans  son  bec,  une  branche 
d'olivier^  pour  lui  montrer  que  les  eaux  du  déluge  étaient 
écoulées,  marque  qui  semblerait  n'être  pas  tout  à  fait 
significative,  attendu  que  la  messagère  pouvait  enfoncer 
la  tête  sous  les  eaux,  et  y  prendre  cette  branche  verte; 
mais  ce  saint  docteur  répond  que  la  colombe  n'enfonce 
point  la  tête  sous  les  eaux,  et  qu'elle  se  borne  à  en  regar- 
der la  surface,  sans  passer  outre**.  Ainsi  les  épouses  et 
les  âmes  élues  ne'  plongent  pas  leurs  esprits  dans  les 

■•  Scimus  quoniam  Filius  Dei  venit  et  dédit  nobis  sensum,  ut 
cognoscamus  verum  Deum.  1.  ep.  5.  20. 

2  Ecce  tu  pulchra  es,,  arnica  mea  ;  ecce  tu  pulchra  es,  oculi  tui 
columbarum.  Gant.  1 .  14.  • 

^Gen.S.  11.  "*  Lib.  de  Noe  et  arca,  cap.  19. 
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mystères  de  Dieu,   pour  vouloir  les  pénétrer  et  en  voir 
le  fond. 

Le  Sage  nous  dit  :  «  Si  vous  avez  dessein  de  trouver 
le  Seigneur,  ayez  des  pensées  dignes  do  sa  bonté,  et 
cherchez-le  avec  simplicité  de  cœur,  parce  qu'il  ïie  se. 
laisse  point  voir  aux  curieux  ni  aux  superbes,  mais  à 
ceux  qui  le  regardent  avec  des  yeux  pleins  de  foi  et  de 
respect*.  »  Ainsi  David,  pénétré  de  ce  sentiment,  fait  de 
lui-même  cet  aveu  :  «  Seigneur,  vous  savez  que  mon 
cœur  ne  s'est  pas  enflé  d'orgueil,  et  que  mes  yeux  ae  se 
sont  point  élevés  pour  voir  ce  qui  doit  leur  être  caché, 
que  je  n'ai  pas  marché  d'une  manière  pompeuse  et  élevée 
au-dessus  de  moi,  pour  vouloir  comprendre  les  choses 
qui  passent  ma  portée,  et  entrer  plus  avant  qu'il  ne  m'ap- 
partient dans  l'intelligence  de  vos  mystères,  »  Si  je  n'ai 
pas  eu  des  sentiments  assez  humbles,  et  si  j'ai  imprudem- 
ment élevé  mon  ame,  je  consens,  qu'en  punition  de  mon 
orgueil,  mon  ame  soit  réduite  au  même  état  que  l'est 
un  enfant,  lorsque  sa  mère  l'a  sevré  avant  le  temps-.  »  Le 
lait  que  sucent  les  petits  enfants  est  une  représentation 
naïve  et  frappante  des  vérités  de  la  foi  contenues  dans  les 
deux  Testaments.  C'est  un  lait  d'une  blancheur  et  d'une 
pureté  parfaite,  d'un  goût  exquis,  et  qui  est  la  nourriture 
des  enfants,  c'est-à-dire  des  esprits  humbles  et  soumis 
qui,  comme  des  enfants  auxquels  on  fait  sucer  le  lait,  sans 
qu'ils  le  voient,  croient  simplement  tout  ce  que  Dieu  leur 
dit,  sans  l'examiner  davantage. 

*  Sentite  de  Domino  in  bonitate,  et  in  simplicitate  cordis'quaeritc 
illum  :  quoniam  invenitur  ab  his,  qui  non  tentant  illum  :  apparet 
autem  eis,  qui  fidem  habent  in  illum .  Sap.  1 .  4 . 

^  Si  non  hurailiter  sentiebam,  sed  exaltavi  aniraam  meam;  sicut 
ablactatus  est  super  matre  sua,  ita  retributio  in  anima  raea.  Psalu. 
130.  2. 
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Voilà  ce  que  Pieu  demande  de  l'homme  touchant  ses 
mystères  ;  voilà  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  de  lui,  ce  qu'il 
est  du  devoir  de  l'homme  d'accorder  à  son  Dieu  :  en  voici 
quelques  raisons. 

La  première,  c'est  que  les  mystères  de  Dieu  surpassent 
de  beaucoup  la  capacité  de  nos  esprits  :  il  est  donc  témé- 
raire de  les  vouloir  comprendre.  La  nature,  avec  toute  sa 
lumière,  n'est  que  le  crépuscule  de  la  grâce,  comme  la 
grâce  est  l'aurore  de  la  gloire  ;  par  conséquent,  c'est  en 
vain  que  l'esprit  humain,  pour  éclairé  qu'il  soit,  prétend 
voir  les  secrets  divins  ;  et,  bien  qu'il  ait  assez  de  pers- 
picacité pour  pénétrer  dans  quelques  ouvrages  de  Dieu, 
que  saint  Paul  appelle,  pour  ce  motif,  «  le  manifeste  de 
Dieu^,  »  il  en  a  néanmoins  trop  peu  pour  se  faire  jour 
dans  les  choses  de  la  foi  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  commu- 
nément, avec  saint  Augustin,  que  «  la  foi  croit  ce  qu'elle 
ne  voit  pas.  La  foi  consiste  a  croire  ce  qui  ne  tombe  pas 
sous  nos  yeux,  et  a  pour  récompense  de  voir  à  nu  les 
choses  que  vous  n'avez  vues  que  sous  des  voiles^.  » 

Il  est  rapporté,  dans  l'histoire  ecclésiastique^,  qu'un 
prêtre,  nommé  Victor,  l'un  des  disciples  de  saint  Cyprien, 
étant  en  prison  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  vit  en 
songe  un  enfant  doué  d'une  admirable  beauté,  qui  sem- 
blait le  conduire,  ainsi  que  ses  compagnons,  dans  tous 
les  lieux  de  la  prison,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
issue  afin  de  les  faire  sortir,  et  que,  n'en  trouvant  pas,  il 
leur  dit  :  «  Vous  aurez  encore  un  peu  de  peine,  mais  ayez 
bon  courage,  parce  que  je  suis  avec  vous*,  »  ajoutant  que 
leur  récompense  serait  d'autant  plus  grande  en  paradis, 

*  Notum  Dei  To  'y>U(7rov  toïj  ©eoD.  Hom.  1.  19. 
2  Fides  est  credere  quod  non    vides,  cujus  merces  est  videre 
quod  credidisti.  Tract.  17  in  Joan.     ^  In  actis  apud  Sur.,  24  febru. 
"*  Adhuc  modicum  laboratis,  sed  confidite,  quia  ego  vobiscum  sum. 
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qu'ils  auraient  enduré  plus  de  tourments.  Sur  quoi  Victor 
lui  demanda  où  était  le  paradis;  et  cet  enfant,  qui  n'était 
autre  que  notre  Seigneur,  lui  répondit  qu'il  était  en 
l'autre  monde.  Montrez- le-moi,  s'il  vous  plaît,  répliqua 
Victor.  Et  si  je  vous  le  montre,  répondit  notre  Seigneur, 
où  sera  la  foi,  qui  a  pour  son  objet  des  choses  sacrées? 

Tout  cela  nous  a  été  mystiquement  figuré,  et  par  les 
séraphins,  ces  sublimes  intelligences,  que  vit  le  prophète 
Isaïe,  couvrant  de  leurs  ailes  la  face  de  sa  divine  majesté*, 
et  par  ce  qui  est  rapporté  de  Moïse,  qu'il  fut  quarante 
jours  et  quarante  nuits  sur  la  montagne  de  Sinaï,  parlant 
à  Dieu  au  milieu  des  nuages  et  au  sein  de  l'obscurité  ; 
circonstance  qui  semble  bien  étrange,  car  de  même  qu'il 
serait  fort  extraordinaire  de  se  trouver  dans  l'obscurité 
étant  près  du  soleil,  ainsi  c'est  chose  merveilleuse  d'être 
enveloppé  de  ténèbres  auprès  de  Dieu,  de  qui  saint  Jean 
dit  qu'il  est  toute  lumière  et  qu'il  n'y  a  aucunes  ténèbres 
en  lui^.  Toujours  est-il  qu'on  ne  peut  s'approcher  de  cette 
lumière  sans  entrer  comme  dans  l'obscurité,  parce  qu'elle 
est  trop  forte  et  que  nous  avons  les  yeux  trop  faibles. 
C'est  une  clarté  inaccessible,  selon  le  langage  de  l'Apôtre 
des  nations,  clarté  que  personne  en  cette  vie  mortelle  n'a 
vue  et  ne  peut  voir^. 

Saint  Jean,  en  parlant  des  fameuses  révélations  qui  lui 
furent  faites  k  l'île  de  Pathmos,  dit  qu'il  vit  un  jour  un 
grand  signe  dans  le  ciel,  une  femme  vêtue  du  soleil,  qui 
avait  sous  ses  pieds  la  lune  et  sur  la  tête  une  couronqe 
composée  de  douze  étoiles.  C'était  le  véritable  portrait  de 
la  foi,  que  cet  apôtre' vit  au  ciel,  comme  le  lieu  de  son 
origine,  étant  une  connaissance  surnaturelle,  qui  nous  est 
communiquée  d'en  haut  par  le  Père  des  lumières.  Et  en 

MsA.  cap.  6.  2.  ^i.Ep.  1.5.  3l.Tim.  6.  <6. 

F.  j.-  3* 
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effet,  la  foi  considère  Dieu  comme  son  objet,  nous  ensei- 
gnant des  vérités  célestes  et  divines  ;  elle  le  considère 
aussi  comme  son  terme  et  sa  fin,  en  tant  qu'elle  mène 
l'homme  qui  la  reçoit,  au  ciel,  pour  y  posséder  la  félicité 
que  Dieu  lui  prépare,  en  récompense.  Elle  est  vêtue  du 
soleil,  qui  est  notre  Seigneur,  soleil  de  justice,  qui  em- 
brasse la  foi-  et  la  défend  en  la  couvrant  du  bouclier  de 
sa  protection  spéciale  et  du  bras  de  sa  toute-puissance  ; 
car,  quoique  l'enfer  s'arme  contre  cette  vertu,  que  tous 
les  démons  écument  de  rage  contre  elle,  et  que  les  Juifs, 
les  hérétiques,  les  païens  et  les  athées  fassent  tous  leurs 
efforts  pour  la  détruire,  «  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle,  »  dit  notre  Seigneur  a  saint 
Pierre*  ;  fous  leurs  efforts  seront  inutiles;  ils  pourront 
bien  l'attaquer,  mais  jamais  la  renverser  :  ce  sont  des 
chiens  qui  aboient  contre  le  ciel.  Si  elle  est  entourée  du 
soleil  et  tout  éclatante  de  sa  lumière,  c'est  pour  montrer 
•qu'elle  n'est  point  et  ne  peut  être  mêlée  d'aucune  sorte  de 
ténèbres,  de  mensonges  ni  d'erreurs;  elle  a  sous  ses' 
pieds  la  lune,  astre  inconstant  et  sujet  aux  défauts,  c'est- 
à-dire  la  philosophie  et  toutes  les  sciences  humaines  ;  elle 
porte  sur  la  tête  une  couronne  étincelaiite  de  douze  étoi- 
les, qui  sont  les  douze  articles  du  symbole  des  apôtres, 
dont  elle  fait  la  couronne  et  la  gloire,  et  qu'elle  met 
au-dessus  de  sa  tête,  premièrement  par  honneur  et  par 
respect,  et  ensuite  pour  témoigner  qu'ils  sont,  dans  leur 
tout  ou  en  quelqu'une  de  leurs  parties,  supérieurs  aux 
facultés  de  son  intelligence.  C'est  pourquoi  elle  les  croit 
avec  soumission  d'esprit,  sans  y  porter  ses  regards,  dans 
l'intention  de  les  pénétrer  davantage. 
.    Cette  soumission  est  nécessaire  à  fout  chrétien  jaloux 

^  Portas  inferi  non  praevalebunt  adversus  eam.  Matth.  16.  18.    '' 
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de  ne  jamais  faire  un  faux  pas  dans  les  choses  de  la  foi. 
Le  docte  et  pieux  chancelier  de  l'université  de  Paris,  Jean 
Gerson,  expliquant  ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  faites 
pénitence  et  croyez  à  l'Evangile^  et  après  en  avoir 
exprimé  toute  Téxcellence,  les  ayant  employées  pour 
faire  l'ouverture  de  ses  prédications,  fait  enteadre  ces 
mots  sur  la  questiorv  qui  nous  occupe  :  «  le  plus  grand 
empêchement  de  la  foi,  est  l'orgueil,  qui  engendre  dans 
les  hommes  de  lettres  deux  fiHes  malheureuses  etdébau- 
chées,  à  savoir  :  la  curiosité  et  la  singularité.  La  curiosité, 
qui  est  une  vraie  coureuse,  va  deçà  et  delà,  et  quittant 
les  choses  bonnes  et  utiles,  elle  s'amuse  à  ce  qui  ne  sert 
de  rien,  ou  do  fort  peu,  ou  qui  même  est  nuisible,  ou  en- 
core à  ce  que  le  respect  défend  de  toucher.  La  singularité, 
s'écartant  des  chemins  battus,  cherche  toujours  des  sen- 
tiers qui  ne  soient  pas  frayés,  et  n'est  pas  contente  si  elle 
ne  dit  quelque  chose  de  nouveau,  et  n  a  quelque  opinion 
particulière.  De- ces  deux  filles,  en  naissent  d'autres,  et 
leur  lignée  est  nombreuse  et  infortunée,  comme  les  dispu- 
tes pleines  de  passion,  les  paroles  piquantes  et  injurieuses 
dans  les  combats  de  langue  et  de  plume,  la  vaine  louange 
et  la  préférence  de  ses  opinions,  l'amour  de  son  propre 
sens,  l'obstination  dans  ses  sentences,  la  défense  de  ses 
erreurs,  le  mépris  des  âmes  sirpples  qui  croient  les  choses 
innocemment,  et  un  rebut  de  tout  ce  qui  ne  semble  pas 
porter  le  caractère  du  be'l  esprit. 

«  Or-,  comme  la  curiosité,  a  "séduit  les  philosophes  du 
temps  passé,  il  est  bien  à  craindre  qu'elle  ne  trompe  aussi 
les  théologiens  de  celui-ci  ;  car  si  ceux-là  se.  sont  perdus 
et  précipités  dans  des  erreurs  et  des  extravagances  pleines 
de  folie,  en  voulant  dépasser  les  limites  de  leur  raison- 

^  Marc   1.15. 
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nement  naturel,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  considération  de 
Dieu  et  des  choses  qui  ne  dépendent  que  de  sa  liberté, 
alors  que  ce  raisonnement  se  trouve  si  borné  à  l'égard 
de  ces  choses  sublimes,  en  voulant  de  plus  déterminer  ce 
que  Dieu  peut  faire  et  ne  pas  faire  ;  de  même,    quand 
ceux-ci,  traitant  des  mystères  de  la  religion,  ont  la  pré- 
tention de  s'élever  avec  leurs  subtilités  et  leurs  raison- 
nements humains  au-dessus  de  l'Ecriture   sainte,   et  de 
franchir  les  limites  que  la  foi  leur  a  marquées,  ils  se  trom- 
pent aussitôt,  et  trompent  ceux  qui  les  suivent.  Celui, 
ajoute  ce  sage  docteur,  qui  étant  sur  une  échelle,  veut 
aller  plus  haut  qu'elle   ne  comporte,   et  enjamber  par- 
dessus le  dernier  échelon,  se  renverse  la  tète  en  bas  et 
court  risque  de  se  casser  le  cou  ;  ainsi  quiconque  en  la 
doctrine  de  la  foi,  où  l'on  monte  par  l'échelle  de  l'Ecri- 
ture ,  prétend  aller  au  delà  du  dernier  degré  de  cette 
échelle,  tombera  inévitablement  dans  des  faussetés  et  des 
mensonges.  Disons  de  plus  que,  comme  un  aveugle-né  ne 
saurait  parler  des  couleurs  sans  dire  des  choses  ridicules 
qui  l'exposeraient  a  la  risée  des  clairvoyants,  de  même,  et 
à  bien  plus  forte  raison,  le  théologien  ne  doit  pas  entre- 
prendre de  juger  des  vérités  divines,  s'il  ne  veut  errer 
lourdement,  «  parce  qu'il  est  plus  aveugle  concernant  ces 
vérités,  que  l'aveugle-né  ne  l'est  pour  les  couleurs.*  » 

Telles  sont  les  paroles  de  l'illustre  chancelier,  l'ornement 
de  la  faculté  de  Paris,  auquel  nous  devons  encore  cette 
belle  pensée  :  que  le  péché  a  jeté  notre  ame  dans  une 
obscure  prison  qui  a  trois  demeures,  lesquelles  sont  les 
unes  sur  les  autres.  La  plus  basse  s'appelle  la  sensualité  ; 
celle  du  miUeu,  la  raison;  et  la  plus  haute  a  le  nom  de 
pointe  de  l'esprit  ou  intelligence  simple.  La  première  qui 

■•  Quia  ad  illas  CGCcior  est,  quam  caecus  ad  colores  Gerson.  4. 
part,  operum.  lect.  \.  super,  Pœnitemini  et  crédite  Evangelio. 
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est  un  profond  cachot,  ne  reçoit  aucune  clarté,  sinon  cor- 
porelle, et  telle  qu'est  celle  des  bêtes  ,  si  faible  et  si  som- 
bre qu'elle  tient  beaucoup  plus  de  la  nuit  que  du  jour,  et 
ne  montre  les  choses  que  très-imparfaitement.  La  seconde 
est  éclairée,  parce  qu'elle  est  spirituelle  et  pourtant  natu- 
relle, d'une  lumière  plus  pure,  qui  purifie  les  yeux  de 
l'ame  et  lui  fait  voir  les  choses  avec  plus  de  perfection  et 
plus  de  netteté.  Mais  dans  la  troisième,  l'ame  est  capable  de 
la  lumière  divine  qui  lui  découvre  les  mystères  de  Dieu , 
lesquels  lui  sont  cachés  dans  les  autres  ;  de  sorte  qu'elle 
doit  nécessairement  monter  a  cette  demeure  et  a  ce  plus 
haut  étage,  si  elle  désire  les  connaître  et  en  bien  juger. 
En  effet,  si  pour  parvenir  a  ce  but,  elle  n'emploie  d'autre 
guide  que  sa  raison,  si  elle  ne  discourt  des  choses  saintes 
que  selon  sa  lumière  naturelle,  elle  n'en  jugera  le  plus 
souvent  que  d'une  manière  peu  solide  et  même  fausse  ;  et 
si  elle  s'adonne  aux  plaisirs,  et  se  tient  renfermée  dans  le 
cachot  de  la  sensualité ,  comme  les  rayons  de  la  lumière 
céleste  n'y  pénètrent  jamais,  elle  y  voit  encore  moins, 
c'est-à-dire,  pas  du  tout,  et  arrive  à  un  tel  point  d'aveu- 
glement, qu'elle  regarde  les  vérités  les  plus  certaines 
comme  des  faussetés,  et  les  écoute  comme  des  rapsodies 
et  des  contes  faits  à  plaisir. 

Nicétas  raconte  dans  ses  Annales  que,  comme  quelques 
théologiens,  enflés  de  l'opinion  qu'ils  avaient  de  leur  esprit 
et  de  leur  savoir,  disputaient  un  jour  en  présence  de  l'em- 
pereur Comnène  avec  plus  de  témérité  et  de  hardiesse 
qu'il  ne  convenait  sur  le  très-profond  mystère  de  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu,  on  entendit  tout  à  coup  de  grands 
éclats  de  tonnerre  :  ce  bruit,  tout  a  fait  hors  de  saison  et 
contraire  à  l'ordre  de  la  nature,  étonna  et  effraya  quel- 
ques-uns de  ces  théologiens  à  tel  point  qu'ils  tombèrent 
par  terre.  L'un  des  assistants  s'empressa  de  rechercher  un 
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livre  qui  traitait  la  question  des  tonnerres,  afin  de  voir 
s'il  ne  trouverait  pas  quelques  raisons  du  grand  prodige 
dont  ils  avaient  été  témoins;  et,  après  l'avoir  ouvert,  il 
rencontra  ces.  mots  :  la  chutedes  sages^^  paroles  qui 
signifiaient  que  ces  théologiens,  en  voulant  être  trop  sages, 
avaient  été  fous;  désirant  monter  trop  haut  ils  étaient 
tombés,  et  prétendant  comprendre  ce  qui  est  incompréhen- 
sible à  tout  entendement  créé,  ils  avaient  été  jetés  contre 
terre,  comme  des  vermisseaux  qui  sont  foulés  aux  pieds. 
.  Ce  qui  est  arrivé  à  ces  théologiens  pour  le  mystère  de 
l'Incarnation,  arrive  pour  les  autres  mystères  a  tous  ceux 
qui  s'efforcent  de  les  approfondir  plus  qu'il  ne  leur  est 
permiSj  sans  considérer  que  les  choses  divines  ont  une  élé- 
vation bien  différente  de  celle  de  leurs  esprits,  et  que  la 
meilleure  disposition  pour  les  comprendre  n'est  ni  la  témé- 
rité ni  l'audace,  mais  l'humilité  et  la  soumission  de  son 
sens.  «  C'est  la  le  vrai  chemin,  dit  Lactance ,  pour  par- 
venir à  la  sagesse,  dont  les  philosophes  et  tous  les  orgueil- 
leux qui  leur  ont  ressemblé  venant  à  s'écarter,  se  sont 
égarés  et  perdus,  et  ont  subi  le  même  sort  que  les  nauton- 
niers  sur  la  mer,  lorsque,  en  leurs  voyages,  ils  négligent 
de  regarder  les  étoiles.  Car  il  faut  tenir  comparativement 
dans  la  recherche  de  la  vérité  la  même  route  qu'on  tient 
quand  on  est  en  pleine  mer  :  si  le  pilote  ne  lève  point  les 
yeux-,  et  ne  prend  pas  quelque  astre  pour  se  guider ,  son 
vaisseau  ira  errant  çk  et  là  et  courra  risque  de  faire  nau- 
frage ;  de  même  celui  qui  veut  arriver  au  port  de  la 
sagesse  ne  doit  point  regarder  la  terre ,  mais  le  ciel ,  et 
suivre,  pour  m'expHquer  plus  ouvertement,  non  pas 
l'homme  ni  l'esprit  humain,  mais  Dieu.^  » 

*  nraariç  ffofav.' 

2  HaBc  est  via  sapientiœ.  Lib.  6.  divin.  Institut,  cap  7  et  8.  Eadem 
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La  meilleure  chose  qui  soit  en  l'homme,  dit  saint  Augus- 
tin, est  sans  contredit  son  intelligence  et  sa  raison,  que 
pourtant  il  ne  doit  pas  croire,  s'il  veut  vivre  comme  il 
faut,  et  jouir  de  sa  féliciré  ;  car,  après  tout,  il  ne  vivrait 
que  selon  l'homme,  alors  que  pour  être  bienheureux  il  est 
nécessaire  qu'il  vive  selon  Dieu.  Afin  donc  de  posséder 
notre  béatitude,  il  ne  faut  pas  que  notre  ame  et  notre 
raison  se  contentent  d'elles-mêmes,  mais  qu'elles  se  sou- 
mettent à  Dieu  pour  se  conduire  par  sa  lumière. 

III 

QUELQUES  AUTRES  RAISONS  DE  CET  .A.BAISSEMENT  DE  NOS  ESPRITS. 

La  seconde  raison  qui  justifie  la  demande  que  Dieu 
nous  fait  de  cette  humilité  et  de  cette-  soumission  pour 
croire  les  choses  qu'il  nous  propose,  encore  que  nous  ne 
les  comprenions  pas,  c'est  que  nous  l'accordons  bien  aux 
hommes  pour  celles  qu'ils  nous  disent.  A  la  vérité,  Dieu 
n'exige  pas  de  nous  un  grand  sacrifice,  en  nous  deman- 
dant ce  que  nous  donnons  aux  hommes  qui  nous  ensei- 
gnent et  qui  nous  montrent  les  principes  des  sciences,  et 
envers  lesquels,  selon  la  m^ixime  d'Aristote,  «nous  devons 
nous  rendre  crédules,  sans  user  de  contradictions,  ni 
apporter  de  résistance.*  » 

La  facilité  avec  laquelle  nous  croyons  les  mystères  de 
notre  religion  sans  les  examiner,  était  une  des  choses  à 

namque  ratione  hanc  vitae  viam  quaeri  oportet,  qua  in  alto  iter  navi- 
bus  quaeritur,  quae  nisi  aliquod  cœli  lumen  obserVent,  incertis  cùr- 
sibus  vaganlur.  Quisquis  autem  rectum  iter  vitae  tenere  nititur,  non 
terram  débet  aspicere  sed  cœlum;  et,  ut  apertius  loquar,  non  homi- 
num  sequi  débet,  sed  Deum. 

*  Addiscentem  oportet  credere  1 .  post.  t.  9  et  1 .  Elenc.  c.  2. 
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laquelle  Julien  l'Apostat  trouvait  le  plus  à  redire,  et  il 
regardait  cela  comme  une  simplicité  niaise  et  une  absur- 
dité. Pour  me  faire  embrasser  le  Christianisme,  disait-il, 
vous  n'avez  autre  chose  à  me  dire,  sinon  :  croyez,  croyez; 
c'est  là  qu'aboutit  toute  votre  sagesse,  sans  m'apporter 
d'autre  raison.  Mais  saint  Grégoire  de  Nazianze,  pour  le 
réduire  au  silence,  lui  objectait  la  manière  d'agir  des 
pythagoriciens  qui,  pour  recevoir  la  doctrine  de  leur 
maître,  ridicule  en  beaucoup  de  points,  se  contentaient 
de  savoir  qu'elle  était  sortie  de  sa  bouche,  sans  en  vouloir 
d'autres  preuves,  et  leur  ipse  dixit  leur  tenait  lieu  de 
preuve,  de  démonstration  et  d'oracle* . 

Théodoret,  évêque  de  Cyr  en  Syrie,  traite  ce  sujet 
d'une  manière  admirable  et  répond  victorieusement  k 
cette  objection  qui  n'était  pas  particulière  à  cet  impie 
couronné,  mais  commune  à  tous  les  grecs  infidèles.  Ce 
Père,  l'une  des  plus  grandes  lumières  du  cinquième  siècle, 
expose  k  ces  derniers  avec  tout  l'éclat  de  ses  sages 
paroles,  combien  est  profonde  leur  ignorance,  et  jusqu'à 
quel  point  d'erreur  ils  sont  arrivés.  «Vous  nous  blâmez, 
leur  dit-il,  de  ce  que  nous  n'établissons  pas  la  doctrine  de 
notre  religion  sur  les  sciences,  et  ne  la  prouvons  pas  par 
des  discours,  mais  que  nous  ne  recommandons  autre 
chose  à  ceux  à  qui  nous  la  voulons  persuader,  sinon  qu'ils 
croient  simplement,  qu'ils  trouvent  en  nous  leur  assu- 
rance, et  qu'ils  ajoutent  foi  à  nos  paroles.  Et  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  vous  êtes  bien  plus  atteints  que 
nous  de  ce  que  vous  nous  reprochez,  et  que,  comme  l'on 
dit  vulgairement,  vous  nous  blessez  de  vos  propres 
armes.  Vous  savez  avec  quelle  sévérité  Pythagore  ordon- 
nait à  ses  disciples  un  silence  de  cinq  ans,  et  leur  ôtait  la 

'  AùrSç  ëfcif  le  maître  l'a  dit. 
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liberté  de  la  langue,  ne  leur  laissant  que  celle  des  oreilles 
pour  écouter  ce  qu'il  leur  enseignait,  et  le  recevoir  avec 
un  respect  et  un  acquiescement  parfait;  ils  ne  pouvaient 
former. là-dessus  aucun  doute,  ni  combattre  tant  soit  peu 
son  enseignement  par  paroles,  pas  même  par  pensée  ;  et 
cela  à  tel  point  que  quand  quelqu'un,  après  la  mort  de  ce 
grand  maître,  désirait  éclaircir  quelque  point  de  sa  cloc- 
trine,  et  en  demandait  la  raison  à  ses  successeurs,  ils  lui 
répondaient  :  il  l'a- dit  ainsi;  cela  doit  vous  suffire  ainsi 
quà  nous,  et  il  vaut  mieux  aussi  que  toutes  les  raisons 
que  nous  pourrions  vous  produire* . 

Mais  il  semble,  ajoute  le  même  écrivain,  que  les  paroles 
de  Platon  sont  encore  plus  fortes,  lorsqu'il  veut  que,  pour 
la  connaissance  des  dieux,  en  s'en  rapporte  aux  poètes, 
qui  se  disant  issus  d'eux,  méritent  toute  croyance,  quoi- 
qu'ils n'allèguent  rien  qui  le  prouve.  Or,  si  nous  devons 
une  si  grande  déférence  a  Homère,  à  Hésiode  et  aux  autres 
poètes  pour  les  fables  infâmes  et  ordurières  qu'ils  nous 
chantent;  si  nous  devons  tenir  pour  véritables  sur  leur  sim- 
ple récit,  combien  est-il  plus  raisonnable  de  ne  point  révo- 
quer en  doute  la  doctrine  des  apôtres  et  des  prophètes, 
qui  ne  contient  rien  de  fabuleux  ni  d'impudique,  mais  où 
tout  est  chaste  et  saint?  Et  le  même  Platon,  au  premier 
livre  de  ses  lois,  dit  qu'une  des  meilleures  lois  qu'il  pen-- 
sait  établir  pour  bien  policer  sa  république,  était  de 
défendre  aux  jeunes  gens  de  contrôler  ses  ordonnances, 
et  de  rechercher  s'il  n'y  avait  rien  à  reprendre;  mais 
qu'ils  devaient  les  estimer  toutes  bonnes  et  établies  avec 
sagesse,  encore  qu'ils  n'en  connussent  pas  les  raisons.  Et 
le  même  philosophe  assure  de  Socrate,  dont  il  avait  été  le 
disciple,  que  son  maître  n&  doutait  point  de  la  vérité  des 

*  De  curât.  Graeca.  affect.  sér.  1 . 

P.  J.  4 
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enferset  des- supplices  de  ceuX'  qui  y  étaient  punis  pour 
leurs  crimes,  comme  aussi  de  la  récompense  que  rece- 
vaient les  vertueux  dans  les  Champs-Elysées;  et  quoiqu'il 
n'eût  point  vu  ces  lieux  et  ce  qui  s'y  passait,  il  le  croyait 
seulement  sur  la  foi  des  hommes  habiles  qui  en  avaient 
parlé*. 

Théodoret  montre  ensuite  que  cette  déférence  pour 
les  paroles  d'autrui  a  été  pratiquée  non-seulement  par  les 
Pythagoriciens,  mais  aussi  par  les  disciples  des  autres 
philosophes,  quoique  peut-être  d'une  manière  moins 
rigoureuse  et  moins  servile;  il  prouve  qu'elle  est  exigée 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences,  car  il  faut 
nécessairement  croire  avant  que  de  savoir.  Ainsi,  en 
supposant  qu'un  petit  écolier,  qui  apprend  àhre,  demandât 
à  son  maître  avec  un  esprit  de  contestations,  pourquoi 
la  première  lettre  s'appelle  a,  et  la  seconde,  b  et  qu'il  lui 
semblât  qu'elles  ne  devraient  pas  avoir  ces  noms,  ni  être 
ainsi  formées,  il  y  aurait  en  cet  enfant  un  empêchement 
essentiel  de  savoir  jamais  rien  ;  tandis  que,  en  croyant  ce 
que  son  maître  lui  enseigne,  il  se  rend  capable  d'ap- 
prendre, et  la  connaissance  suivra'  de  pressa  docilité.  Le 
raisonnement  est  le  même  pour  la  géométrie,  pour  l'astro- 
nomie, pour  les  arts  libéraux  et  la  mécanique  :  il  faut  y 
apporter  de  la  foi.  Ainsi  la  foi  est  une  chose  non  point 
particulière  aux  chrétiens,  mais  commune  k  tous  les  dis- 
ciples et  a  tous  les  apprentis  :  c'est  le  fondement  et  la  base 
de  la  science;  c'est  la  clef  qui  en  ouvre  la  porte: 

Après  ces  réflexions  de  Théodoret,  je  dis  que  si,  dans 
les  choses  humaines  et  dans  les  sciences  naturelles,  il  faut 
croire  les  hommes,  et  si  la  foi  y  est  absolument  néces- 
saire,  a  bien  plus  forte  raison  elle  devra  l'être  à  l'égard 

*  Plat.  In  Gorgiâ. 
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des  divines.  Combien,  en  effet,  est-il  plus  juste  de  croire 
Dieu  en  ce  qu'il  nous  dit,  que  les  hommes  quand  ils  nous 
parlent.  «  Si  nous  recevons,  dit  saint  Jean,  le  témoignage 
des  hommes  pour  la  décision  de  nos  affaires,  nous  sommes 
sans  doute  beaucoup  plus  obligés  de  nous  tenir  à  celui  de 
Dieu,  qui  est  le  témoignage  de  la  vérité  même*.  » 

Ceux-là  s'abusent  grossièrement,  qui,  pour  les  mystères 
de  la  religion,  ne  veulent  rien  croire  que  ce  qu'ils  voient  et 
qui  tombe  sous  leurs  yeux;  qui  trouvent  à  redire  pour 
peu  qu'une  vérité  choque  leur  imagination,  et  condamnent 
ce  que  leur  esprit  grossier  et  sensuel  ne  peut  comprendre. 
«  Ils  attaquent  par  leurs  blasphèmes  ce  qu'ils  ignorent,  » 
dit  saint  Pierre^.  Et  saint  Jude  leur  tient  aussi  le  même 
langage  :  «  Ils  blasphèment,  dit-il,  contre  toutes  les  véri- 
tés qu'ils  n'entendent  pas,  et  ils  sont  si  malheureux,  que 
celles  qu'ils  entendent  et  auxquelles  la  force  de  leur  esprit 
peut  arriver,  leur  servent  d'occasion  pour  se  corrompre  et 
mener  une  vie  plutôt  de  bêtes  brutes  que  de  créatures 
raisonnables^.  » 

Platon  déclame  contre  ceux  qui  nient  l'état  des  choses 
invisibles  et  spirituelles,  parce  qu'elles  s'élèvent  au-dessus 
de  leurs  yeux  et  de  leur  entendement,  et  qui  n'estiment 
rien  d'assuré  que  ce  qu'ils  peuvent  tenir  avec  les  deux 
mains  :  c'est  se  moquer,  il  faut  de  la  foi  à  qui  veut  con- 
naître. Comme  nous  avons  besoin  des  yeux  du  corps  pour 
voir  les  choses  corporelles,  ainsi  la  foi  nous  est  nécessaire 
pour  connaître  les  divines;  car  ce  que  l'œil  est  au  corps, 

*  Si  testimonium  hominum  accipimus,  testimoniurn  Dei  majus 
est.  i.  Ep.  5.  9. 

2  In  his  quae  ignorant  blasphémantes.  2.  ep.  2.  i2'. 

SQusecumque  quidem  ignorant,  blasphémant;  quaecumque  autetn 
naturaliter,  tamquam  muta  animalia,  norunt,  in  his  corrumpunlur. 
Ep.  V.  10. 
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la  foi  l'est  à  l'esprit,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  même  façon 
que  nos  yeux  ont  besoin  de  la  lumière  pour  voir  les  objets 
sensibles,  de  même  notre  esprit  doit  être  éclairé  -de  la  foi 
pour  avoir  une  connaissance  certaine  et  infaillible  des 
choses  de  Dieu. 

A  ces  paroles  de  Théodoret,  j'ajoute  ces  réflexions  : 
Pourquoi  pensons-nous  que  Dieu  nous  a  caché  un  million 
de  choses  de  la  nature,  dans  les  astres,  dans  les  éléments, 
dans  les  corps  mixtes  et  dans  les  animaux,  soit  quant  à 
leur  essence,  soit  quant  à  leurs  propriétés  et  leurs  vertus, 
dont  l'homme  le  plus  savant  ne  saurait  rendre  raison? 
N'est-ce  pas  évidemment  comme  s'il  nous  disait  que, 
puisque  notre  esprit  ne  peut,  avec  tous  ses  efforts,  .décou- 
vrir la  cause  d'une  si  grande  multitude  de  choses  qui , 
pourtant,  sout  toutes  de  son  ressort,  étant  des  ouvrages 
de  la  nature,  il  pourra  incomparablement  moins  pénétrer 
dans  les  mystères  de  Dieu,  qui  sont  pour  lui  surnaturels 
et  supérieurs  a  son  intelligence  ;  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  doit  s'en  approcher  qu'avec  foi  et  soumission  d'esprit. 

La  troisième  raison  qui  milite  en  faveur  de  cette  sou- 
mission est  qu'elle  entre  dans  l'essence  de  la  foi,  laquelle 
consiste  a  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Saint  Grégoire- 
le-Grand,  après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  saint 
Paul  définissant  la  nature  de  la  foi ,  qui,  selon  ce  grand 
apôtre ,  «  nous  rend  par  sa  certitude  les  choses  futures 
comme  présentes^  »  et  nous  les  persuade  aussi  puissam- 
ment que  si  elles  étaient  devant  nos  yeux,  encore  qu'elles 
en  soient  bien  éloignées,  ajoute  celles-ci  :  «  D'où  il  est 
évident  que  la  foi  ne  s'arrête  qu'aux  choses  qui  se  déro- 
bent à  notre  vue  ;  car  celles  sur  lesquelles  ce  sens  peut 
se  reposer,  ne  sont  plus  l'objet  die  la  foi,  mais  d'une  claire 

'^  Est  fîdes  sperandarum  substantia  rerum,  argumentum  non 
apparentium.  Hebr.  li.  -1. 
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connaissance*.  »  —  «  Celui  qui  cherche  la  foi,  dit  saint 
Pierre  Ghrysologue,  ne  cherche  point  la  raison  et  ne  se. 
met  pas  en  peine  de  la  trouver^.  »   Et  avant  lui  saint 
Ambroise  avait  tenu  ce  même  langage  :  «  Otez-moi  les 
arguments  eties  preuves,  où  l'on  demande  la  foi^.  » 

Voici  les  paroles  de  Tertullien  qui  florissait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  :  «  La  règle  de  la  foi  ne 
souffre  parmi  nous  aucunes  questions,  sinon  celles  que  les 
hérétiques  font,  et  qui  font  les  hérétiques.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  que  vqus  demeuriez  dans  votre  ignorance,  de 
peur  que  vous  n'appreniez  ce  que  vous  ne  devez  pas 
savoir ,  puisque  vous  savez  déjà  ce  qui  vous  est  néces- 
saire. Ecoutez  ce  que  notre  Seigneur  dit  :  Ta  foi  t'a 
sauvé  ;  ta  foi,  et  non  pas  les  recherches  vaines,  et  les 
subtilités  de  l'Ecriture.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi ,  et 
la  gloire  d'un  bon  esprit  au  salut.  Ne  savoir  rien  davan- 
tage, c'est  savoir  tout*.  » 

De  plus,  la  foi  est  une  vertu  ;  elle  exprime  par  consé- 
quent dans  sa  signification  une  chose  difficile  et  ardue, 
qui  nécessite  quelque  effort,  attendu  la  disposition  actuelle 
de  notre  nature;  car  le  mot  virtus,  vertu,  vient  de  vis, 
violence.  Or  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  acte  qui  exige  l'effort  de 
croire,  dans  ce  que  la  lumière  de  la  raison  naturelle  rend 

•  •  *  Profecto  liquet  quia  fides  illarum  rerurri  argumentum  est  quae 
apparere  non  possunt  ;  quse  enim  apparent,  jam  fidem  non  habent, 
sed  agnitionem.  Homil.  26.  in  Evang. 

2  Qui  fidem  quaerit,  ratioriem  non  quaerit.  Serai.  58. 

^  Aufer  argumentum,  ubi  fides  quaeritur.  Lib.  1 .  de  Fide.  cap.  3. 

*  Haec  régula  nuUas  habetapud  nos- quaestiones,  nisi  quashaereses 
inferunt,  et  quae  hœreticos  faciunt.Ignorare  melius  est,  ut  quod  nbn 
debeas  noris,  quia  quod  debes  nosti.  Fides,  inquit,  tua  te  salvum 
fecit,  non  exercitatio  Scripturarum.  Cedat  curiositas  fidei,  cedat 
gloria  saluti.  Nihil  ultra  scire,  omnia  scire  est.  Lib.  I.  de  praescr. 
adversùs  haeret. 
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évident.  Comme  il  existe  une  grande  différence,  dit  fort 
sensément  le  docte  évêque  de  Paris  ^  entre  aimer  un 
homme  pour  son  mérite  ou  quelque  chose  parce  qu'elle 
est  utile ,  et  l'aimer  par  un  motif  qui  n'a  son  fondement 
que  dans  la  seule  personne  aimante;  de  même,  c'est  autre 
«hose  de  croire  ce  que  la  clarlé  des  preuves  fait  voir 
comme  probable  ou  évident,  et  le  croire  non  pour  aucun 
motif  de  croyance  qu'on  y  découvre,  mais  paf  une  cer- 
taine vigueur  de  l'esprit,  qui  triomphe  de  soi-même,  pour 
arriver  à  cette  croyance  ;  car  de  même  que  les  perfec- 
tions rendent  une  personne  aimable  ,  et  que  le  profit 
qu'on  peut  retirer  d'une  chose  en  allume  en  nous  le  désir, 
ainsi  la  probabilité  et  l'évidence  donnent  entrée  à  un  objet 
dans  l'esprit  et  en  impriment  la  croyance. 

On  ne  peut  disconvenir  que  si  quelqu'un  aime  une 
chose  désagréable  en  elle-même  et  contraire  à  ses  goûts, 
comme  la  pauvreté  et  les  opprobres,  cet  amour  ne  doit  pas 
être  rapporté  au  mérite  de  la  chose,  qui  inspirerait  plu- 
tôt de  la  haine,  mais  bien  a  la  seule  force  de  caractère  de 
la  personne  qui  aime;  par'conséquent,  croire  un  objet  oij 
l'on  ne  voit  absolument  rien,  ou  dans  lequel  on  ne  voit 
que  des  choses  choquantes  et  qui  en  rendent  la  persua- 
sion difficile,  cela  doit  être  attribué  à  la  vertu  seule  de 
celui  qui  le  croit  ;  car  si  la  répugnance,  au  lieu  de  pro- 
duire l'amour,  l'étouffé  et  en  empêche  la  naissance,  par  la 
même  raison,  le  défaut  de  probabihté  en  une  chose,  loin 
d'en  faciliter  la  croyance,  y  met  au  contraire  un  obstacle 
formel.  Comme  donc  il  y  a  force  à  aimer  une  chose  qui, 
de  soi,  n'est  pas  aimable,  de  même  il  y  a  vertu  à  en 
croire  une  en  laquelle  notre  esprit  n'aperçoit  rien  qui  la  lui 
rende  probable. 

3  GuiLELM.  Paris.  Tractât,  de  Fide,  c.  1 . 
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Les  raisons  qu'on  apporte  pour  prouver  une  chose , 
sont  comme  le  bâton  dont  on  se  sert  pour  marcher  avec 
assurance.  L'entendement  humain  est  incertain  et  dans  le 
doute,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  du  peu  de  lumière  qu'il 
a  dans  la  plupart  des  choses  ;  c est-a-dire,  qu'il  chancelle 
allant  de  côté  et  d'autre,  se  tenant  tantôt  sur  l'afFirmative, 
tantôt  sur  la  négative ,  sans  savoir  vraiment  à  quoi  se 
résoudre;  il  frémit  dans  la  crainte  de  tomber  en  quelque 
erreur,  c'est  pourquoi,  pour  affermir  ses  pas  et  prendre  de 
l'assurance,  il  cherche  des  démonstrations,  des  expérien- 
ces, des  miracles  et  des  raisons  claires  et  lumineuses  dont 
il  se  sert  comme  d'un  bâton  sur  lequel  il  s'appuie.  Or,  si 
c'est  une  marque  de  faiblesse  en  un  homme  d'avoir  besoin 
d'un  bâton  pour  marcher,  si  au  contraire  c'est  chez  lui  un 
indice  de  force  que  de  pouvoir  s'en  passer,  il  y  a  pareille- 
ment imperfection  dans  un  esprit  qui  ne  veut  pas  croire 
sans  preuves  les  choses  de  la  foi,  et  il  fait  acte  de  vertu 
en  se  contentant  de  la  seule  révélation  de  Dieu,  sans  avoir 
recours  à  d'autres  appuis. 

Qui  ne  comprend  pas  que  quand  un  marchand  ne  veut 
pas  donner  sa  marchandise,  sur  parole,  à  un  acheteur  qui 
n'a  pas  d'argent  comptant,  et  qu'il  lui  demande  des  gages 
ou  un  répondant  solvable,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  se  fie 
pas  à  lui  ;  car  s'il  a  en  lui  une  confiance  bien  établie,  il 
la  lui  donne  à  crédit,  sans  la  moindre  crainte,  et  lui 
dit  :  allez,  votre  parole  me  suffit.  11  en  est  de  même  d'un 
homme  qui  fait  difficulté  de  donner  son  adhésion  aux 
mystères  de  la  religion,  sans  connaissances  de  motifs  qui 
peuvent  l'y  engager;  il  témoigne  qu'il  ne  se  fie  pas  à  Dieu, 
il  ne  compte  pas  sur  sa  parole ,  puisqu'il  veut  prendre 
auparavant  ses  sûretés  et  avoir  une  caution  ;  car  si  d'un 
côté  les  cautions  et  les  gages  nombreux  qu'un  vendeur 
tient  en  main,  lui  assurent  le  paiement  de  la  somme  qui 
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lui  est  due,  ils  font  connaître  d'autre  part  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  a  en  ceux  qui  ont  acheté  sa  marchandise,  et 
combien  il  les  estime  peu  fidèles.  Par  un  raisonnement 
semblable ,  si  la  multitude  des  raisons  affermissent  un 
esprit  dans  la  persuasion  d'une  vérité,  elles  montrent 
aussi  son  peu  de  foi,  et  la  mauvaise  disposition. où  il  est 
de  les  croire  de  lui-même.  ' . 

Une  telle  foi  n'est  guère  foi,  et  de  plus  n'est  guère 
vertu.  Toute  vertu  est  infailliblement  la  santé  de  l'ame  et 
de  la  faculté  où  elle  réside  :  cette  foi  ne  guérit  pas  l'enten- 
dement de  l'incrédulité  dont  il  peut  être  atteint,  et  ne  lui 
.donne point  d'armes  pour  la  combattre  et  la  vaincre;  de 
la  ménie  manière  que  le  bâton,  sur  lequel  un  homme 
faible  ou  boiteux  se  soutient ,  n  ôte  point  sa  faiblesse 
ou  le  défaut  de  sa  jambe  boiteuse,  ni  ne  le  fortifie  contre 
l'infirmité  de  ses  membres.  :  i; 

.  J'irai  plus  loin  :  je  dirai  qu'une  telle  for  est  plutôt  inju- 
rieuse à  Dieu,  qu'elle  ne  lui  est  honorable;  car,  s'il  est. 
reconnu  qu'on  ferait  injure  â  un  homme  de  haute  consi- 
dération, en  ne  voulant  pas  le  croire  sur  sa  parole,  et  en 
ne  consentant  à  lui  livrer  un  objet  que  sur  ses  gages, 
quel  outrage  ne  croirions-nous  pas  faire  k  Dieu,  de  ne 
pas  réputer  véritable  ce  qu'il  dit,  par  Cela  même  qu'il  le 
dit,  et  d'exiger  d'autres  lumières  qui  nous  fassent  connaî- 
tre qu'il  dit  vrai  et  qu'il  ne  se  trompe  pas?  C'est  le  traiter 
d'une  manière  très-indigne,  et  le  mettre  sur  le  même  rang 
que  les  plus  grands  menteurs,  les  parjures  même,  aux- 
quels on  se  fie  et  on  livre  ce  qu'ils  achètent,  quand  ils 
donnent  de  bonnes  cautions.  Toutefois,  comme  ce  n'est 
pas  a  eux  qu'on  se  fie,  mais  à  ceux  qui  répondent,  de 
même,  ce  n'est  pas  à  cause  de  ce  que  Dieu  a  dit  d'une 
chose  qu'on  la  tient  pour  véritable,  mais  bien  par  suite 
de  raisons  qu'on  en  allègue  ;  ce  qui  est  bien  démontré, 
puisque  sans  elles  on  en  douterait. 
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Ainsi  les  Juifs,  pour  croire  notre  Seigneur  et  approu- 
ver sa  doctrine,  demandaient  des  miracles,  et  les  Grecs, 
delà  science*,  sans  quoi  ils  étaient  bien  déterminés  à  ne 
pas  la  recevoir  et  refusaient  de  se  convertir!  De  cette 
sorte,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  croyaient  à  notre  Sei- 
gneur, mais  ceiix-là  ajoutaient  foi  aux  signes,,  et  ceux-ci 
aux  raisonnements  naturels.  Ce  qui  montre  évidemment 
que  la  foi  pure  et  nue  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse 
croire  à  Dieu,  et  lui  rendre  la  déférence  qui  lui  est  due, 
touchant  les  vérités  qu'il  nous  propose  ;  que  c'est  elle  qui 
est  le  vrai  sacrifice  de  notre  esprit  pour  l'adorer,  tête 
baissée,  quand  elle  nous  parle,  c'est-à-dire,  avec  une 
parfaite  soumission  de  notre  entendement. 

IV 

DES  MOTIFS"  QUI  RENDENT  TRÈS- CROYABLE  LA  FOI  CHRÉTIENNE. 

Bien  que  Dieu  exige  de  nous,  dans  ses  mystères,  cette 
parfaite  soumission  de  notre  esprit  et  cet;  aveuglement  de 
notre  raison,  dont  il  a.  été  parlé,  toujours  est-il  que  ces 
mystères. s'accommodent  parfaitement  à  notre  esprit,  et 
si  notre  foi  est  au-dessus  de  la  raison,  elle  n'est  pas  contre 
la  raison,  mais  plutôt  elle  lui  est  conforme.  Nous  pou- 
vons, avec  beaucoup  de  sagesse,  croire  ce  que  nous  'dit 
un  personnage  très-distingué,  un  Hippocrate,  par  exem- 
ple, pour  la  guérison  d'une  maladie,  ou  un  Ai'chimède, 
pour  l'effet  d'une  mécanique,  encore  qye  nous  ne  le  com- 
prenions pas,  parce  que  ce  sont  des  hommes  consommés 
dans  leur  art  et  illustres  par  de  très-grands  travaux,  des 
hommes  au  jugement  desquels  nous  devons  soumettre  le 

H.  Cor,  1.22. 
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nôtre,  dans  les  choses  même  qui  sont  au-dessus  de  notre 
intelligence;  et  en  leur  refusant  cette  soumission,  nous 
courrions  grand  risque  d'être  blâmés  et  d'être  taxés  de 
gens  de  peu  d'esprit  et  de  peu  de  jugement;  le  même 
raisonnement  peut  être  employé  pour  ce  qui  concerne  les 
mystères  de  notre  religion. 

La  foi  a  pour  son  fondejnent  la  vérité  première  et 
essentielle,  qui  l'a  établie  sur  une  base  si  ferme  et  si  iné- 
branlable qu'elle  ne  saurait  jamais  être  renversée.  Et  puis, 
elle  est  soutenue  de  motifs  extérieurs  qui  donnent  à  ses 
propositions  une  autorité  immense  et  lui  font  mériter 
l'approbation  des  esprits,  même  les  plus  obstinés.  C'est 
dans  cette  même  pensée  que  le  prophète  royal,  envisa- 
geant les  lois  et  les  mystères  de  la  religion,  s'écriait  : 
«  Vos  témoignages  sont  très-dignes  de  croyance,  ô  Sei- 
gneur*. »  Oui,  vos  lois  et  vos  mystères  sont  très-croya- 
bles; ils  sont  dignes  de  foi  autant  qu'il  est  possible,  et 
vous  les  avez  appuyés  extérieurement  de  raisons  si  fortes 
et  de  preuves  si  puissantes,  qu'il  faut  avoir  perdu  le  sens 
pour  en  douter. 

Or,  ces  motifs  sont  :  premièrement,  la  conversion  du 
monde,  par  douze  hommes  de  basse  condition  et  sans 
lettres.  Quoi  de  plus  surprenant  que  de  voir  douze  pauvres 
inconnus,  d'une  extraction  vile  et  méprisable,  qpi,  pour 
tout  patrimoine,  ne  possédaient,  pour  la  plupart,  qu'une 
barque  et  des  filets,  entreprendre  de  changer  les  opinions 
de  tous  les  hommes,  d'arracher  de  leurs  cœurs,  où  la 
nature  et  le  temps  leur  avaient  fait  jeter  de  très-profondes 
racines,  des  sentiments  en  harmonie  avec  leurs  passions,  * 
et  de  persuader,  non-seulement  aux  peuples  et  aux  esprits 
simples  et  faciles,  mais  encore  aux  gentilshommes,  aux  - 

*  Testimonia  tua  credibilia  facta  sunt  nirriis.  Psal.  92.  5.  D'autres 
traduisent,  selon  l'hébreu  :  firma,  certa. 
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riches,  aux  orateurs,  aux  philosophes,  aux  Grecs,  qui 
avaient  une  si  forte  estime  de  leur  esprit  et  de  leur 
science,  qu'ils  faisaient  passer  tous  les  autres  pour  bar- 
bares, aux  rois,  aux  monarques  et  généralement  à  tout 
le  genre  humain  une  doctrine  nouvelle,  inouïe,  contraire 
aux  inchnations  et  aux  sens;  une  doctrine  qui  divinisait 
la  pauvreté  et  l'humilité,  qui  conseillait  le  mépris  des 
dignités  et  des  honneurs,  qui  déclarait  aux  orateurs  que 
leur  éloquence  n'était  qu'un  son  de  voix  et  un  vain  babil, 
aux  philosophes,  qu'ils  se  trompaient  dans  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  que  leur  savoir  n'était  qu'ignorance  et 
aveuglement  ;  une  doctrine  enfin  qui  exhortait  les  prin- 
ces, les  princesses  et  les  personnes  nourries  dans  les  déli- 
ces, à  rompre  leurs  sceptres,  à  briser  leurs  couronnes,  à 
quitter  leurs  plaisirs,  et  à  se  retirer  dans  des  solitudes  et 
des  cavernes,  pour  y  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans 
la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid,  au  milieu  des  privations 
et  de  la  gêne.  » 

Et  quelle  religion  ces  douze  apôtres  venaient-ils  propo- 
ser au  monde  ?  Une  religion  qui  avait  plutôt  une  apparence 
de  folie  que  de  sagesse;  une  religion  qui  devait  apporter 
dans  le  monde  la  plus  grande  et  la  plus  étrange  nouveauté 
qui  y  eut  jamais  paru  ;  qui  attaquait,  jusqu'aux  fonde- 
ments, les  religions  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  éta- 
blies de  temps  immémorial,  et  que,  pour  ce  motif,  l'anti- 
quité rendait  sacrées  et  inviolables  aux  yeux  des  peuples  ; 
une  religion  qui  abolissait  les  maximes  par  lesquelles  les 
nations  étaient  gouvernées,  qui  en  changeait  toute  la  face, 
sans  leur  laisser  même  un  seul  de  leurs  anciens  traits,  qui 
ne  s'attachait  pas  seulement  à  leur  extérieur  pour  le  réfor- 
mer, mais  qui  pénétrait  jusques  à  l'esprit  dont  elles  étaient 
animées,  et  aux  secrets  ressorts  par  lesquels  elles  se  mou- 
vaient, pour  leur  donner  une  tout  autre  forme. 
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Une  religion,  en  un  mot,  quitie  reconnaissait  pour  son 
auteur-  qu'un  homme  méprisé^-  calomnié,  outragé,  qui 
avait  été  déchiré  de  fouets,  couronné  d'épines,  à  qui  on 
avait  donné  des  soufflets,  craché  au  visage,  arraché  les 
cheveux  et  la  barbe,  un  homme  qu'on  avait  enfin  fait 
mourir  sur  un  gibet  entre  deux  larrons,  comme  le  plus 
insigne  criminel  de  la  terre. 

Oui,  une  telle  religion,  une  telle  doctrine  apportée  au 
monde^  par  un  tel  homme,  préchée  par  de  tels  hommes, 
et  reçue  des  grands- et  des  petits,  des  riches  et  des  pau- 
vres, des  doctes  et  des  ignorants,  et  universellement  de 
tous,  c'est  une  raison  si  forte,  une  preuve  si  évidente 
pour  en  montrer  la  vérité,  qu'il  faut  être  insensé  ou 
furieux  pour  la  nier,:  ou  pour  former  sur  elle  le  moindre 
doute. 

Saint  Augustin,  c'est-à-dire,  l'homme  le  plus  habile  et 
l'esprit  le  plus  distingué  qui  ait  existé,  disait  qu'il  y  avait 
trois  choses  incroyables  et  qui  pourtant  étaient  arrivées  : 
la  première,  que  Jésus-Ghrist  sôit  après  sa  mort,  et  une 
mort  telle  que  la  sienne,  sorti. par  sa  propre  puissance  du 
tombeau,  plein  d'une  vie  immortelle- et  tout  éclatante  de 
gloire-  et  en  cet  état  monté  en  triomphe  au  ciel.  La 
seconde,  que  le  monde  ait  cru  fermement  une  chose  si 
incroyable  et  l'ait  tenue  pour  certaine.  La  troisième, 
qu'un  petit  nombre' d'hommes  rudes,  grossiers,  et  de  la 
lie  du  peuple,  l'ait  pu  persuader  et  d'une  manière  si  effi- 
cace aux  nations  et  même  aux  savants.  Un  peu  aupara- 
vant, il  avait  dit  :  «  Jésus-Christ  envoya  un  très-petit 
nombre  de  pêcheurs  sur  la  mer  de  ce  monde,  qui,  sans 
instruction  humaine,  sans  connaissance  des  belles-lettres, 
sans  grammaire,  sans  dialectique,  sans  philosophie  et  sans 
éloquence,  inais  avec  les  filets  de  la  foi,  ont  fait  une  pèche 
si  heureuse,  qu'ils  ont  pris  une  très-grande  multitude  de 
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poissons  de  toutes  sortes,  et  même  les  plus  difficiles  à 
prendre,  à  savoir  les  philosophes*.  » 

Avant  la  résurrection  de  notre  Seigneur  et  la  publi- 
cation de  son  Evangile,  le  mpnde  était  plongé  dans  de 
profondes  ténèbres,  touchant  la  connaissance  du  vrai 
Dieu;  il  n'y  avait  qu'une  petite. région,  la  Judée,  qui  en 
fût  éclairée,  et  peu  après,  la- foi  en  a  rapidement  rempli 
le  monde.  Depuis  l'Inde,  dit  saint  Jérôme,  jusques  aux 
dernières  extrémités  de  l'Angleterre  ;  depuis  les  glaces 
du  septentrion  jusques  aux  ardeurs  de  l'océan  atlantique, 
ces  peuples  innombrables  vivaient  comme  des  bêtes  et 
couraient  inévitablement  à  leur  perte,  «car  tout  homme 
privé  de  la  connaissance  de  son  créateur  est  une  bête^;  » 
et  maintenant  l'Inde,  la  Perse,  l'Egypte,  la  Thrace, 
l'Orient,  l'Occident,  le  Septentrion  et  le  Midi  le  connais-: 
sent,  et  les  villes,  les  provinces,  les  royaumes  et  les 
empires  ont  reçu  Jésus-Christ  et  sa  religion. 

Et  ce  qui  est  merveilleux,  ce  qui  ravit  les  esprits,  c'est 
que,  contrairement  à  toute  coutume  des  choses  nouvelles, 
qui  ne  s'établissent  et  ne  se  propagent  que  très-lentement, 
quelque  utiles  et  agréables  qu'elles  soient,  cette  religion 
n'a  pas  eu  besoin  du  bénéfice  du  temps  pour  se  faire  rece- 
voir et  pour  croître  ;  mais  elle  s'est  répandue  de  tous  côtés 
avec  une  rapidité  incroyable  et  a  été  portée  en  très-peu 
de  temps  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  nonobstant  toutes 

*  Ineruditos  liberalibus  disciplinis  et  omnino,  quantum  ad  eorum 
doctrinas  attinet,  impolitos,  non  peritos  gramraatica,  non  armatos 
dialectica,  non  ihetorica  inflatos,  piscatores,  Christus  cum  retibus 
fidei  ad  mare  hujus  saeculi  misit,  atque  ità  ex  omni  génère  tam 
mullos  pisces,  et  tanto  mirabiliores,  quanto  et  ipsos  philosophos 
cepit.  Lib.  22.  decivit.  cap.  S, 

2  Absque  notitia  enim  sui  Creatoris  omnis  homo  pecus  est 

Totius  mundi  una  vox  Christas  est.  In  Epitaphio  Nepotiani  ad  Hel.io- 
dorum. 
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les   résistances   et    toutes    les   oppositions    qu'on    lui   a 
faites. 

Porphyre  raconte  que  le  philosophe  Plotin,   se  voyant 
très-estimé  de  l'empereur  Gallien  et  de  sa  femme  Salonia, 
et  comptant  sur  la  grande  amitié  qu'ils  lui  témoignaient, 
profita  de  cette  circonstance  pour  supplier  l'empereur  de 
lui  permettre  de  rebâtir  une  ville  ruinée  de  la  campagne 
d'Italie,  qu'il  jugeait  fort  propre  pour  l'étude  de  la  philo- 
sophie; il  demanda  la  concession  des  terres  adjacentes  et 
du  pays  circonvoisin,   priant  l'empereur  de  trouver  bon 
que  les  habitants  de  cette  ville  se  gouvernassent  entière- 
ment suivant  les  lois  de  Platon,  qu'ils  vécussent  d'après  la 
police  qu'il  a  tracée  en  sa  république,  que  cette  ville  s'ap- 
pelât Platonopolis*,  lui  et  ses  amis  devaient  aller  y  demeu- 
rer pour  observer  ces  lois.  Le  même  auteur  ajoute  que 
Plotin,    nonobstant  tout  son  crédit  et  le  penchant  que 
l'empereur  avait  de  lui  être  agréable,  ne  put  venir  à  bout 
de  son  entreprise,   et  cela  parce  que  quelques  favoris 
vinrent  contre  carrer  son  plan,  en  représentant  à  Gallien 
les  difficultés  de  l'exécution,  et  les  nombreux  inconvé-- 
nients  qui  pouvaient  en  résulter  dans  la  suite  :  ainsi  fut 
renversé  ce  magnifique  projet^. 

Sur  quoi  le  cardinal  Baronius  remarque  sagement  que 
la  condition  des  philosophes  a  été  bien  misérable,  de 
n'avoir  pu  après  tant  de  siècles,  alors  surtout  qu'ils  étaient 
en  si  grand  crédit,  et  qu'ils  avaient  en  leur  faveur  le  plus 
puissant  monarque  de  la  terre,  faire  publier  et  conserver 
en  une  seule  ville,  dans  tout  l'univers,  les  lois  de  Platon 
qui  étaient  pleines  de  douceur,  et  qui  passaient  pour  les 
meilleures,  les  plus  saintes,  et  qui  étaient  regardées 
comme  divines  ;  tandis  que  la  religion  chrétienne  qui  est 

•»  Ville  de  Platon.  "^  In  vita  Plotini. 
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marquée  au  sceau  de  l'austérité  et  de  la  rigueur,  qui  n'a 
pour  sa  propagation  que  quelques  pêcheurs,  a  été  em- 
brassée de  tout  le  monde*.  «  Les  philosophes,  dit  saint 
Ambroise,  sont  demeurés  seuls  au  milieu  de  leurs  acadé- 
mies :  considérez  comme  la  foi  l'emporte  au-dessus  de  la 
philosophie.  Ceux  qui  s'épuisent  à  disputer  et  à  prouver 
les  choses  par  des  raisonnements,  sont  abandonnés  tous 
les  jours  de  leurs  disciples,  alors  <:iue  tous  les  jours  ceux 
qui  croient  avec  simplicité,  voient  augmenter  leur  nombre;, 
on  ne  croit  pas  aux  philosophes,  et  on  croit  aux  pécheurs; 
on  donne  aux  publicains  le  consentement  que  l'on  refuse 
atix  dialecticiens.  Ceux-ci  ont  rendu  le  monde  captif  avec 
les  voluptés  et  les  délices,  et  ceux-là,  avec  les  jeûnes  et 
les  douleurs  l'ont  mis  en  liberté  ;  de  sorte  que  les  souf- 
frances ont  eu  de  plus  grand  charmes  pour  attirer  les 
hommes,  que  les  plaisirs^.  » 

C'est  donc  ainsi  que  la  religion  chrétienne  s'est  fait  jour 
dans  le  monde,  et  même  à  travers  tous  les  nuages  et  tous 
les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés;  de  manière  que  tous 
ses  adversaires  n'ont  rien  pu  contre  elle,  ni  les  philosophes 
avec  leur  subtilité,  ni  les  orateurs  avec  leur  éloquence,  ni 
les  grands  avec  leur  crédit,  ni  les  rois  avec  leurs  armées, 
ni  les  pervers  avec  leurs  inventions  et  avec  toutes  leurs 
supercheries.  Julien  l'Apostat^,  un  des  plus  dangereux 
ennemis  qu'elle  eut  jamais,  conçut  le  projet  insensé  de 

1  Ad  ann.  Christi264.  n.  12. 

'^  Philosophi  in  suis  gymnasiis  soli  remanserunt,  vide  quam  fides 
argumenlisprœponderet.  Illi  quolidie  asuis  consortibus  deseruntur, 
qui  copiose  disputant  ;  isti  quotidie  crescunt,  qui  simpliciter  cre- 
dunt.  Non  créditai-  philosophis,  creditur  piscatoribus;  non  creditur 
dialecticis,  crediiur  puLlicanis.  Illi  voluptatibus  et  deliciis  orbem 
ligarunt,  isti  jejuniiset  doloribus  exuerunt  ;  plures  itaque  jamcœpit 
illicure  injuria  quain  voluptas.  Lib.  I.  de  Fide  cap.  o. 

'»  Bjron.  ad  ann   Chiisti.  3G3.  n.  5. 
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rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et  fit  tous  les  eiForts 
imaginables  avec  l'esprit  et  l'autorité  qu'il  possédait,  pour 
convaincre  notre  Seigneur  de  mensonge.,  en  ce  qu'il  avait 
dit  que  le  temple  serait  rasé  jusqu'au  sol,  et  qu'il  n'y  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre,  assurant  qu6  ce  que  Dieu 
démolissait,  un  homme  ne  pourrait  le  réédifier*.  L'impie 
philosophe  fit  donc  mettre  a  l'œuvre  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  qui  commencèrent  à  y  travailler 'de  grand 
cœur,  à  creuser  la  terre  et  a  découvrir  les  fondements. 
Mais  voilà,  comme  le  racontent  saint  Chrysostôme^,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  même  quelques  auteurs  païens, 
que  de  gros  tourbillons  de  flammes  s'élèvent  des  fonde- 
ments, qui  brûlent  une  partie  des  ouvriers, .  chassent 
l'autre,  et  réduisent  a  néant  cet  attentat  sacrilège;  en 
sorte  que  Julien  fut  contraint  d'abandonner  son  entre- 
prise, quelque  envie  qu'il  eût  de  la  faire  réussir. 


■y. 

QUELQUES  AUTRES  PREUVES  DE  LA  MÊME  VÉRITÉ. 

A  toutes  ces  preuves  qui  démontrent  plus  clair  que  le 
soleil  la  vérité  de  notre  sainte  reHgion,  ajoutons  la  cons- 
tance des  martyrs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes 
forts,  de  vaillants  soldats,  de  généreux  capitaines  qui  ont 
vu  souvent  dans  les  combats  ruisseler  le  sang  de  leurs 
plaies;  mais  de  jeunes  enfants  des  deux-  sexes,  des  vieil- 
lards, des  femmes  excessivement  délicates  et  d'un  naturel 
fort  timide  ;  ce  sont  des  pères  et  des  mères  en  présence  de 

»  Matth.  24.  2. 

^  Chrysost.  or.  2.  advers.  Judaeos.  Gregor.  Nazianz.  or.  1 .  in 
Julian.  Ammian.  Marcel,  lib.  28. 
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leurs  enfants,  qu'ils 'aimaient  tendrement  et  abandon- 
naient a  la  misère,  en  consommant  leur  sacrifice;  ce  sont 
des  enfants  sous  les  yeux  de  leur  père  et  de  leur  mère, 
auxquels  la  nature  les  tenait  étroitement  attachés,  qui 
avec  une  patience  et  une  résignation  admirable,  avec  une 
force  et  un  courage  invincible,  et  même  avec  joie,  ont 
souffert  les  feux,  les  roues,  les  huiles  bouillantes,  lé 
déchirement  de  leurs  membres,  et  tous  les  plus  horribles 
tourments,  inventés  par  la  rage  des  hommes  et  des 
démons  :  et  tout  cela,  ils  l'ont  souffert  pour  la  défense  de 
notre  religion,  et  pour  ne  pas  renoncer  à  la  doctrine  de  la 
foi;  le  nombre  de  ces  martyrs,  en  outre,  a  été  si  considé- 
rable que,  après  un  partage  égal,  chaque  jour  de  l'année 
en  compterait,  plusieurs  milliers.  Ce  nombre  des  martyrs, 
leur  constance  dans  les  tourments,  la  qualité  des  person- 
nages, tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
devait  nécessairement  y  avoir  quelque  chose  de  divin 
dans  des  actes  si  peu  compatibles  avec  le  sentiment  de. la 
faiblesse  humaine. 

Ajoutons  la  multitude  prodigieuse  de  personnes  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  de  toutes  conditions  et  de  toutes 
nations,  qui,  depuis  le  commencement  de  l'Eglise,  et  sur- 
tout depuis  Constantin-le-Grand  jusques  à  ce  jour,  ont 
quitté  le  monde,  abandonné  leurs  sceptres  et  leurs  cou- 
ronnes, renoncé  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis,  et  se  sont 
retirés  dans  des  monastères,  où  ils  onl  vécu  avec  une 
grande  pureté  de  corps  et  d'esprit,  dégagés  de  toute  affec- 
tion des  créatures,  et  préférant  la  pauvreté  aux  richesses, 
les  mépris  aux  honneurs  et  les  austérités  aux  plaisirs.  De 
telles  choses  sont-elles  dans  la  nature  humaine? 

Ajoutez  les  miracles  qui  se  sont  faits  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux,  au  ciel,  en  la  terre,  aux  enfers,  dans  les 
éléments,  dans  les  corps  mixtes,  dans  les  plantes,  dans  les 
p.  J.  5 
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animaux  et  dans  les  hommes;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  ni 
lieu,  ni  chose  dans  l'univers  qui  ne  nous  donne  une  assu- 
rance infaillible  de  nos  mystères,  et  où  Dieu  n'ait  mis, 
comme  dans  des  archives,  un  titre  authentique  pour  prou- 
ver la  vérité  de  notre  foi.  Oui,  sans  le  moindre  doute,  une 
religion  qui  se  produit  dans  le  monde  avec  une  pompe  si 
imposante  et  un  appareil  si  majestueux,  et  qui  marche  en 
public  dans  l'éclat  des  miracles,  et  des  vrais  miracles,  que 
Dieu  seul  peut  opérer,  oui,  cette  religion  ne  saurait  être 
l'ouvrage  des  hommes. 

Ajoutons  enfin  la  pureté,  la  sainteté  et  l'excellence  de 
la  doctrine  de  cette  religion,  qui  défend  tous  les  péchés, 
sans  en  excepter  un  seul;  qui  déclare  généralerhent' la 
guerre  à  tous  les  vices;  qui  commande  ou  conseille  toutes 
les  vertus  et  en  découvre  quelques-unes  que  la  raison  ne 
connaissait  pas,  et  qu'elle  ne  peut  assez  approuver  ni  assez 
estimer  après  les  avoir  connues;  de  cette  religion  qu'ont 
embrassée  les  plus  grands  génies  et  les  hommes  les  plus 
savants,  lesquels,  après  avoir  cherché  la  vérité  partout, 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  livres,  chez  toutes  les 
sectes  des  philosophes  et  dans  toutes  les  sciences,  ont 
déclaré  qu'ils  l'avaient  seulement  trcmvée  en  elle  et  ont 
maintenu  leur  assertion  par  leurs  discours,  par  leurs 
écrits  et  par  lefFusion  de  leur  sang.  A  cette  foule  de 
témoins,  nous  pouvons  joindre  plusieurs  filles,  d'une  inno- 
cence rare,  dans  le  chaste  cœur  desquelles  Dieu  a  versé, 
en  un  instant,  la  connaissance  de  cette  doctrine,  et  en  un 
si  haut  degré,  qu'elles  ont  fermé  la  bouche  aux  plus 
fameux  philosophes,  ont  convaincu  de  faux  leurs  opinions, 
et  les  ont  forcés  à  avouer  qu'ils  s'étaient  trompés. 

Après  toutes  ces  raisons,  auxquelles  on  pourrait  en 
joindre  un  grand  nombre  d'autres,  que  je  passe  sous 
silence,  peut-il  y  avoir  un  seul  entendement  humain,  pour 
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pou  qu'il  se  piquf  d'avoir  conservé  le  sens  droit,  qui  ne 
voie  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  et  ne  reçoive  avec 
respect  les  propositions  quelle  enseigne?  Le  Sage  dit  : 
«  Qui  est  facile  à  croire,  donne  une  marque  d'un  esprit 
léger^  ;  »  c'est  pourquoi  le  proverbe  nous  avertit  en  ces 
mots  :  «  Crois,  mais  considère  à  qui.  » 

Il  est  des  esprits  naturellement  obstinés  et  qui  croient 
très-difficilement;  il  en  est  d'autres  qui  sont  trop  cré- 
dules. A  ce  propos,  je  me  souviens  d'une  citation  que 
Synésius  a  puisée  dans  Hérodote  ;  il  y  est  dit  «  qu'aux 
confins  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  il  y  avait  deux  mon- 
ceaux d'os  et  de  têtes  de  morts,  dont  l'un  était  des 
Egyptiens  et  l'autre  des  Mèdes  qui  avaient  été  tués  dans 
une  sanglante  bataille  livrée  entre  Cambyse,  roi  des 
Mèdes,  et  Psamétique,  roi  d'Egypte.  Or,  quoique  ces  tètes 
de  morts  fussent  entièrement  décharnées  et  n'eussent 
aucun  trait  qui  pût  les  faire  reconnaître  en  particulier,  il 
existait  toutefois  une  difîérence  entre  elles,  en  ce  que 
celles  des  Mèdes  se  trouvaient  tellement  dures,  qu'on  ne 
pouvait  les  rompre  sinon  à  grands  coups  de  massue,  et 
encore  avec  beaucoup  de  peine;  tandis  que  celles  des 
Egyptiens  étaient  si  molles,  qu'au  moyen  d'un  petit 
caillou  on  pouvait  facilement  les  casser.  La  cause  de  cette 
différence  consistait  en  ce  que  les  Egyptiens  avaient  la 
tête  toujours  couverte,  et  les  Mèdes  allaient  la  tête  nue, 
exposée  au  chaud,  au  froid  et  à  toutes  les  intempéries  de 
l'air,  ce  qui  la  leur  endurcissait  de  cette  façon. '^  » 

Parmi  les  hommes,  il  y  a  des  âmes  tendres,  susceptibles 
de  toutes  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner,  elles 
ressemblent  aux  têtes  d'Egyptiens;  mais  on  trouve  aussi 


*  Qui  crédit  citô,  levis  corde  est.  Eccl.  19.  4. 
-  In  Encomio  Calvitii. 
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des  têtes  de  Mèdes,  c*est-k-dire  des  esprits  opiniâtres, 
qui  ne  veulent  rien  croire,  contre  lesquels  il  faut  livrer 
des  batailles  pour  gagner  quelque  chose  sur  eux  et  en 
obtenir  le  moindre  consentement. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  foi,  nul  esprit,  possédant 
bien  entendu  les  conditions  d'esprit,  ne  saurait  ne  pas  se 
rendre  à  son  évidence.  Après  ces  preuves  péremptoires, 
après  ces  témoignages  authentiques  et  ces  éclatantes 
lumières,  quelque  dépit  qu'on  en  éprouve,  on  doit  y 
acquiescer,  et  toute  résistance  serait  une  marque  mani- 
feste d'aveuglement;  ce  serait  se  déclarer  privé  du  flam- 
beau de  la  raison.  «  C'est  une  .grande  folie,  disait  Jean 
Pic,  le  très-docte  prince  de  La  Mirandole,  et  le  plus  bril- 
lant esprit  de  son  siècle,  de  ne  pas  croire  a  l'Evangile, 
dont  le  sang  des  martyrs,  la  voix  des  apôtres,  les  mira- 
cles, la  raison,  les  éléments  et  les  démons  même  éta- 
blissent et  confirment  les  vérités*.  »  Et  avant  lui  saint 
Ambroise  avait  dit  ace  propos,  dans  le  sermon  des  saints 
Nazaire  et  Gelse  :  a  C'est  une  chose  fort  dangereuse  si, 
après  les  oracles  des  prophètes,  après  la  prédication  des 
apôtres,  après  les  combats  et  les  victoires  des  martyrs, 
vous  prenez  la  hardiesse  de  faire  des  enquêtes  sur  Une  foi 
si  ancienne  et  si  bien  appuyée,  comme  si-  elle  était  nou- 
velle et  mal  fondée  ;  si  vous  persévérez  dans  l'erreur  à  la 
suite  de  guides  dont  l'enseignement  ne  peut  vous  trom- 
per; si  enfin,  voyant  les  sueurs  et  les  actions  généreuses 
de  ceux  qui  souffrent  la  mort  pour  défendre  cette  doc- 
trine, vous  vous  amusez  à  la  contester  et  a  faire  des 
questions  inutiles'^.  Prenez  garde,  dit  autre  part  le  même 

*  Magna  insania  est  Evangelio  non  credere,  cujus  veritatem  san- 
guis  martyrum  clamât,  apôstolicae  resoTianJ;  voces,  prodigia  probant, 
ratio  confirmât,  elementa  loquuntur,  daemonesconfitentur.  Epist,  1.  \ 

*  Magni  periculi  res  est,  si  post  prophetarura  oracula,  post  apos- 
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docteur,   que  personne   n'emporte  votre   esprit  et   ne 
vous  trompe  avec  les  subtilités  de  la  philosophie  et  avec 
les  raisonnements  humains.  Dieu  n-a  point  choisi  la.  dia- 
lectique pour  sauver  son  peuple;  cest  dans  la  simplicité 
de  la  foi  qu'il  a  établi  son  salut,  mais  non  dans  la  dis- 
pute*. »  Croyons  donc  simplement,  recevons  avec  respect 
tout  ce  que  la  foi  nous  dit,  quelle  qu'en  soit  l'élévation 
au-dessus  de  nos  intelligences,  et  quelque  impossibilité 
que  nous  croyions  y  rencontrer  1  Nous  ne  pouvons,  après 
tant  d'assurances,  en  douter  sans  nous  rendre  ridicules. 
En   finissant,   je   dirai   une  chose  qui  mérite   d'être 
remarquée,  à  savoir  qu'il  y  a  pour  nous  deux  manières  de 
connaître  que  notre  religion  est  infaillible  :  la  première, 
par  la  conversion  du  monde,   par  les  martyrs,  par  les 
miracles  et  par  ies  autres  motife  extérieurs  que  .nous 
avons  développés  ;  la  seconde,  par  la  lumière  intérieure  et 
par  la.  connaissance  expérimentale  que  Dieu  en  commu- 
nique à  l'ame  juste,  à  laquelle,  par  son  union,  il  fait 
voir,  quand  il  lui  plaît,  ou  quand  elle  le. mérite,  la  vérité 
de  nos  mystères  dans  les  rayons  d'une  clarté  secrète;  il 
l'enracine  profondément  dans  ses  facultés,    il   lui  donne 
le  discernement  et  l'attrait  pour  ne  pouvoir  douter  de 
l'essence  d'un  Dieu,  delà  Trinité  des  personnes;   il  lui 
fait  goûter  les  mystères  de  l'Incarnation,  de  l'Eucharistie, 
de  la  Résurrection  des  morts  ainsi  que  tous  les  autres  ;  et 
c'est  une  manière  de  connaître  bien  plus  sublime  et  même 

tolorum  testimonia,  post  martyrum  vulnera  yeterem  fidem  quasi 
novellam  discutere  praesumas,el  post  tam  manifestes  duces  in  errore 
permaneas,  et  post  morientium  sudores  otiosa  disputatione  con- 
tendas. 

*  Cavete  ne  quis  vos  depraedetur  per  philosophiam.  Non  in  dia- 
lectica  complacuit  Deo  salvum  facere  pbpulum  suum  ;  Regnum  enim 
Dei  in  simplicitate  fidei  est,  non  in  contentione  sermonis.  Lib.  1. 
de  Fide.  c.  3. 
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plus  certaine,  parce  qu'elle  déroule  d'un  principe  sans 
comparaison  plus  efficace,  qui  est  Dieu,  faisant  connaître 
et  savourer  à  l'ame  la  certitude  de  notre  foi,  non  plus  à 
travers  des  miracles,  et  par  des  raisons  éloignées  et  des 
preuves  extérieures,  mais  de  près,  immédiatement  et  par 
soi-même.  «  Si»  quelqu'un,  disait  à  ce  propos  notre  Sei- 
gneur, veut  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  mon  Père,  il 
saura  de  qui  vient  la  doctrine  que  je  prêche,  si  c'est  une 
doctrine  divine,  ou  une  doctrine  humaine*.  » 


VI 


EXCELLENCES  ET  PROPRIETES  DE  LA  FOI  PDRE  ET  NUE. 

.  La  première  excellence,  car  il  convient  de  commencer 
par  les  intérêts  de  Dieu,  qui  doivent  toujours  marcher 
avant  les  nôtres,  est  que  la  foi  pure  et  nue,  procure  une 
très-grande  gloire  à  Dieu,  et  lui  plaît  singulièrement,  La 
raison  en  est  que,  là  où  il  y  a  moins  de  connaissance,  il  y 
a  plus  de  foi,  la  où  il  y  a  plus  de  foi  il  y  a  plus  de  défé- 
rence, et  par  suite  plus  de  respect  et  plus  d'honneur 
rendu  à  la  personne  que  l'on  croit.  On  témoigne  sans 
doute. beaucoup  plus  de  déférence  envers  Dieu,  et  on  lui 
fait  beaucoup  plus  d'honneur  en  s'abaissaht  devant  ses 
mystères  par  humilité,  qu'en  s'y  élevant  par  la  force  de 
son  intelligence  :  c'est  glorifier  Dieu  hautement,  et  de  la 
manière  la  plus  exquise  en  laquelle  l'homme  puisse  le 
faire  ici-bas,  que  de  croire  les  yeux  fermés  ce  qu'il  lui 
dit,  sans  considérer  ni  examiner  plus  avant:  et  si  ce 
qui  a   été  dit  se  trouve   ou   au-dessus  de  sa  raison   ou 

*  Si  quis  voluerit  voluntalem  ejus  facere,  cognoscet  de  doctrina, 
utrum  ex  Deo  sit,  an  ego  à  meipso  loquar,  Joan.  7.  17. 
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contre  ses  sens,  d'étouffer  toutes  les  peines  qu'il  a  d'y 
acquiescer  dans  la  pcirfaite  soumission  qu'il  pratique  envers 
sa  parole. 

A  la  vérité,  comme  il  doit  toujours  y  avoir  de  la  pro- 
portion et  une  certaine  égalité  entre  l'entendement  qui 
connaît  et  l'objet  qui  est  connu ,  selon  que  le  signifient 
les  mots  latins  mêmes,  capere  et  concipere,  et  le  français, 
comprendre^  dont  on  se  sert  .pour  exprimer  cette  opéra- 
tion, celui  qui  veut  connaître  une  chose  l'élève  et  l'égale 
en  quelque  façon  à  son  entendement,  tandis  que  la  foi, 
par  sa  soumission,  se  met  au-dessous  d'elle  et  la  révère. 
Ainsi  saint  Paul  dit,  en  parlant  de  la  foi  héroïque  dont  le 
modèle  de  tous  les  vrais  fidèles,  le  patriarche  Abraham, 
donna  une  si  forte  preuve,  lorsque  Dieu  lui  promit  que, 
contre  toute  apparence ,  et  contrairement  aux  lois  de  la 
nature,  Sara,  son  épouse,  lui  donnerait  un  fils  :  «  Abra- 
ham n'hésita  pas  sur  l'événement  de  cette  promesse,  mais 
il  la  tint  pour  indubitable ,  et  s'y  affermit  avec  une  foi 
vive,  et  par  cette  foi  rendit  a  Dieu  une  grande  gloire*.  » 
—  «  La  vertu  de  la  foi  plaît  extrêmement  à  Dieu,  »  dit  le 
bienheureux  Laurent  Justinien^,  et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne,  «parce  qu'elle  lui  assujettit  l'entendement  qui  est 
ce  que  l'homme  a  de  plus  noble^.  »  Entre  toutes  les 
facultés,  tant  intérieures  qu'extérieures,  dont  Dieu  nous  a 
enrichis,  celle  qui  l'emporte  est  notre  entendement  :  c'est 
la  plus  sublime  et  la  plus  divine,  sur  le  front  de  laquelle 
il  a  gravé  en  gros  caractères  les  rayons  de  sa  gloire;  c'est 
elle  qui  conduit  l'homme  et  le  règle  en  toutes  ses  actions, 

*  Non  haesitavit  diffidentia,  sed  confortatus  est  fide,  dans  gloriam 
Deo.  Rom.  4.  20. 

2  L'Eglise  l'honore  comme  saint,  le  5  septembre. 

^  Plurimùm  Deo  placet  virtus  Fidei,  quoniam  intellectum  Deo 
subjicit.  Cap.  4.  de  Fide. 
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c'est  d'elle  que  découle  originairement  et  comme  de  sa 
source  la  liberté  même  de  sa  volonté. 

Elle  s'appelle  entendement,  raison  et  jugement.  Enten- 
dement, quand  elle  s'applique  a  regarder  les  choses,  et 
<]u'avec  la  partie  la  plus  pénétrante  de  son  intelligence 
elle  cherche  à  les  découvrir  et  k  les  connaître,  pour  voir 
ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles  portent  en  elles-mêmes; 
avançant  ensuite  d'un  pas,  quand  elle  passe  d'une  chose 
à  l'autre,  et  que  du  sein  d'une  vérité  connue  elle  en  fait 
sortir  une  qui  y  était  cachée,  elle  se  nomme  raison, 
parce  qu'elle  raisonne  et  discourt  ;  quand  enfin  elle 'juge 
d'une  chose,  et  détermine  ce  quelle  est  et  ce  qu'elle  n'est 
pas,  elle  prend  le  nom  de  jugement.  L'homme,  par  la  foi, 
sacrifie  tout  cela  a  Dieu,  se  contentant  de  se  tenir  res- 
pectueusement à  la  porte  de  ses  mystères,  pour  n'en 
regarder  que  l'extérieur  et  les  abords,  selon  que  Dieu  les 
lui  montre,  sans  présumer  témérairement  de  s'y  intro- 
duire et  d'en  voir  le  fond,  il  ne  discourt  pas  avec  la 
raison  ni  avec  les  sciences  humaines  et  n'en  juge  pas 
sur  leur  rapport,  mais  seulement  et  définitivement  sur 
la  révélation  de  Dieu  et  sur  les  intentions  de  l'Eglise. 

Gomme  ce  sacrifice  est  excellent  en  soi,  il  ne  peut  pas  se 
faire  qu'il  ne  soit  pas  d'une  très-suave  odeur  à  la  divine  Ma- 
jesté. Le  saintépoux,  au  cantique  d'amour,  dit  a  son  épouse  : 
«  Vous  m'avez  blessé  le  cœur,  ma  sœur,  mon  épouse,  vous 
m'avez  blessé  le  cœur  avec  l'un  de  vos  yeux*.  »  Mais  de 
quel  œil  entend-il  parler?  A  cela,  je  réponds  que  Dieu 
nous  a  donné  deux  yeux  à  l'ame  aussi  bien  qu'au  corps  : 
ce  sont  l'œil  de  la  raison  et  celui  de  la  foi.  Or ,  de  même 
que  l'archer,  pour  frapper  le  blanc,  ne  doit  pas  tenir  les 
deux  yeux  ouverts,  mais  fermer  l'un  et  se  servir  de  l'au- 

*  Vulnerasti  cor  meum,  soror,  mea  sponsa,  vulnerasti  cor  meum 
in  unooculorum  tuorum.  Gant.  4.  9. 
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tre,  ainsi  faut-il  que  l'ame,  pour  atteiiïdre  le  cœur  de 
l'époux,  tienne  l'œil  de  la  raison  fermé  et  ouvre  seulement 
celui  de  la  foi;  alors  décochant  ses  traits,  elle  tire  droit  et 
le  blesse. 

La  seconde  excellence  de  cette  foi  pure  est,  qu'elfe  est 
profitable  à  l'homme  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  dire.  Premièrement,  parce  qu'il  est  impossible 
sans  elle,  comme  le  dit  saint  Paul*,  de  plaire  à  Dieu  et 
de  faire  son  salut,  d'autant  qu'elle  en  est  l'ouverture  et  le 
principe,  parce  que  la  foi,  selon  que  l'enseigne  le  Concile 
de  Trente^,  est  le  fondement  de  toute  notre  justification, 
l'hypostase  et  le  soutien  de  l'espérance  et  de  la  charité,  et 
la  racine  de  toutes  les  vertus  surnaturelles. 

Secondement,  parce  qu'elle  est  la  mesure  des  vertus, 
qui  croissent  dans  une  ame  au  même  degré  qu'elle  et  y 
marchent  de  pair.  «  La  Jérusalem  céleste  d'en  haut,  dit 
saint  Jean,  et  ici-bas  la  terrestre,  figure  de  l'ame  élue, 
est  bâtie  en  carré;  sa  longueur  égale  sa  largeur^.  »  Sur 
quoi  ia  Glose  dit,  que  les  quatre  côtés  qui  rendent  carrée 
cette  ville  mystérieuse;  sont  la  foi,  l'espérance,  la  charité 
et  les  bonnes  œuvres.  Tout  cela  va  de  front  dans  une 
ame  ;  car  autant  elle  croit ,  autant  elle  espère  ;  et  elle  a 
autant  d'amour  que  d'espérance ,  et  de  bonnes  œuvres 
que  d'amour*. 

Troisièmement,  parce-  qu'elle  apporte  à  l'homme  des 
trésors  inestimables  de  richesses  spirituelles,  dont  voici  la 
raison  :  c'est  que,  si  chaque  acte  de  vertu,  suivant  la 
doctrine  des  saints  et  des  théologiens,  mérite  en  cette  vie 
un  nouveau  degré  de  grâce,  et  en  l'autre  un  degré  de 
gloire  qui  seront  toujours  proportionnés  à  l'excellence  de 

*  Hebr.  ii.  6.  «Sess.G.c.  8. 

^  Givitas  in  quadro  posita  est,  et  longitudo  ejus  tanta  est,  quanta 

et  latitudd.  Apoc.  21.  16.  ■*  Hugocard.  Lyra. 

F.  j.  6 
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la  vertu,  comme  la  foi  est  une  des  trois  vertus  théologales 
c'est-a-dire,  des  plus  parfaites,  il  faut  en  inférer  que  ces 
actes  seront  pour  l'homme  qui  les  exercera,  d'un  merveil- 
leux profit,  et  avec  un  avantage  d'autant  plus  grand, 
qu'elle  sera  plus  pure  et  plus  foi.  A  dire  vrai,  n'est-ce  pas 
une  œuvre  de  très-grand  prix,  et  par  conséquent  digne 
d'une  récompense  extraordinaire  que  de  donner  à  Dieu 
son  esprit,  sa  raison,  son  jugement,  ses  connaissances  et 
l'expérience  de  ses  sens ,  pour  croire  fermement  et  sim- 
plement, sans  plus  examiner  et  sans  vouloir  d'autre  éclair- 
cissement, tout  ce  qu'il  dira,  pour  difficile  qu'il  nous 
paraisse,  et  quelque  supérieur  qu'il  soit  à  notre  intelli- 
gence? Oui.  sans  doute. 

La  troisième  excellence  consiste  en  ce  que  cette  fo 
pure  et  simple  suffit  à  un  homme,  sans  autre  connais- 
sance, pour  qu'il  puisse  se  conduire  dans  les  choses  qu 
ont  rapport  à  son  salut.  Afin  de  mieux  comprendre  ceci 
nous  devons  remarquer  que,  comme  ce  n'est  pas  assez 
pour  voir  les  choses  corporelles,  d'avoir  les  yeux  bien 
disposés  et  bien  sains,  mais  qu'il  faut  de  plus  de  la  clarté 
pour  leur  venir  en  aide  et  favoriser  leur  exercice,   de 
même  il  ne  suffit  pas,  pour  connaître  les  choses  spiri- 
tuelles, d'être  pourvu  d'un  bon  esprit,  mais  il  est  en  outre 
nécessaire  d'avoir  de  la  lumière  pour  mettre  ce  sens  inté- 
rieur en  état  de  pouvoir  former  cette  connaissance;  s'il 
existe  plusieurs  sortes  de   lumières  dont  nos  yeux  se 
servent  pour  voir  les  choses  matérielles,  il  en  est  aussi 
plusieurs  espèces  à  l'aide  desquelles  notre  esprit  connaît 
les  insensibles;  je  les  réduis  à  cinq  qui  sont  :  la  lumière 
naturelle,  la  lumière  des  sciences,  la  lumière  de  la  foi,  la 
lumière  de  la  grâce  et  celle  de  la  gloire. 

La  lumière  naturelle  est  celle  de  la  raison,  qui  nous  est 
infuse  au  moment  de  notre  création  et  qui  commence  à 
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poindre  à  un  certain  âge  :  c'est  cette  lumière  qui  nous  fait 
connaître  naturellement  le  bien  et  le  mal,   et  qui  nous 
apprend  k  établir  entre  eux  une  distinction,  La  lumière 
des  sciences  consiste  dans  les  connaissances  que  toutes 
les  sciences  nous  apportent,  la  théologie,  la  philosophie, 
la  jurisprudence,  la  médecine  et  les  autres  arts  tant  libé- 
raux que  mécaniques.  La  lumière  de  la  foi  réside  dans  les 
certitudes  que  Dieu  nous  donne  touchant  quelques  vérités 
qu  il  nous  révèle,  soit  spéculatives,  comme  celle-ci  :  qu'il 
est  un  en  trois  personnes,  qu'il  est  présent  partout;  ou 
pratiques,  par  exemple  :  que  la  félicité  ne  s'acquiert  que 
par  la  bonne  vie,  que  les  pauvres  d'esprit  sont  bienheu- 
reux,  qu'il  faut  porter  sa  croix,   que  les  richesses,  les 
honneurs  et  les  plaisirs  de  ce  monde  ne  sont  pas  vrais  et 
qu'il  n'y  faut  pas  attacher  son  cœur.  La  lumière  de  la 
grâce,  ce  sont  certaines  illuminations  surnaturelles  sur  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  manifester  ;  elles  sont  ordinaires  ou 
extraordinaires,  comme  les  visions,  les  révélations  imagi- 
naires et  intellectuelles,  les  paroles  intérieures.  Enfin,  la 
lumière  de  la  gloire  est  une  splendeur  divine  qui  élève 
surnaturellement  et  fortifie  puissamment  l'esprit  bienheu- 
reux., pour  le  rendre  capable  de  pouvoir  contempler  Dieu 
tel  qu'il  est.  Cette  dernière  lumière  est  seulement  pour  la 
vie  future  ;  elle  est  sans  contredit  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  parfaite  de  toutes,  tant  à  raison  des  choses  qu'elle 
découvre,  qu'à  cause  de  sa  certitude  et  de  sa  clarté.  Les 
autres  quatre  ont  leur  exercice  dans  la  vie  présente,  et 
parmi  elles  la  lumière  de  la  foi  tient  le  premier  rang  et 
avec  un  avantage  d'autant  plus  grand,  qu'elle  seule  vaut 
mieux  que  toutes  les  autres  et  est  pleinement  suffisante 
pour  nous  guider  dans  tout  ce  qui  regarde  notre  salut. 
«  La  foi,  dit  saint  Ambroise,  n'a  besoin  d'aucune  con- 
naissance étrangère;  elle  trouve  en  soi  abondamment 
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tout  ce  qu'il  lui  faut  et  est  très-riche  de  son  propre 


revenu*.  » 


En  effet  une  ame  qui  agit  seulement  par  la  foi,  et  ne 
se  meut  que  par  son  ressort,  est  très-sufiisamment  dis- 
posée pour  s'appliquer  à  tous  les  mystères,  pour  les  hono- 
rer, pour  entrer  dans  leur  esprit  et  en  extraire  le  suc, 
parce  qu'elle  nous  fournit  toutes  les  connaissances  qui 
sont  nécessaires  à  cela.  Afin  de  nous  comporter  digne- 
ment en  l'oraison,  et  de  nous  entretenir  convenablement 
avec  Dieu,  il  suffit  que  nous  sachions  ce  que  la  foi  nous 
enseigne  de  sa  présence,  de  sa  majesté,'  de  sa  bonté  et  de 
ses  autres  qualités  ;  ces  lumières  peuvent  vivifier  notre 
prière,  sans  que  pour  cela  nous  ayons  besoin  d'avoir 
recours  à  (d'autres. 

Pour  nous  lier  au  mystère  de  l'Incarnation,  pour  l'ado- 
rer, l'admirer  et  être  inondés  de  sa  grâce,  c'est  assez  de 
.croire  ce  que  la  foi  nous  en  apprend,  sans  y  apporter 
d'autres  connaissances.  Pour  rendre  nos  devoirs  au  saint 
Sacrement  de  l'autel,  et  répandre  nos  cœurs  en  sa  pré- 
sence, nous  avons  simplement  a  nous  représenter  cie  que 
la  foi  nous  en  dit,  et  à  nous  bien  affermir  sur  ce  dogme, 
sans  que  "nous  soyons  obligés  de  chercher  autre  chose. 
Ainsi  saint  Thomas  dit,  dans  la  prose  admirable  qu'il 
a  composée  en  l'honneur  du  très-saint  Sacrement  :((Et, 
bien  que  nos  sens  se  perdent  et  que  toutes  nos  connais- 
sances' naturelles  s'éclipsent  à  la  vue  de  cet  adorable 
mystère,  la  foi  seule  suffit  pour  établir  sa  vérité  dans  un 
cœur  sincère,  et  lui  en  imprimer  le  respect- et  l'amour^.  » 

Si  vous  désirez  vous  exercer  sur  les  perfections  de 

*  Àbundat  sibi,  satis  superque  censu  suo  dives.  Lib.  3.  Epistol. 
ep.  ad  Constantium  episcopum  designatum  Arausicanum. 

2  Et  si  sensus  déficit,  ad  firmandum  cor  sincerum  sola  Fides 
sufficit. 


DE    LA    FOI.  65  • 

Dieu,  et  leur  offrir  vos  hommages,  il  n*est  pas  nécessaire 
de  les  connaître  ni  par  raison,  ni 'par  science;  il  suffit  de 
les  croire.  C'était  le  sentiment  que  le  docte  chanceHer  de 
Paris,  exprimait  fort  bien  dans  les  paroles  suivantes  : 
a  Pourquoi  la  connaissance  que  la  foi  nous  donne  de 
Dieu,  comme  d'un  être  tout  désirable  et  tout  aimable,  ne 
sera-t-elle  pas  assez  forte,  sans  la  lecture  de  tant  dé  • 
livres,   pour  emporter  et  ravir  notre  volonté,  purifiée 
qu'elle  soit  de  tous  désordres,  vers  cet  objet  digne  de  tous  . 
nos  désirs  et  de  toutes  nos  affections,  et  d'y  allumer  de 
grandes  flammes  de  son  amour*?  »   Et  autre  part,  il 
emploie  cette  comparaison  pleine  de  naïveté,  mais  qui  est    • 
bien  propre  à.  prouver  .ce  qu'il  veut  faire  comprendre. 
«  S'il  y  avait,  dit-il,  un  petit  garçon. âgé  de  sept  à  huit 
ans,  gentil,  d'un,  beau  naturel,  qui  n'eût  jamais  vu  soa 
père  ni  sa  mère,  et  que  quelqu'un  lui  dît  :  mon  petit 
mignon,  vous  n'avez  jamais,  vu  votre  père;,  mais  il  faut 
que  vous  sachiez  qu'il  demeure  dans  un  pays  bien  éloigné 
d'ici,  et  que  c'est  un  grand  Seigneur,  bien  puissant,  fort 
riche,  fort  sage  et  parfaitement  bon;  c'est  lui  qui  vous  a 
donné  cette  belle  robe  que  vous  portez,  qui  vous  fournit 
le  pain,  les  fruits  et  ce  que  vous  mangez  tous  les  jours, 
qui  subvient  a  tous  vos  besoins;  n'est-il  donc  pas  bien 
raisonnable  que  vous  l'aimiez,  que  vous  l'honoriez  et  que 
vous  fassiez  ce  qu'il  vous  commande  ?  A  ce  discours,  nul  • 
doute  que  ce  cher  enfant  ne  fût  touché  et  ne  sentît  son 
cœur  s'ouvrir  et  se  diriger  par  inclination  et  par  amour 
vers  ce  Seigneur  qu'on  lui  dirait  être  son  père,  et  d'où  lui 
viennent  toutes  les  jouissances' et  tous  les  avantages  qu'il. 

*  Cognitio  ex  fide,  quod  Deus  est  totus  desi.derabilis.  totus  ama-  . 
bilrs,  si  affectiva  portio'sjt  pùrgata,  cur  non  in  illum  totaliter  desi- 
derabilein  et  tolum  amabilem.  sine  pluritnorum   Hbrorum  studio 
Iota  feretur",  totaque  rapietur?  Gerson.  de  Myst.  Theol.  Consid,  30.  . 
F.|^J.   .  6*     . 


^6  DE    LA    FOI. 

possède,  bien  qu'il  ne  le  connaisse  que  sur  le  rapport 
d'autrui.  Et  si  quelqu'un  lui  demandait  quel  est  son  père, 
comment  il  est  fait,  s'il  est  blanc,  s'il  est  noir,  s'il  est 
grand  ou  petit?  Je  n'en  sais  rien,  répondrait-il,  je  sais 
seulement,  et  on  m'a  assuré  qu'il  est  mon  père  qui 
m'aime,  qui  me  nourrit,  qui  me  protège,  qui  a  soin  de 
moi  et  me  donne  tout  ce  que  j'ai.  Cela  suffirait  pour 
animer  son  cœur  de  tous  les  sentiments  d'un  enfant 
envers  son  père,  sans  qu'il  fût  besoin,  pour  cela,  qu'il  le 
vît,  lui  parlât,  l'entendît  ou  le  touchât^ .  » 

La  foi  donc  ayant  tous  ces  avantages  au-dessus  de 
toutes  les  autres  lumières  de  cette  vie,  nous  devons  aussi 
lui  accorder  le  premier  rang  d'estime  dans  nos  esprits,  et 
la  rechercher  avec  beaucoup  plus  de  soin.  Nous  devons 
la  considérer  comme  la  lumière  du  nouveau  monde,  et  le 
soleil  que  Dieu  a  attaché  au  ciel  de  l'Eglise,  pour  l'éclai- 
rer et  produire  ici-bas  toutes  les  opérations  de  salut. 
Nous  devons  la  regarder  comme  la  raison  de  l'homme 
nouveau,  comme  le  premier  principe,  comme  la  démons- 
tration et  la  science  du  chrétien,  de  laquelle  ensuite  nous 
devons  faire  le  même  usage  que  nous  faisons  de  la  raison, 
quand  nous  opérons  en  hommes,  ou  de  la  science  quand 
nous  agissons  en  gens  de  lettres.  En  effet,  en  tant  que 
nous  sommes  chrétiens,  il  est  nécessaire  que  nous  soyons 
persuadés  et  déterminés  à  faire  nos  actions  en  vertu  d'un 
principe  autre  que  celui  qui  nous  ferait  agir  si  nous  étions 
turcs  ou  païens.  La  raison  est  le  flambeau  de  l'homme 
considéré  comme  homme,  flambeau  à  la  lueur  duquel  il 
se  conduit;  la  science  est  celui  de  l'homme  savant;  mais 
la  foi  est  le  flambeau  du  chrétien. 

La  quatrième  excellence  de  la  foi  pure,  nue  et  aveugle 

*  Tract,  de  simplificatione,  stabilit  et  mundificat.  cordis.  No- 
tuIa'fS. 
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consiste  en  ce  que  c'est  le  chemin  le  meilleur,  le  plus  cer- 
tain et  le  plus  sûr  que  nous  ayons  pour  aller  à  Dieu.  Entre 
toutes  le>  voies  qui  nous  conduisent  vers  cet  é(re suprême, 
il  y  en  a  deux  qui  l'emportent  de  beaucoup  en  perfection 
sur  toutes  les  autres.  La  première  est  en  cette  vie,  et  la 
seconde,  en  l'autre.  Celle  de  cette  vie  est  dans  l'obscurité, 
ou  du  moins  dans  une  clarté  fort  sombre  ;  celle  de  l'autre 
vie  est  dans  la  parfaite  lumière.  Celle-là  est  la  foi,  celle-ci 
est  la  vision,  a  laquelle  la  foi  nous  dispose,  et  dont  elle 
nous  fait  mériter  la  possession  :  ce  qui  la  rend,  ce  semble, 
en  quelque  fi.çon  plus  honorable,  puisqu'elle  est  dans  les 
combats  et  les  victoires,  tandis  que  l'autre  n'est  que  dans 
la  jouissance.  Saint  Paul  a  fait  cette  même  remarque  dans 
ces  courtes  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  de  Corinthe  : 
«  Tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre,  revêtus  de  notre 
corps  mortel,  nous  sommes  pèlerins,  éloignés  de  la  pré- 
sence visible  de  notre  Seigneur,  et  hors  de  notre  patrie, 
vers  laquelle  nous  tendons  toujours  ;  mais  nous  n'allons 
que  de  nuit  et  dans  les  ténèbres  de  la  foi,  non  de  jour  et 
dans  la  clarté  de  la  contemplation  qui  ne  se  doit  donner 
qu'au  terme  du  voyage*.  » 

Voilà  les  deux  plus  excellentes  voies  pour  aller  à  Dieu  ; 
et  si  elles  sont  différentes  pour  le  plaisir  et  la  félicité, 
elles  se  ressemblent  quant  à  la  certitude  ;  car  la  lumière 
de  la  gloire  n'est  pas  plus  assurée  ni  plus  indubitable  que 
celle  de  la  foi,  parce  que  l'une  et  l'autre  représentent  les 
mêmes  choses,  et  selon  le  même  degré  de  vérité,  si  ce 
n'est  que  celle-là  les  montre  découvertes  et  à  nu,  et  celle- 
ci  sous  des  voiles,  mais  à  cela  près,  elles  sont  toutes  deux 
également  véritables  et  infaillibles.  Quoi  de  plus  propre  à 

*  Dum  sumus  in  corpore,  peregrinamur  à  Domino,  per  fidem  enim 
ambulamus  et  non  per  speciem.  2.  Cor.  5.  6. 
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démontrer  clairement  la  dignité  admirable  de  la  foi  et  sa 
supérioHté  incomparable  sur  toutes  les  autres  connais- 
sances que  nous  pouvons  avoir  en  cette  vie,  où  nous  n'en 
avons  presque  point  de  bien  yraies,  sinon  celles  que  la  foi 
nous  donne. 

Car  nous  n'y  connaissons  rien  que  par  le  ministère  des 
sens,  qui  falsifient  et  déguisent- toutes  les  choses  spiri-. 
tuelles,  et  se  trompent  même  sur  un  grand  nombre  de 
celles  qui  soht  corporelles,  pour  la  connaissance  des- 
quelles notre  esprit  est  très-borné  et  B3l  lumière  naturelle 
bien  peu  étendue,  car  ce  que  l'un  juge  bon  et  raisonnable, 
un  autre  le  trouve  mauvais  et  opposé  à  la  raison;  ce  que 
celui-ci  approuve ,  l'autre  le  condamne  ;  les  lois  et  les 
coutumes  qui  sont  en  vigueur  parmi  certaines  nations, 
sont  diamétralement  opposées  à  celles  que  d'autres  obser- 
vent; chacune  d'elles  toutefois  i-egardant  les  siennes, 
comme  les  meilleures,  et  ne  doutant  pas  qu'en  les  éta- 
blissant elles  n'aient  atteint  le  véritable  point  du  bien 
utile  et  honnête. 

La  lumière  de  la  science  n'est  pas  moins  défectueuse.  : 
Platon  a  ses  sentiments  particuliers  qu'Aristote  combat  de 
toutes  ses  forces  et  sur  la  ruiné  desquels  il  cherche  a  éta- 
blir les  siens;  Zenon,  de  son  côté,  attaque  et  entreprend 
de  renverser  ceux  d'Aristote;  Epicure  en  fait  autant  pour 
Zenon,  il  en  est  de  même  des  autres  philosophes  qui  se 
sont  partagés  en  un  très-grand  nombre  d'opinions  difFé- 
rentes,  bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  qu'une  vérité  sur  une 
même  chose. 

Les  lumières  de  la  grâce  se  ressentent  encore  de  ce 
mal,  je  veux  dire  que  vous  pouvez  aisément  vous  laisser 
tromper,  et  d'autant  plus  facilement  que  la  révélation  ou 
la  vision  dont  vous  assignerez  l'origine  à  Dieu,  sera  une 
illusion  du  diable,  ou  une  chimère  de  votre  mélancolie, 
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les  paroles  intérieures  que  vous  croirez  entendre,  ne 
seront  que  des  jeux  de  votre  imagination,  qui  se  figure 
ce  qui  n'est  pas  ;  ou  bien,  s'il  y  aen  cela  quelque  réalité, 
vous  rapporterez  ces  paroles  au  bon  esprit,  alors  qu  elles 
auront  le  malin  pour  auteur  ou  quelque  passio.n  violente 
qui.  prédomine  en  vous. 

La  seule  lumière  de  la  foi  ne  trompe  jamais,  en  ce 
quelle  montre  toujours  les  choses  dans  le  seul  sens  de  la 
vérité.  ((  La  foi,  dit  saint  Paul,  est  la  substance  des  choses 
espérées* .  »  Le  mot  de  substance  et  d'hypostasé,  selon 
le  grec^,  est  digne  de  remarque;  car  il  signifie  la  vérité  et 
l'état  essentiel  des  choses,  la  réalité  et  non  l'apparencQ  dé 
ce  que  nous  espérons  ;  la  foi  ne  nous  propose  pas  les  cho- 
ses avec  falsification  et  déguisement ,  avec  accroissement 
ou  dimension ,  ainsi  qu'il  arrive  aux  autres  .connaissances 
de  le  faire,  mais- elle  nous  les  propose  telles  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes,  sans  les  augmenter  ni  lés  diminuer  ;  d'où 
il  faut  conclure  que  nous  ne  devons  pas  honorer,  adorer, 
craindre  ni  aimer  Dieu  selon  les  connaissances  que  nous 
en  donnent  nos  sens,  notre  esprit  naturel,  les  sciences, 
ni  même  les  grâces  comme  nous  l'entendons  ici,  mais 
selon  celles  que  la  foi  nous  en  fournit. 

En  outre,  le  témoignage  de  la  foi  est  le  plus  assuré  de 
tous,  et.  plus' propre  k  fléchir  et  k  persuader  nos  esprits, 
que  le  témoignage  de  tous  les  anges,  de  tous  les  hommes 
et  de  toutes  les  créatures  ensemble,  parce  que  c'est  le . 
témoignage  de  la  vérité'  même.  Comme  l'œil  de  notre 
corps  est  nécessairement  déterminé  par  la  lumière  et  par 
la  couleur  d'un  objet  à  l'envisager  et  a  le  juger  sous  le 
point  de  vue  de  cette  couleur;  ainsi  l'œil  de  notre  ame 

*  Est  Fid.es  sperandarum  substantia  rerum.  Hebr.  11.1. 
2  vTTOCTOiaiÇy  substance,  existence.  '         • 
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est,  par  la  lumière  de  la  foi,  et  sur  le  rapport  de  la  vérité, 
obligé  de  former  tel  ou  tel  jugement  des  choses,  et 
d'une  manière  bien  plus  puissante  encore,  l'évidence 
que  nos  sens  nous  peuvent  donner  d'un  objet,  n'est  pas 
une  preuve  aussi  certaine,  ni  une  assurance  aussi  infail- 
lible que  l'est  la  parole  de  Dieu  et  de  la  première  vérité  ; 
nos  sens,  en  effet,  peuvent  se  tromper  dans  leurs  appré- 
ciations, et  se  trompent  souvent,  comme  par  exemple  le 
principal  de  tous,  qui  nous  fait  voir  le  soleil  et  les  autres 
astres  beaucoup  plus  petits,  et  les  poissons  dans  l'eau  plus 
gros  qu'ils  ne  sont  réellement,  au  lieu  que  la  vérité  ne 
saurait  errer,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  la  vérité.  Que 
-si  nos  sens,  si  notre  esprit  et  nos  sciences  peuvent  nous 
faire  connaître  clairement  et  certainement  une  chose,  il 
n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  Dieu  n'en  ait  une  connais- 
sance infiniment  plus  claire  et  plus  certaine  ;  c'est  dans 
!  cette  connaissance  que  nous  entrons  par  la  foi  et  que  nous 
en  avons  communication. 

Ce  qui  prouve  que  la  foi  est  inébranlablement  assurée, 
c'est  que  par  elle  s'opère  une  union  de  notre  entendement 
avec  l'entendement  de  Dieu,  avec  sa  sagesse,  avec  sa 
vérité  et  avec  sa  lumière.  Croire,  c'est  unir  par  voie 
d'humilité  et  de  soumission  notre  esprit  a  l'esprit  de  Dieu, 
et  prendre  part  a  ses  connaissances.  De  même  que  celui 
qui  veut  devenir  philosophe,  médecin  ou  poète  doit  unir 
son  esprit  k  celui  d'Aristote,  d'Hippocrate  et  de  Virgile, 
sachant  bien  qu'il  fera  d'autant  plus  de  progrès  dans  ces 
sciences  que  son  esprit  se  sera  plus  identifié  avec  ceux  de 
ces  grands  personnages,  qui  ont  possédé  la  perfection,  et 
en  sont  les  modèles;  ainsi,  pour  ne  point  errer  dans  la  con- 
naissance et  dans  le  jugement  des  choses,  nous  devons 
mettre  notre  esprit  en  union  avec  celui  de  Dieu,  qui  est 
la  source  de  toutes  les  vérités  et  la  vérité  même.  Cette 
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union  se  fait  proprement  et  parfaitement  par  la  foi,  car  la 
plus  parfaite  que  notre  esprit  puisse  avoir  ici-bas  avec 
celui  de  Dieu,  est  celle  que  la  foi  produit;  d'où  il  résulte 
que  plus  on  s'éloigne  de  la  foi,  plus  on  s'écarte  de  la 
vérité,  par  la  raison  qu'on  en  quitte  le  principe  et  l'ori- 
gine, pour  aller  aux  esprits  des  hommes,  c'est-a-dire,  à 
des  sources  bourbeuses  et  à  ces  citernes  dont  parle  le 
prophète  Jérémie  «  citernes  crevassées  et  rompues,  qui 
ne  peuvent  ni  produire,  ni  donner  l'eau  de  la  vraie 
sagesse*.  » 

Par  ce  moyen,  le  chemin  de  la  foi  est  le  plus  sûr  de 
tous;  il  est  sans  péril  et  a  l'abri  de  toutes  les  illusions  du 
diable  et  de  toutes  les  tromperies  de  notre  esprit,  dont 
tous  les  autres  chemins,  soit  de  la  nature  ou  de  la  grâce, 
ne  sont  pas  exempts;  car  les  sciences,  les  visions,  les 
révélations  ont  leurs  dangers  et  leurs  écueils  contre  les- 
quels tant  de  chrétiens  ont  eu  le  malheur  de  voir  briser 
leur  salut,  ce  salut  vers  lequel,  dit  saint  Augustin,  la  sim- 
plicité de  la  foi  nous  fait  aller  et  parvenir  avec  assurance  ; 
et,  comme  saint  Ghrysostôme  nous  en  avertit  sagement  : 
«Le  moyen  d'éviter  les  embûches,  d'échapper  a  tous  les 
hasards,  de  résoudre  tous  les  doutes  qui  se  trouvent  dans 
la  sainte  Ecriture  et  ailleurs,  c'est  la  foi,  c'est  de  dire  :  je 


crois^.  » 


Aussi,  ceux-là  s  abusent-ils  grossièrement,  qui,  dans  la 
vie  spirituelle,  appuient  beaucoup  sur  les  belles  lumières 
et  les  connaissances  sublimes  :  ce  n'est  pas  là  qu'est  le 
secret,  mais  dans  les  ténèbres  sacrées  de  la  foi.  On  ne  va 
point  par  la  lumière  à  la  lumière,  par  la  lumière  extraor- 
dinaire de  la  grâce  à  la  lumière  de  la  gloire,  mais  par 
l'obscurité  de  la  croyance  ;  c'est  ainsi  que  le  jour  de  Dieu 

*Cap.  2.  13. 

*  Conira  epist.  Fundamenli.  cap.  4.  Homil.  23.  in  Act. 
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est  composé  :  il  commence  par  le  soir  pour  finir  au  matin 
d'une  clarté  éternelle,  et  au  lever  d'un  beau  soleil,  qui  ne 
se  couchera  jamais.  C'est  que  nous  lisons  dans  le  premier 
livre  de  Moïse  :  «  Du  soir  et  dumatin  se  fit  le  premier 
jour*.  »  Il  faut  en  la  maisan  de  Dieu  croire  avant  de  voir, 
et  entendre  avant  de  contempler.  Voilà  pourquoi  il  est 
dit  à  l'ame  dans  le  Psaume  :  «  Ecoutez,  ma  fille,  et 
voyez^.  »  Et  au  cantique,  comme  on  témoigne  a  TEpouse, 
c est-a-dire  à  l'Eglise,  qu'on  aie  désir  de  voir  son  visage 
et  d'entendre  sa  voix  :  «  Faites-moi  la  faveur  de  me  mon- 
trer votre  face  et  de  me  faire  entendre  votre  voix^.  »  Elle 
accorde  bien  l'un  et  l'autre,  mais  en  intervertissant  l'ordre 
des  demandes;  c'est  pourquoi  on  lui  dit  :  «  Oh  !  que 
votre "^vQix  est  douce,  et  votre  visage  agréable^.  »  Job 
parle  ^ans  le  même  sens  :  «  Mon  oreille  vous  a  première- 
ment entendu,  et  maintenant,  mon  œil  a  le  contentement 
de  vous  voir^.  »  Dans  la  route  du  salut,  l'oreille  niarche 
avant  l'oeil,  et  le  dispose  h  bien  voir. 

En  effet,'  quoique  la  foi  soit  .ténébreuse,  elle  ne  laisse 
pas'.  d'éclaireV  ;  et  comme  le  jour  vient  de  la  nuit,  et  le 
soleil  des  ténèbres,  elle  fait  sortir  la  lumière  de  son  sein  et 
de  ses  plus  profondes  obscurités,  parce  qu'elle  ne  nous 
conduit  pas  seulement  au  ciel  à  la  lumière  de  la  gloire, 
mais  encore  en  cette  vie,  où,  quand  elle  est  excellente 
et  héroïque,  c'est-a-dire  très-pure  et  très-simple,  elle 
prépare  l'esprit  à  une  connaissance  surnaturelle  et  fort 
claire,  accompagnée  de  douceur,  de  saveur,  d'admira- 

*  Factum  est  vespere  efc  mane  dies  unus.  Gen  .1.5. 

2  Aiidi,  filia,  et  vide.  Psaum.  44.  li.' 

^Ostende  mihi  fâciem  tuam ;  sonet  vox  tua  in  auribus  meis. 
Cant.  2.  1  4.  ■    4.  Vox  tua  dulcis,  'et  faciès  tua  décora/  Ibid. 

''  Auditu  auris,  audjvi'te,  nunc  autem.oculus  meus  videt  te.  Job. 
42.5. 
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lion,  d'estime,  de  louange,  de  remercîment  et  d'autres 
saintes  affections  des  mystères  qu'elle  enseigne.  Voici  le 
sens  d'une  sentence  de  saint  Augustin  rapportée  par  saint 
Prosper  :  «  La  foi  rend  par  sa  soumission  l'entendement 
capable  de  bien  concevoir  ce  qu'on  lui  propose,  mais 
l'infidélité,  par  son  obstination,  le  rend  inhabile;  et  que 
celle-ra  lui  ouvre  la  porte  a  la  clarté,  celle-ci  la  lui 
ferme*.  » 

Et  le  même,  expliquant  ces  mots  de  David  :  «  Le  Sei- 
gneur illumine  les  aveugles^,  »  dit  :  «  Le  Seigneur  rend 
sages  les  aveugles;  et  le  prophète  nous  montre  qu'il  y  a 
une  certaine  lumière  de  sagesse,  dont  sont  éclairés  les 
yeux  de  ces  aveugles  mystérieux,  k  savoir  de  ceux  qui 
croient  les  yeux  fermés^.  »  Le  Seigneur  dit  dans  Esdras  : 
«  Fais  entrer  l'aveugle,  afin  qu'il  voie  mes  clartés*.  »  Et 
dans  Isaïe  :  «  Les  yeux  des  aveugles  passeront  de  la  nuit 
au  jour,  et  des  obscurités  dans  de  grandes  splendeurs^.» 
Il  y  dit  encore  :  «  Je  conduirai  les  aveugles  par  des  che- 
mins qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  par  des  sentiers  qu'ils 
ignorent;  je  convertirai  leurs  ténèbres  en  lumières^.» 
On  lit  aussi  ces  paroles  célèbres,  selon  la  version  des 
Septante  ;  «  Si  vous  n'avez  de  la  foi,  vous  ne  connaîtrez 
point"^.  »  Si  vous  ne  croyez  pas.  les  mystères,  vous  ne 
les  comprendrez  jamais  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  : 
l'aveuglement  que  vous  y  apporterez,  vous  y  donnera 

*  Intellectui  fides  viam  aperit,  infidelitas  claudit.  senten.  128. 

2  Dominas  illuminât  caecos.  Psal.  145.  8. 

^  rJominus  eos,  qui  caeci  sunt.facitsapientes,  et  ostendit  quam- 
dam  lucem  sapientiae,  qua  illuminantur  caeci. 

'^  Caecum  ad  visionem  claritatis  meaeadmitte.  Lib.  I.  cap.  2.  21. 

'">  De  tenebris  etcaligine  oculi  caecorum  videbunt.  cap.  27.  18, 

*•  Ducam  caecosin  viam  quam  nesciunt,  et  in  semitis,  quas  igno- 
raverunt,  ambulare  faciam  eos  ;  ponam  tenebras  coram  eis  in  lucem  i 
cap.  42. 16.  7  gi  non  credideritis,  non  intelligetis.  cap.  7.  9. 

F.    J.  ? 


74  DE    LA    FOI. 

lumière,  et  plus  vous  y  fermerez  les  yeux  par  une  hum- 
ble et  respectueuse  croyance,  plus  on  vous  les  ouvrira 
pour  vous  y  faire  voir  des  choses  admirables  et  ravis- 
santes ;  car  Dieu,  comme  dit  le  Sage,  se  plaît  à  s'entre- 
tenir familièrement  avec  les  simples*,  et  découvre  aux 
petits,  selon  la  parole  de  notre  Seigneur,  ce  qu'il  cache 
aux  prudents  et  aux  sages  du  siècle^ . 

Le  chandelier  du  tabernacle,  placé  près  du  sanctuaire, 
qu'un  voile  cachait  et  dérobait  a  la  vue,  était  la  figure  de 
la  foi,  parce  qu'elle  est  la  lumière  de  T Eglise,  et  non  la 
raison  naturelle,  ni  la  science,  ni  l'expérience,  ni  aucune 
autre  connaissance  ;  et  bien  que  les  choses  saintes  nous 
soient  ici-bas  couvertes  et  voilées,  toujours  est-il  que  ce 
chandelier  est  près  et  qu'il  nous  éclaire^.  Quand  les 
enfants  d'Israël  se  dirigèrent  vers  la  terre  promise,  est-il 
dit  dans  l'Exode,  le  Seigneur  marchait  devant  eux,  pour 
leur  montrer  le  chemin,  paraissant,  durant  le  jour,  en 
une  colonne  de  nuée,  et  pendant  la  nuit  en  une  colonne 
de  feu^.  Les  hommes  savants  vont  comme  de  jour  dans 
la  clarté  de  leurs  sciences,  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  raison  naturelle,  guidés  par  une  colonne  de 
nuée  ;  colonne,  à  cause  de  la  certitude,  mais  de  nuée, 
parce  que  toutes  les  sciences  ne  laissent  pas  d'avoir  leurs 
nuages  et  leurs  doutes,  et  n'ont,  de  plus,  que  des  con- 
naissances assez  froides,  et  qui  sentent  l'eau  dont  la  nuée 
est  composée  ;  tandis  que  la  foi  nous  fait  marcher  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  ;  elle  nous  sert  de  colonne  de  feu, 
et  nous  mène,  selon  l'expression  du  prophète  royal,  avec 
un  feu  qui  éclaire^,  en  ce  qu'elle  est  ferme  comme  une 
colonne,  et  nous  donne  des  lumières,  et  des  lumières  de 
feu  qui  échauffent  et  qui  brûlent. 

*  Prov.  3.  32.  2  Matth.  H .  25.         ^  Exod.  25. 

^  Exod.  1 3.  21 .         •'''  In illuminatione  ignis.  Psal.  77.  14. 
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VU 

LA  PRATIQUE  DE  LA  FOI. 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  excellences  et  les 
propriétés  de  la  foi  pure  et  nue  ;  il  faut  maintenant  en 
venir  à  la  pratique.  Puisque  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
nous  éclairer  de  sa  connaissance,  et  de  nousfaire  chré- 
tiens, il  est  juste  que  nous  agissions  en  chrétiens.  Le  plus 
grand  honneur  que  nous  ayons  n'est  pas  d'être  hommes, 
vu  que  les  Turcs  et  les  athées  le  sont  aussi  bien  que 
nous;  ni  d'avoir  quelque  notion  des  lettres,  puisque  les 
démons  les  possèdent  à  un  bien  plus  haut  degré  que 
nous,  et  sont  incomparablement  plus  savants  que  nous, 
mais  c'est  d'être  chrétiens  :  c'est  là  notre  gloire  et  notre 
richesse.  (.<  11  n'est  pas  de  richesse,  dit  saint  Augustin, 
pas  de  trésor,  pas  d'honneur  ni  de  bien  en  ce  monde 
plus  grand  que  la  foi,  qui  nous  rend  chrétiens  et  catho- 
liques*. »  C'est  pourquoi,  quand  nous  faisons  un  acte, 
faisons-le  en  catholiques,  produisons-le  en  vertu  de  la 
règle  et  du  principe  du  chrétien,  qui  est  la  foi  pure.  Si 
nous  y  mêlons  notre  raison  naturelle  ou  nos  expériences; 
si  nous  y  faisons  entrer  les  sciences  humaines,  nous 
n'opérons  pas  comme  chrétiens  et  purement  fidèles,  mais 
seulement  comme  chrétiens  en  partie,  et  en  partie  hom- 
mes, ou  bien  hommes  de  lettres  ;  parce  que  toute  la  rai- 
son, toute  l'expérience  et  toute  la  science  du  chrétien, 
se  résument  en  la  foi  ;  c'est  croire,  les  yeux  fermés,  ce  que 
Dieu  dit,  sans  demander  et  sans  vouloir  d'autres  raisons, 

^  NullsB  sunt  majores  divitiae,  nulli  thesauri,  nuUi  honores,  nulla 
mundi  hujus  substantia,  quam  est  fides  catholica.  Serra.  -1.  de 
Aerbis  Apost. 
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d'autre  connaissance  et  d'autre  motif  d'acquiescement, 
que  sa  parole. 

(f  Le  juste  vivra  de  la  foi ,  »  dit  Dieu,  par  la  bouche  du 
prophète  Habacuc*  ;  et  plus  récemment  il  met  deux  fois 
cette  même  vérité  sous  la  plume  inspirée  de  saint  Paul  : 
«  Le  juste,  qui  m'appartient,  vit  de  la  foi^.  »  Celui  qui 
esi  juste  devant  moi  et  en  vérité,  et  non  selon  l'apparence 
et  le  caprice  des  hommes,  qui  établissent  la  vertu  dans 
les  lumières,  dans  les  élévations  d'esprit  et  dans  les  senti- 
ments, celui-là  vit  de  la  foi.  La  foi  est  ce  qui  fait  vivre 
l'homme  juste,  de  sorte  que,  comme  notre  corps  vit  de 
notre  ame,  celle-ci  lui  servant  de  principe  pour  vivre, 
pour  croître,  pour  opérer  et  se  rendre  parfait;  de  même 
la  foi  est  à  l'homme  juste  et  au  vrai  chrétien  le  principe 
de  sa  vie,  de  ses  opérations  et  de  sa  perfection  ;  et  c'est 
son  mouvement  qui  le  pousse  à  fuir  les  péchés,  à  exercer 
les  vertus  et  a  faire  tout  ce  qui  regarde  son  salut.  «  Nous 
sommes,  dit  encore  saint  Paul,  les  enfants  de  la  foi,  pour 
posséder  nos  âmes  en  cette  vie  par  la  grâce,  et  en  l'autre 
par  la  gloire^.  »  Et  ici  faisons  une  remarque  ;  c'est  que  de 
même  que  l'enfant  reçoit  l'être  et  la  condition  d'existence 
de  son  père,  qui  lui  donne  des  yeux,  des  oreilles,  une 
langue,  des  mains  et  des  pieds  semblables  aux  siens; 
ainsi  la  foi  confère  à  l'homme,  non  l'être  humain,  car 
c'est  la  nature  et  son  père  charnel  qui  le  lui  donnent, 
inais  son  propre  être,  et  des  yeux,  des  oreilles,  une  lan- 
gue, des  mains  et  des  pieds  de  foi,  pour  voir,  pour  enten- 
dre, pour  parler,  au  sujet  des  mystères  de  la  religion, 
pour  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  et  pour  marcher 
dans   la  voie    de  son  salut,    de  sorte   qu'il  fait   tout, 

*  Justus  in  fide  suavivet.  Hab.  2.  4. 

2  Hebr.  10.  38  et  Rom.  1.17. 

s  Nos  sumus  filii  fidei  in  acquisitionemanimEB,  Heb.  10.  39. 
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selon  l'expression  du  roi-prophète,  par  le  motif  de  la  foi 
pure*. 

Ainsi  les  fidèles  de  la  primitive  Eglise  et  les  saints 
martyrs  n'avaient  rien  de  plus  ordinaire  en  la  bouche 
que  ces  paroles,  qui  étaient  le  principe  de  toutes  leurs 
résolutions  et  de  tout  leur  courage  :  je  suis  chrétien. 
Ainsi,  un  des  quarante-huit  qui  souffrirent  le  martyre  k 
Lvon  et  à  Vienne,  sous  Marc-Aurèle,  Verus,  ce  saint 
diacre,  qui  porta  si  dignement  le  nom  de  saint  et  que 
nous  ferons  parler  au  nom  de  tous  ses  compagnons,  ne 
répondit  autre  chose  a  tous  les  interrogatoires  qu'on  lui 
fit  subir,  et  dans  tous  les  tourments  qu'il  endura,  sinon 
«  qu'il  était  chrétien  :  voila  mon  nom,  ma  race,  ma 
patrie  et  mon  tout.  »  Je  ne  suis  ni  homme,  ni  homme 
savant,  ou  si  je  le  suis,  ce  n'est  que  pour  être  plus  par- 
faitement fidèle.  Or,  venons-en  à  la  pratique  de  la  foi, 
dont  je  proposerai  trois  manières. 

La  première  et  la  principale  est  la  vie  et  les  œuvres. 
La  foi  est  semblable  à  un  arbre  fruitier  :  en  elle  la  racine, 
le  tronc,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs,  et  le  tout  se 
rapporte  au  fruit,  parce  que  c'est  une  vertu  effective,  et 
une  habitude  pratique  qui  se  rapporte  à  l'action  et  déter- 
mine celui  en  qui  elle  est,  a  produire  premièrement  les 
actes  qui  lui  sont  propres,  et  puis  ceux  des  autres  vertus. 
«  Je  prie  Dieu  continuellement,  écrivait  saint  Paul  aux 
fidèles  de  Thessalonique,  qu'il  accomplisse  en  vous  l'œu- 
vre de  la  foi,  dans  l'exercice  de  la  vertu,  afin  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  honoré  en  vous  et  vous  en 
lui^,  »  signifiant  par  là  que  la  foi  doit  être  toujours 
accompagnée  de  l'action. 

*  Omnia  opéra  ejus  in  fide.  Psal.  32.  4. 

2  Oramus  semper  pro  vobis,  ut  Deus  impleat  opus  fidei  in  vir- 
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Différemment  ce  sera  une  foi  de  démon  et  non  pas  de 
chrétien,  comme  dit  saint  Augustin,  qui,  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Ephésiens  :  «  Je  souhaite  à  nos 
frères  chrétiens  la  paix,  la  charité  et  la  foi*,  »  dit  : 
«  L'Apôtre  fait  un  souhait  de  trois  grandes  choses,  de  la 
paix,  de  la  charité  et  de  la  foi,  commençant  par  la  fin,  et 
finissant  par  le  commencement,  parce  qu'on  finit  l'ou- 
vrage du  salut  par  la  paix,  et  on  le  commence  par  la  foi, 
mais  par  une  foi  qui  soit  différente  de  celle  des  diables, 
de  qui  l'Apôtre  saint  Jacques  dit,  qu'ils  croient  et  avec 
tremblement,  de  ces  diables  qui  dirent  à  notre  Seigneur  : 
«Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  »  Ainsi  les  diables  croient  (non 
pas  pourtant  d'une  foi  théologique,  dont  ils  sont  incapa- 
bles et  indignes,  mais  d'une  foi  naturelle  qu'ils  accordent 
à  Moïse  et  à  l'Ecriture,  semblable  a  celle  que  nous  ajou- 
tons à  Tacite  et  à  Plutarque,  ou  bien  à  celle  qu'ils  ont  à 
un  autre  démon,  quand  il  leur  dit  une  chose  qu'ils  ne 
savent  pas).  De  cette  manière,  les  diables  confessaient  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  que  les  hommes  niaient;  ceux- 
là  lui  ont  témoigné  du  respect,  et  ceux-ci  l'ont  mis  à 
mort^.  »  Et  toutefois  les  diables  sont-ils  bienheureux 
avec  leur  foi?  Non,  sans  doute.  Il  faut  donc  mettre  de 
la  distinction  entre  la  foi  des  démons  et  celle  des  saints. 
La  foi  est  bonne  et  nécessaire  au  salut,  il  est  vrai,  mais 

tute,  ut  clarificetur  nomen  Domini  nostri  Jesu  Ctiristi  in  vobis  et 
vos  in  illo.  2.  Thess.  1.11. 

*  Paxfratribus  et  charitas  cum  fide.  Ephes.  6.  23. 

'-i  Magna  triadixit  :  pax,  charitas,  fides:  a  fine  cœpit,  ad  initium 
terminavit  :  initium  enim  est  in  fide,  finis  in  pace  ;  sed  fides  débet 
esse  christianorura  non  dœmoniorum  ;  nam  sicut  dixit  Jacobus  apos- 
tolus  daemones  credant  et  contremiscunt.  Et  dœmones  dixerunt 
Christo  :  tu  es  Eilius  Dei.  Confitebantur  daemones  quod  non  crede- 
bant  homines;  illi  tremuer'int,  isti  occiderunt.  Homil.  SO.  -17. 
Jacob,  ep.  2.  19.  Matth.  8.  29 
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la  foi  qui  est  animée  de  la  charité  et  suivie  des  bonnes 
œuvres.  C'est  cette  foi  que  les  démons  n'ont  pas,  mais 
les  seuls  serviteurs  de  Dieu  l'ont,  ils  sont  les  seuls  qui 
possèdent  une  sainteté  véritable,  les  seuls  enfants  d'Abra- 
ham par  la  foi,  et  les  seuls  enfants  de  dilection. 

Et  à  propos  d'Abraham  ,  l'intendant  de  sa  maison, 
Eliezer,  donna  à  Rébecca,  future  épouse  d'Isaac,  fils  de 
ce  patriarche,  deux  pendants  d'oreilles  qui  pesaient  deux 
sicles,  et  deux  bracelets  du  poids  de  dix,  pour  nous 
signifier  que  le  premier  ornement  de  Tame  qui  devient 
l'épouse  de  notre  Seigneur,  le  vrai  Isaac,  c'est-à-dire,  le 
ris  et  la  joie  de  Dieu  et  des  hommes,  est  la  foi;  que  les 
pendants  d'oreilles  la  représentent,  attendu  que,  d'après 
saint  Paul,  la  foi  nous  vient  par  l'ouïe*;  quelle  pèse  deux 
sicles,  parce  qu'elle  doit  croire  ce  qui  regarde  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  dans  le  Verbe  incarné  ;  et 
encore  ce  que  Dieu  a  révélé  par  soi  immédiatement,  ou 
par  ses  organes  ;  ou  enfin  ce  qui  est  contenu  dans  les 
deux  testaments,  l'Ancien  et  le  Nouveau.  Mais  il  la  faut 
accompagner  de  deux  bracelets  pesant  dix  sicles,  pour 
marquer  les  actions  saintes  qu'elle  produit  dans  l'accom- 
plissement des  dix  commandements  de  la  loi.  Cette  femme 
mystérieuse  qui  vit  saint  Jean,  et  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  plus  haut,  est  une  excellente  figure  de 
la  foi ,  était  sur  le  point  de  mettre,  et  mit  en  effet  au 
monde  un  enfant  mâle^;  c'est  pour  nous  apprendre  que 
la  foi  est  féconde,  concevant  toujours  et  enfantant  de 
bonnes  œuvres,  qui  sont  ses  vrais  enfants,  et  des  œu- 
vres mâles  et  généreuses,  et  nullement  lâches  ni  femelles. 

La  foi,  il  est  vrai,  est  généreuse  et  énergique;  elle  a  une 

'  Fides  ex  auditu.  Rom.  10.  17, 

'^  Peperit  Filium  masculum.  Apoc.  12.  5. 
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merveilleuse  force  pour  faire  des  choses  très-grandes.  «  Si 
vous  avez  autant  de  foi  vive,  disait  notre  Seigneur,  à  ses 
apôtres,  qu'un  grain  de  moutarde  est  gros,  vous  déraci- 
Jierez  d'une  seule  parole  ce  mûrier  que  vous  voyez,  et  le 
ferez  sauter  dans  la  mer*.  »  Ce  qu'il  dit  dans  saint 
Matthieu  est  encore  plus  fort;  il  s'agit  encore  de  la  foi  : 
«  Je  vous  dis  en  vérité  qu'une  foi  aussi  forte  qu'est  le 
grain  de  moutarde  ,  vous  rendrait  capables  de  détacher 
cette  montagne  de  son  centre,  et  de  la  faire  passer  d'un 
lieu  en  un  autre,  et  que  rien  ne  vous  serait  impossible^.  » 
Il  faut  ici  remarquer  avec  saint  Chrysoslôme  que  le  grain 
de  moutarde,  k  cause  de  la  vertu  merveilleuse  qu'il  a  sur 
nos  sens,  est  un  symbole  de  la  foi  vive,  attendu  l'incroya- 
ble puissance  qu'elle  exerce  sur  nos  esprits,  et  qu'un  seul 
grain  de  foi,  c'est-à-dire  un  peu  et  la  moindre  partie  est 
assez  forte  pour  transporter  les  montagnes,  s'il  s'agit  des 
miracles,  et  de  déraciner  les  vices  même  les  plus  invété- 
rés, s'il  est  question  des  actions  vertueuses^.  «  Ce  qui 
nous  rend  victorieux  du  monde,  des  péchés  et  du  diable, 
dit  le  disciple  bien- aimé,  c'est  notre  foi  :  et  qui  est  plus 
fort  que  le  monde  et  remporte  sur  lui  des  trophées  illus- 
tres, sinon  celui  qui  croit^  ?  » 

Ainsi  saint  Luc  dit  de  saint  Etienne  qu'il  était  un 
homme  remph  de  foi  et  du  Saint-Esprit,  et  ensuite  plein 
de  grâce  et  de  force,  pour  opérer  parmi  le  peuple  dé 
grands  prodiges  et  faire  des  actions  extraordinaires  de 

*  Sihabueritis  fidem  sicut  granurn  smapis,  dicetis  huic  arbori 
moro  :  eradicare  et  transplantare  in  mare,  et  obediet  vobis.  Luc. 
17.6. 

"^  Amen  dico  vobis  :  si  habueritis  fidem  sicut  granurn  sinapis, 
dicetis  monti  huic  :  transi  hinc  illuc,  et  transibit,  et  nihil  impossi- 
bile  erit  vobis.  Matth.  17.  19.      ^  Homil.  32.  in  1 .  ad  Cor. 

*  Hase  est  Victoria  qUœ  vincit  mundum,  fides  nostra.  Quis  est  qui 
vincit  mundum,  nisi  qui  crédit?  Joan.  1 .  ep.  5.  4. 
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vertu* .  Saint  Paul  rapporté  à  la  foi  les  œuvres  signalées 
des  patriarches  et  des  grands  personnages  qui  ont  vécu 
avant  et  sous  la  loi^.  Les  anciens,  dans  les  premiers  siè- 
cles, se  sont  montrés  vrais  serviteur  de  Dieu  par  la  foi,  et 
ont,  pour  cela,  mérité  son  approbation  et  ses  louanges. 
Abel,  instruit  par  la  foi,  offrit  à  Dieu  les  brebis  les  plus 
grasses  de  son  troupeau  ;  Noé  travailla  pendant  cent  ans 
à  la  construction  de  Tarche,  pour  éviter  le  déluge  qu'il  ne 
voyait  pas  encore,  et  dont  il  n'avait  d'autre  certitude  que 
celle  qui  lui  venait  de  sa  foi.  Ce  fut  la  foi  qui  fit  sortir 
Abraham  du  lieu  de  sa  naissance  pour  aller  établir  sa 
demeure  en  un  pays  inconnu,  ce  fut  elle  aussi  qui,  plus 
tard,  étouffant  en  lui  les  sentiments  de  la  nature,  lui  fit 
lever  le  bras  pour  trancher  la  tète  a  Isaac,  et  offrir  à  Dieu 
en  sacrifice  ce  cher  et  unique  enfant;  la  foi  lui  donna 
assez  dp  courage  et  de  force ,  pour  entreprendre  une 
action  si  généreuse  et  si  pénible.  Ce  fut  aussi  par  un  vif 
sentiment  de  foi,  que  ce  même  Isaac,  et  son  fils  Jacob 
pratiquèrent  toutes  ces  excellentes  vertus  qui -les  ren- 
dirent si  recommandables. 

La  foi  fit  connaître  à  Moïse  la  vanité. des  grandeurs  de 
la  terre,  et  le  porta  au  mépris  d'une  qualité  qui  était  à  son 
choix  et  qui  l'eût  fait  asseoir  sur  le  trône  royal  de  l'Egypte, 
mais  il  aima  mieux  être  reconnu  pour  le  fils  d'un  Hébreu 
que  de  la  fille  de  Pharaon ,  et  souffrir  avec  son  peuple 
affligé,  que  de  jouir  des  plaisirs  passagers  du  péché  qu'il 
eût  commis  en  l'abandonnant  dans  sa  misère,  et  qu'une 
vie  délicieuse  et  dissolue  lui  eut  pu  fournir;  il  ne  tint 
aucun  compte  ni  des  injures  ni  des  calomnies  qu'il  savait 
devoir  retomber  sur  lui  dès  le  principe  et  dans  le  cours 

•  Act.  6.  5' et  6. 

'^  Ir>  fide  tesiimonium  consecutj  sunt  senes.  Hebr.  11.  iJ, 
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de  son  entreprise  ;  il  les  préféra  même  aux  richesses,  et 
crut  posséder  un  trésor  plus  grand  que  n'était  celui  de 
l'Egypte,  en  portant  quelques  traits  et  quelque  ressem- 
blance de  Jésus- Christ ,  qu'il  savait,  par  la  foi,  devoir  être 
un  jour  traité  d'infâme  et  chargé  de  toutes  sortes  d'oppro- 
bres. Par  la  foi,  les  troupes  qu'il  conduisait,  et  cette  mul- 
titude innombrable  de  personnes,  qui  sortirent  avec  lui 
de  l'Egypte  passèrent  a  travers  la  mer  Rouge  k  pied  sec, 
comme  s'ils  eussent  passé  par  une  large  et  agréable  cam- 
pagne, et  les  Egyptiens,  qui  les  poursuivaient  et  pen- 
saient jouir  du  même  privilège,  furent  enveloppés  et  ense- 
velis sous  les  eaux.  Ce  fut  la  foi,  et  non  d'autres  machines, 
qui  renversa  les  fortes  murailles  de  la  ville  de  Jéricho, 
qui  sauva  Rahab  du  malheur  dont  furent  victimes  ses 
concitoyens  incrédules.  Que  dirai-je  de  plus  des  mer- 
veilles opérées  par  la  foi?  Le  temps  me  manquerait,  si  k 
ces  exemples,  je  voulais  ajouter  ceux  de  Gédéon,  de 
Barac,  de  Samson,  de  Jetphé,  de  David,  de  Samuel  et 
des  autres  prophètes  et  hommes  saints,  k  qui  la  foi  a  fait 
exercer  des  choses  héroïques  et  pour  agir  et  pour  souf- 
frir, selon  le  langage  de  saint  Paul. 

Or,  comme  l'Ecriture  attribue  k  la  foi  les  actions  ver- 
tueuses et  parfaites  des  justes ,  elle  assigne  de  même 
l'inexécution  des  miracles  et  des  bonnes  œuvres  k  son 
défaut.  Quand  notre  Seigneur  voulait  faire  quelque  mira- 
cle sur  quelque  malade  qui  lui  demandait  sa  guérison,  il 
exigeait  avant  tout  un  acte  de  foi,  pour  le  préparer  a 
recevoir  le  bienfait  de  son  opération  ;  et  s'il  ne  faisait  pas 
de  miracle  ou  ne  l'achevait  pas  entièrement,  il  en  attri- 
buait la  cause  a  l'incrédulité,  qui  en  rendait  la  personne 
incapable.  «  Si  tu  peux  croire ,  dit-il  au  père  d'un  pos- 
sédé, tout  est  possible  k  celui  qui  a  la  foi.  »  Ce  père 
affligé  lui  répondit  alors  avec  larmes  :  «  Je  crois,  Sei- 
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gneur.  mais  je  vous  prie  de  m'aider  un  peu  dans  mon 
incrédulité  et  de  me  donner  plus  de  foi  que  je  n'en  ai*.  » 
Saint  Matthieu  et  saint  Marc*  racontent  que  notre  Sei- 
gneur ne  put  guérir  que  fort  peu  de  malades  dans  son 
propre  pays,  à  cause  du  manque  de  foi  des  habitants  qui 
y  mettaient  obstacle  et  lui  liaient  en  quelque  sorte  les 
mains.  Et  les  apôtres  lui  demandant  pourquoi  ils  n'avaient 
pu  délivrer  un  homme  possédé  du  démon  qui  le  tour- 
mentait horriblement.  Jésus  leur  répondit  que  c'était  à 
m^  cause  de  leur  incrédulité^;  et,  comme  l'explique  le  car- 
dinal Cajetan,  que  ce  n'était  pas  la  diminution  du  pouvoir 
qu'il  leur  avait  donné  sur  les  diables,  qui  en  était  la  cause, 
mais  le  peu  de  foi  qu'ils  avaient  apporté  à  l'opération  de  ce 
miracle,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  leur  adressa  ces 
paroles,  déjà  mentionnées,  que  s'ils  avaient  de  la  foi 
autant  qu'un  grain  de  moutarde,  ils  feraient  changer  les 
montagnes  de  place ,  et  que  rien  ne  résisterait  à  leur 
puissance. 

Saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux,  les  trouva  fermes 
tant  que  sa  foi  le  fut;  mais  quand  elle  perdit  sa  fermeté, 
les  eaux  aussi  perdirent  la  leur,  et  lui  commença  à  s'en- 
foncer, ce  qui  fit  qu'il  invoqua  bien  vite  le  secours  de 
notre  Seigneur  qui,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  : 
«Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  douté'*?  » 
Sur  quoi  saint  Maxime,  évoque  de  Turin,  fait  entendre  ces 
paroles  admirables  :  «  Pierre  descend  hardiment  sur  la 
mer,  sans  considérer  la  fluidité  de  ses  eaux  ;  ouvrant  les 
yeux  pour  regarder  Jésus-Christ,  il  les  ferma  à  la  nature 

^  Si  potes  credere,  omnia  possibiliasuntcredenti.  Credo.  Domine; 
adjuva  incredulitalem  meam.  Marc.  9.  22.  23. 
2Matth.  13.58.  Marc.  6.  6. 
^  Propter  incredulitatem  vestram.  Matth.  17.  19. 
■*  Modica3  fidei,  quare  dubitasti?  Matth.  14.  31 . 
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coulante  de  cet  élément.  La  foi  lui  fait  croire  qu'il  s'affer- 
mira sous  ses  pieds,  et  qu'il  marchera  sur  sa  surface  sans 
péril ,  que  l'élément,  soit  agité  de  tempêtes,  que  les  vents 
le  bouleversent  et  qu'il  se  brouille  entièrement,  le  sentier 
que  tient  Pierre  et  par  lequel  il  va  à  notre  Seigneur,  sera 
toujours  calme;  mais  la  foi  étant  ébranlée,  le  sentier 
s'ébranle,  Pierre  se  sent  enfoncer,  et  se  voyant  à  deux 
doigts  de  sa  mort,  il  réclame  le  secours  de  notre  Seigneur, 
qui  le  prenant,  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi 
as-tu  douté?  c'est-à-dire,  pourquoi  ta  foi  a-t-elle  été  si 
petite,  qu'elle  rie  t'ait  pu  faire  achever  ce  que  tu  avais  si 
bien  commencé,  et  arriver  avec  la  même  constance  où  te 
portaient  tes  désirs?  Sache  donc  que  comme  la  fermeté 
de  ta  croyance  te  soutenait  sur  la  mer,  les  appréhensions 
et  les  doutes  que  tu  y  as  mêlés  et  qui  l'ont  affaiblie,  t'ont 
mis  en  danger  de  périr*.  » 

Traitons  maintenant  des  bonnes  œuvres  et  de  l'exercice 
des  vertus.  Comme  notre  Seigneur  parlait  à  ses  apôtres 
du  pardon  des  injures,  qu'ils  devaient  réitérer  même  sept 
fois  en  un  jour,  ceux-ci  se  sentant  trop  faibles  pour  venir 
a  bout  d'une  chose  si  difficile  à  la  nature,  le  prièrent,  pour 
en  acquérir  la  force,  de  leur  donner  non  la  grâce,  non  la 
patience,  non  la  mansuétude  ni  la  charité,  bien  que 
tout  cela  fût  nécessaire  en  cette  circonstance,  mais  un 
accroissement  de  foi  :  «  Augmentez  en  nous  la  foi,  »  lui 

*  Petrus  descendit  in  mare,  non  cogiiat  labentes  aquas,  dum 
Christum  respicit,  non  respicit  elementum  ;  crédit  fide  etiam  inter 
undas  solidum  invenire  vesiigium;  jactetur  licet  fluctibus  mare, 
ventis  pelagus  conturbetur,  non  tamen  turbatur  Pétri  semita,  quœ 
ducit  ad  Dominum. ..  Defatiscente  fide,  fatiscit  et  semita...  Cur  tarn 
parvœ  fidei  es,  ut  qui  credendo  mare  ambulare.cœperas,  non  id 
perscverando  transires?  Ut  non  eà  fide  qua  venire  cœperas,  perve- 
nires?  Intellige  ergo  quia  in  mari  credulitas  te  portabat,  perfidia 
submergebat.  Hômil.  4.  de  S.  Petro. 
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dirent-ils*  ;  montrant  par  là  que  la  force  requise  pour  pra- 
tiquer les  plus  difliciles  actions,  était  renfermée  dans  la 
foi,  et  que  celui  qui  la  possède,  les  peut  exercer  toutes. 
Et  le  prince  des  apôtres,  exhortant  les  fidèles  à  la  vigi- 
lance, h  la  sobriété  et  à  d'autres  vertus,  et  les  avertissant 
des  assauts  que  le  diable  leur  livrerait  pour  les  en  empê- 
cher, ne  leur  donne  pour  armes  défensives  et  pour  tout 
remède  que  la  foi,  en  leur  disant  :  «  Résistez  a  votre 
ennemi  avec  une  foi  forte^.  »  Si  vous  la  possédez  telle,  ne 
craignez  rien,  parce  qu'il  n'a  de  pouvoir  que  sur  ceux  en 
qui  elle  est  faible,  et  qui  l'affaiblissent  avec  leurs  doutes, 
avec  leurs  raisonnements  naturels  et  avec  leur  science. 
«  N'ayez  point  peur,  comme  le  disait  notre  Seigneur, 
pensez  seulement  à  bien  croire^.  »  Par  ce  moyen  tous 
les  efforts  de  votre  ennemi  seront  inutiles  et  tous  ses 
coups  se  perdront  en  vain. 

Saint  Jean  raconte  que  les  serviteurs  de  la  bête, 
c'esl-k-dire  du  diable,  portent  sa  marque  gravée  sur  leur 
main  droite  ou  sur  leur  front*  :  sur  le  front,  ce  sont  les 
infidèles  qui  font  profession  ouverte  de  l'idolâtrie,  ou 
d'une  religion  contraire  à  la  chrétienne  et  catholique; 
mais  sur  le  bras,  ce  sont  les  mauvais  catholiques,  dont  les 
œuvres  démentent  et  détruisent  la  croyance.  C'est  à  ces 
derniers  que  l'éloquent  évéque  de  Marseille,  Salvien, 
adresse  ces  paroles  :  «  Jésus-Christ  te  propose,  pour  les 
bonnes  actions  que  tu  feras,  des  biens  immenses  et  éter- 
nels, et  pour  les  mauvaises,  des  tourments  horribles,  qui 
n'auront  pas  de  fin;  il  t'assure,  lui  qui  est  la  vérité  même, 
que,  si  tu  vis  bien,  tu  seras  h  jamais  bienheureux  pour  le 
corps  et  pour  l'ame,  et  au  contraire  éternellement  malheu- 

*  Adaugenobis  fidem.  Luc.  i7.  5.  '     .    . 

2  Gui  resistite  fortes  in  fide-  i .  ep.  5.  9. 

^  Noli  timere,  crede  tantùm.  Luc.  8.  Ô.         *  Apoc.  13.  16. 
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reux,  si  tu  vis  mal.  Néanmoins  ni  Timmensité  incompré- 
hensible de  ces  biens,   ni  l'éternité  épouvantable  de  ces 
maux,  ne  touche  point  ton  cœur  pour  l'engager  à  mieux 
vivre.  Et  puis  tu  dis  que  tu  as  la  foi,  et  que  tu  crois  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  de  qui  tu  méprises  la  récompense 
et  n'appréhendes  pas  la  colère?  Tu  es  un  trompeur  et  un 
homme  trompé  ;  tu  ne  crois  point,  non  tu  ne  crois  point* .» 
Telles  sont  les  paroles  de  Salvien  qui  reproche  à  bien 
juste  titre  au  chrétien  qu'il  ne  croit  point.   En  effet,  si 
l'assurance  certaine  qu'a  un  homme  de  trouver  un  trésor 
dans  son  jardin,  le  fait  se  résoudre  efficacement  à  travailler, 
a  bêcher  la  terre,  à  ne  point  redouter  la  fatigue  pour  le 
mettre  en  sa  possession  ;  si,  comme  nous  le  voyons  tous 
les  jours,   non-seulement  par  l'assurance  certaine,  mais 
même  par  suite  d'une  opinion  probable,  non  d'un  trésor, 
mais  d'un  gain  médiocre,  les  marchands  et  les  soldats 
quittent  leurs  femmes,   leurs  enfants  et  leurs  aises,  et 
s'exposent  à  des  dangers  évidents  qui  peuvent  compro- 
mettre leur  vie,  que  ne  devrait  donc  pas  faire  sur  l'esprit 
d'un  homme,   non  l'opinion  probable,   mais  l'assurance 
infailHble  et  !a  croyance  infiniment  certaine,  non  d'un 
petit  gain,  mais  d'un  trésor  immense  et  d'un  royaume  où 
regorgent   toutes   sortes    de   biens  ?    Si    cependant    cet 
homme  ne  se  .donne  aucun  mouvement  pour  cette  acqui- 
sition,   que  conclure  de  cette  apathie,  sinon  qu'il  n'y 
croit  pas  ? 

Le  très-docte  et  très-pieux  Jean  Pic,  prince  de  laMiran- 
dole,  écrit,  après  Salvien,  sur  ce  même  sujet  ces  paroles 

*  Christus  tibi  et  pro  bonis  bona  immortalia,  et  pro  malis  mala 
aeterna  proponil,  et.  tu  nec  bonis  cœlestibus  flecteris,  nec  malis  per- 
ennibus  commoveris  ;  et  credere  te  Domino  tuo  dicis^  cujus  nec 
remunerationem  desideras ,  nec  iracundiam  contremiscis  ?  Non 
credis^  non  credis,  Lib.  3.  ad  Eccles.  cathol. 
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remarquables  :  «  Dieu  m'est  témoin  comme  je  suis  saisi 
d'un  étonnement  profond,  qui  me  met,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  moi-même,  quand  je  considère  les  occupations,  ou 
pour  mieux  dire  les  sottises  des  hommes,  qui  méritent 
autant  nos  regrets  et  nos  larmes,  qu  elles  sont  dignes  de 
nos  réflexions  et  de  notre  étonnemeut.  Il  faut,  à  parler 
sainement,  être  complètement  fou  pour  ne  pas  croire  à 
l'Evangile,  qui  est  si  solidement  appuyé  et  si  inébranla- 
blement  établi;  mais  vous  êtes  doublement  fou,  si,  ne  dou- 
tant pas  d'une  vérité  tellement  assurée,  vous  vivez  néan- 
moins comme  si,  en  effet,  vous  en  doutiez  et  ne  la  creviez 
point.  Car.  je  vous  prie,  si  vous  tenez  pour  indubitable 
cette  parole  de  notre  Seigneur,  qu'il  est  très-difBcile, 
et  comme  moralement  impossible  qu'un  homme  riche  se" 
sauve,  comment  cette  croyance  s'accorde-t-elle  avec  nos 
œuvres  qui  se  résument  eu  ceci  :  attacher  votre  cœur 
aux  biens  de  la  terre,  et  penser  continuellement  aux 
moyens  d'en  amasser?  Pourquoi  recherchons-nous  avec 
tant  d'avidité  l'estime  et  la  louange  des  hommes,  si  nous 
croyons  qu'il  faut  fuir  la  vaine  gloire  et  ne  priser  que  celle 
qui  s'acquiert  devant  Dieu?  Pourquoi,  si  nous  avons  une 
ferme  foi  qu'il  y  a  une  récompeese  éternelle  au  Ciel  pré- 
parée pour  les  justes,  et  un  châtiment  sans  fin  dans  les 
enfers  pour  les  pécheurs,  n'avons-nous  moins  de  peur 
d'autre  chose  que  de  ce  châtiment,  et  n'espérons-nous 
rien  moins  que  cette  récompense?  Que  pouvons-nous 
dire  à  cela,  sinon  qu'il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  le 
sont  seulement  de  nom,  mais  qu'il  est  très-petit  le  nombre 
de  ceux  qui  le  sont  en  vérité?  «Telles  sont  les  paroles  de 
ce  sage  prince,  qui  regarde,  avec  beaucoup  de  raison, 
comme  atteint  d'une  folie  extrême  le  chrétien  qui  vit  mal. 
Convenez  d'une  chose,  c'est  que  si  j'étais  assez  crédule 
pour  croire  que  vous  voulussiez  manger  d'une  viande  que 
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VOUS  sauriez  empoisonnée  et  qui  indubitablement  vous 
donnerait  la  mort,  bien  que  vous  fussiez  fortement  pressé 
par  la  faim,  et  que  cette  viande  fût  fort  savoureuse;  ou 
bien  que  pour  une  bagatelle  d'enfant  vous  eussiez  résolu 
de  perdre  cent  mille  écus,  ou  pour  cinq  sous  de  ne  pas 
gagner  un  royaume,  ne  penseriez-vous  pas  que  ce  serait 
de  ma  part  vous  faire  injure  que  de  vous  estimer  si 
stupide  et  dépourvu  à  ce  point  de  jugement,  et  que 
j'aurais  mis  dans  mes  projets  de  vous  faire  passer  pour 
atteint  de  démence?  Mais  la  folie  des  mauvais  chrétiens 
est  incomparablement  plus  grande,  puisque  ne  doutant 
nullement  de  la  vérité  d'une  éternité  de  bonheur  d'un 
côté  et  de  malheur  de  l'autre,  ils  perdent  pour  si  peu  de 
chose  les  biens  éternels  du  ciel,  et  se  précipitent  dans 
des  tourments  effroyables  qui  ne  finiront  jamais.  C'est 
donc  par  les  œuvres  qu'il  faut  prouver  et  justifier  ce  que 
l'on  croit  et  ce  que  l'on  ne  croit  pas. 

La  seconde  pratique  de  la  foi,  consiste  k  en  produire 
des  actions  intérieures,  et  a  la  réveiller  et  la  vivifier 
quand  il  faut  faire  quelque  chose  extérieure,  particulière- 
ment si  elle  est  difficile. 

Pour  les  actions  intérieures,  c'est  une  chose  étrange  et 
lamentable  ,  que  de  voir  la  plupart  des  chrétiens ,  qui 
sont  chrétiens  par  la  foi,  ignorer  néanmoins  ce  que  c'est 
que  la  foi ,  ne  sachant  même  pas  comment  il  faut  en 
exercer  un  acte.  Plusieurs  auront  l'esprit  subtil  et  péné- 
trant pour  les  affaires  temporelles;  ils  verront  clair  dans 
les  procès,  ils  en  démêleront  les  difficultés  les  plus 
embrouillées;  ils  seront  parfaitement-  capables  de  con- 
duire leurs  familles,  de  gouverner  des  villes,  des  pro- 
vinces, des  armées  et  des  royaumes,  si  vous  voulez,  et 
pour  peu  que  vous  leur  demandiez  ce  que  c'est  que  la  foi, 
et  ce  qui  est  requis  pour  en  produire  une  action,  ils  sont 
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réduits  au  sileivce.  La  foi  est  en  eux  ce  qu'une  bonne  épée 
est  pour  un. enfant  qui  en  ignore  le  prix  et  l'usage,  et  qui 
ne  la  tire  point  de  son  fourreau,  mais  l'y  laisse  se  rouiller. 
Le  cas  est  le  même  pour  ces  chrétiens  :  la  foi,  qu'ils  ont 
reçue  par  le  baptême,  est  renfermée  dans  leur  entende- 
ment, où  ils  la  tiennent  inutile  sans  l'exercer  et  la  mettre 
en  œuvre.  C'est  pourtant  ce  qu'il  est  indispensable  de 
faire  ;  il  faut  la  vivifier  quand  on  dit  le  Credo^  et  en  fjaisant 
souvent  des  actes  touchant  l'unité  de  Dieu,  sa  trinité  pour 
les  personnes,  sa  présence  partout  et  sa  providence  en  la 
conduite  de  toutes  choses,  touchant  l'incarnation,  l'eucha- 
ristie, la  résurrection,  la  récompense  du  bon  et  le  châti- 
ment du  mauvais  dans  la  vie  future  et  les  autres  points  de 
notre  religion ,  par  le  moyen  desquels  ils  s'affermissent, 
ils  s  éclaircissent  et  opèrent  dans  une  ame. 

Pour  les  choses  extérieures,  quand  il  s'en  présente  quel- 
qu'une à  faire,  principalement  si  elle  offre  des  difficultés, 
il  faut  se  fortifier  sur  la  foi,  et  puis  l'entreprendre  hardi- 
ment ,  sans  marchander  ni  reculer  ,  et  sans  attendre  ni 
demander  d'autres  connaissances,  d'autres  certitudes,  ni 
d'autres  raisons  pour  agir  ;  c'est  assez  de  faire  un  acte  de 
foi  du  secours  infaillible  de  Dieu.  Si  le  diable  nous  tente 
de  découragement,  il  faut  le  vaincre  avec  la  foi  de  la 
bonté  infinie  de  Dieu  ;  si  c'est  notre  orgueil  et  l'estime  de 
nos  forces  qu'il  met  en  jeu,  triomphons  de  lui  avec  la  foi 
de  notre  néant  et  de  la  nécessité  de  la  grâce  ;  s'il  se  tourne 
du  côté  de  nos  misères,  vainquons-le  avec  la  foi  de  la 
providence  paternelle  de  notre  Père  céleste  ;  et  ainsi  des 
autres  choses  dans  lesquelles  la  foi  fait  des  merveilles,  et 
remporte  des  victoires  signalées. 

A  la  vérité,  celui  qui  est  vertueux  par  force  de  la  foi, 
est  vertueux  d'une  haute  et  excellente  manière.  Celui  qui 
est  humble  par  la  force  de  la  foi,  a  une  humilité  si  solide 
F»  J.  8 
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que  rien  ne  le  saurait  enorgueillir.  Celui  qui  est  obéissant 
par  la  force  de  la  foi,  obéit  avec  une  soumission  si  par- 
faite de  sa  volonté  et  de  son  jugement,  qu'il  n'apporte 
jamais  de  résistance  ni  de  raisons  aux  choses  qui  lui  sont 
commandées.  Celui  qui  est  patient,  qui  est  débonnaire, 
qui  est  chaste,  par  la  foi,  possède  une  patience  invincible, 
une  bonté  inébranlable  et  une  chasteté  angélique.  Celui 
qui  fait  ses  prières  mentales  et  vocales  avec  l'esprit  de  la 
/oi,  les  fait  avec  une  grande  attention,  avec  une  profonde 
révérence  et  en  retire  un  très-grand  profit.  Et  c'est  ainsi 
que  les  saints  ont  pratiqué  les  vertus  et  se  sont  faits  saints: 
«  Par  la  foi,  dit  saint  Paul,  ils  ont  accompli  les  devoirs  de 
la  justice*.  » 

Il  nous  sera  très-utile  d'avoir,  selon  les  diverses  ren- 
contres ,  quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  dont 
nous  nous  servirons  ou  comme  d'épée  pour  frapper  nos 
ennemis,  ou  comme  de  bouclier  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert de  leurs  attaques.  Saint  Chrysostôme  dit  :  «  que  la 
sainte  Ecriture  est  un  trésor,  que  toutes  ses  paroles  sont 
autant  de  diamants,  de  rubis  et  de  pierres  précieuses,  et 
que  souvent  une  seule  de  ses  sentences  a  suffi  pour  sou- 
tenir un  homme,  et  lui  servir  de  viatique  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  ;  c'est  pourquoi  il  est  bon  d'en  avoir  une 
ou  plusieurs  bien  choisies,  pour  en  user  dans  les  occa- 
sions^. ))  Saint  Augustin  dit  que  «  la  seule  prononciation 
du  symbole  des  apôtres,  faite  avec  esprit  de  foi.  repousse 
l'ennemi  et  rompt  tous  ses  traits^.  »  Et  écrivant  à  Pollen- 
tius,  il  remarque  que  la  foi  n'est  pas  seulement  nécessaire 

^  Per  fîdeni  oper.iti  sunljustitiam.  llebr.  11.  33. 

2  Hom.  I.  ad  î^opuliim.  Vi/^xa  toX'axxiç  fv  zxa)ji;  t^<;  ÇcjiJ'ç 
èfô^iov. 

^  Ipsa  vel  recitatio  symboli  retundit  inimicum.  Lib.  2.  de  symb. 
ad  catechu 
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pour  croire  les  vérités  que  Dieu  nous  révèle  ;  mais,  de 
plus,  fort  utile  pour  adoucir  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent dans  la  pratique  de  la  vertu;  par  exemple,  dit-il, 
quand  nous  voyons  un  pauvre  rongé  de  lèpre,  et  couvert 
d'ulcères  sales  et  puants,  et  que  nous  sentons  nos  cœurs 
bondir  à  celle  vue,  et  nos  veux  s'en  détourner  comme 
d'un  objet  qui  les  blesse,  il  faut  sur-le-champ  avoir 
recours  à  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Je  vous  dis  en 
vérité  que  ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  pauvres 
misérables,  qui  sont*  mes  frères,  je  le  tiens  fait  à  ma 
propre  personne*.  »  Si  vous  êtes  empêché  de  donner  l'au- 
mône au  nécessiteux  qui  vous  la  demande,  par  la  crainte 
de  vous  imposer  une  trop  forte  privation,  et  de  tomber 
vous-mêmes  dans  l'indigence,  fortifiez-vous  avec  ces 
paroles  des  saintes  lettres  qui  sont  un  article  de  foi  : 
«  C'est  donner  à  usure  que  de  donner  l'aumône'^.  » 

Saint  Jérôme  raconte  que  sainte  Paule  s'est  signalée 
dans  cette  pratique  de  la  foi,  se  servant  toujours  d'un 
passage  de  l'Ecriture  dans  les  divers  événements  de  sa 
vie.  Quand  les  libertins  et  les  impies  se  moquaient  de  ses 
dévolions,  et  la  faisaient  passer  pour  insensée  et  bigote, 
elle  proférait  ces  paroles  de  David  :  «  Quand  le  pécheur 
s'est  élevé  contre  moi  et  a  déchiré  ma  réputation,  je  me 
suis  tue  et  n'ai  point  voulu  me  justifier^.  »  Et  encore  : 
-K(  J'étais,  dans  toutes  ces  persécutions,  comme  un  sourd 
et  un  muet,  qui  n'avait  ni  oreilles  pour  les  entendre,  ni 
langue  pour  répliquer  à  leurs  injures,  mais  je  ne  pensais 
qu'à  les  soufifrir  en  silence*.  » 

^  Amen  dico  vobis  quanidiu  fecistis  uni  ex  his  fratribus  meis 
minimis,  mihi  fecistis.  Matlh.  25.  40.  '^  Liber  2  ad  Pollent.  cap.  6. 

•»  Cum  consisteret  peccator  adversum  me,  obmutui  et  silui  à 
bonis.  Psal.  38.  2.  3. 

■*  Ego  quasi  surdus  non  audiebatn,  et  quasi  mutus  non  aperiens  os 
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Dans  ses  tentations,  elle  employait  ces  mots  que  Moïse 
adressa  aux  enfants  d'Israël  :  «Le  Seigneur  vous  éprouvé, 
afin  qu'il  paraisse  clairement  si  vous  l'aimez  de  tout  votre 
cœur  et  de  toute  votre  ame,  ou  seulement  en  apparence*.» 

Dans  ses  fréquentes  maladies,  elle  disait  ;  «  Quand 
mon  corps  est  malade',  il  me  semble  que  mon  esprit  est 
plus  sain,  et  que  de  la  faiblesse,  il  tire  de  la  force^.» 

Dans  ses  tristesses  et  ses  ennuis,  elle  chantait  avec  le 
Psalmiste"  :  «  Pourquoi,  ô  mon  ame,  es-tu  triste,  et  vas- 
tu  ainsi  m'afîligeant?  Aie  bon  courage,  et  mets  seulement 
ta  confiance  en  Dieu,  qui  est  la  joie  de  ton  cœur  et  la 
cause  de  ton  salut  ;  espère  que  le  jour  viendra,  auquel 
tu  le  remercieras  de  t'avoir  délivrée  de  tes  peines^.  » 

L'informait-on  qu'elle  avait  éprouvé  quelque  perte,  ou 
que  son  revenu  avait  été  diminué,  par  suite  de  quelque 
disgrâce  ou  par  l'oppression  des  grands,  comme  il  arrive 
assez  ordinairement  aux  veuves,  aussitôt,  pour  ne  pas  se 
laisser  abattre,  elle  appliquait  son  esprit  à  ces  paroles  de 
notre  Seigneur  :  «  Que  sert  a  l'homme  de  gagner  tout  le 
monde,  s'il  perd  son  ame  ;  et  quel  échange  peut-il  faire 
qui  vaille  son  saluf*?  »  Et  d'autres  fois,  a  celles-ci, 
du  saint  homme  Job  :  «  Je  suis  sorti  nue  du  ventre  de 
ma  mère,  et  je  retournerai  de  même  dans  celui  de  la 

suuni,  et  factus  sum  sicut  homo  non  audiens,  et  non  habens  in  ore 
suo  redargutiones.  Psal.  37.  14. 

'  Tentât  vos  Dominus  Deus  vester,  ut  palani  fiât  utrum  diligaljs 
cum  an  non  in  toto  corde  et  in  tota  anima  vestra.  Deuteron.  13.  3. 

'■^  Cum  infirmor,  tune. potens  sum.  2.  Cor.  1^.  10. 

5  Quare  tristis  es  anima  mea,  et  quare  conturbas  rae?  spera  in 
Deo,  quoniam  adhuc  confitebor  illj,  salulare  vultus  mei  et  Deus 
meus.  Ps.  41.  12. 

^  Quid  prodest  homiui  si  universum  raundum  lucretur,  animœ 
vcro  suaB  detrimentum  patiatur?  aut  quamdabit  homocommutatio- 
nem  pro  anima  sua.  Matth.  1(3.  26. 


DE    LÀ    FOI.  93 

terre  :  Dieu  m'avait  donné  des  biens,  et  il  ine  les  a  ôtés , 
rjen  ne  m'est  arrivé  dans  ces  pertes  que  par  ses  ordres  : 
que  son  saint  nom  soit  béni*  !  » 

Recevait-elle  la  nouvelle  que  quelqu'un  de  ses  enfants 
était  malade,  comme  en  particulier  quand  elle  l'apprit  de 
ïoxotium,  qu'elle  aimait  chèrement,  elle  commençait  par 
accomplir,  par  la  force  <de  sa  vertu,  la  vérité  de  ces 
paroles  :  j'ai  été  touchée,  je  l'avoue,  et  ma  nature  a  senti 
le  coup,  mais  pourtant  je  n'ai  rien  dit^;  et  elle  prononçait 
ensuite  celles-ci,  avec  une  grande  ardeur  :  qui  aime  son 
fils  ou  sa  fille  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi^;  et 
après,  levant  son  cœur  vers  Dieu,  elle  lui  parlait  en  ces 
termes  ;  «  Possédez,  Seigneur,  les  enfants  des  pauvres 
affligés  qui,  pour  l'amour  de  vous,  mortifient  leurs  corps 
tous  les  jours*.  »  Tels  étaient  les  exercices  pieux  aux- 
quels se  livrait  cette  sainte  dame  romaine,  a  l'imitation 
de  notre  Seigneur,  qui  repoussa  avec  trois  versets  de 
l'Ecriture  les  trois  assauts  que  le  diable  lui  livra. 

Il  serait  très-important  pour  nous  de  prendre  en  cela 
cette  sainte  pour  modèle,  et  de  prononcer,  dans  les 
occasions,  les  paroles  qui  lui  étaient  si  familières  ;  celles- 
ci,  par  exemple,  s'il  s'agit  de  pratiquer  l'humilité,  afin  de 
nous  y  fortifier  et  de  surmonter  les  résistances  de  notre 
nature  :  «  Notre  Seigneur,  étant  Dieu  en  essence,  s'est 
anéanti  jusqu'au  point  de  prendre  la  forme  du  serviteur^.  » 

*  Nudus  egressus  s»im  de  utero  matris  meae,  et  nudus  revertar 
illuc  :  Dominws  dédit,  Dominus  abstulit  ;  sicut  Domino  plaçait,  ita 
factum  est.  Sit  nomen  Domini  benedictum  1  Job.  1.  21. 

'^  Turbata  sum  et  non  sum  locuta.  Psa!.  76.  5. 

^  Qui  araat  filium  aut  filiam  super  me,  non  est  me  dignus. 

*  Posside)  Domine,  filios  mortificatorum,  qui  prote  quotidie  iiior- 
tificant  corpora  sua.  Psal.  78. 11. 

•'*  Cum  in  forma  Dei  esset,  semetipsum  exinanivit  formam  servi 
accipiens.  Philip.  2.  67-  . 
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Et  ces  autres  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  esprits*.  »  S'il  s'agit  d'obéissance,  disons  :  ^tll  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  a  la  mort  de  la 
croix^.  »  Si  c'est  de  la  charité,  stimulons-nous  par  ces 
paroles  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  ame  et  de  toute  ta  force  ;  c'est  là  le 
plus  grand  et  le  premier  de  tous  les  commandements^.  » 
Excitons-nous  à  la  charité  envers  le  prochain,  par  ces 
admirables  paroles  du  disciple  bien -aimé  :  «Je  vous  fais 
un  commandement  nouveau,  qui  est  de  vous  aimer  les 
uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés*;  »  appuyant 
fortement  sur  ce  comme,  qui  marque  et  demande  de  la 
ressemblance.  Rendons-nous  familier  le  texte  excellent 
de  saint  Paul,  dans  la  seconde  épître  aux  Corinthiens, 
dans  lequel  il  comprend  toutes  les  actions  que  la  charité 
pratique  envers  le  prochain  :  «  La  charité  est  patiente, 
elle  est  pleine  de  donceur,  elle  est  sans  envie,  sans  mali- 
ce, »  et  le  reste^. 

Quand,  voyant  les  richesses,  les  plaisirs  et  la  pompe 
du  monde,  nous  nous  en  sentirons  émus,  reconnaissant 
que  nos  cœurs  en  reçoivent  quelque  impression,  servons- 
nous,  comme  d'un  calmant,  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  «  Nous  sommes  les  enfants  de  la  foi,  qui  a  pour 

*  Discito  a  me  quia  milis  sum  et  humilis  corde,  et  invenietis 
requiem  animabus  vcstris.  Malth.  I  1 .  29. 

-   Factus  obediens  usque   ad   mortem,    mortem  autem   crucis. 

Phil.   2.  8. 

5  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  ex  tota  anima 
tua  et  ex  tota  fortitudine  tua.  Deuter.  6.  5  Hoc  est  maximum  et 
primum  mandatum,  Matlh.  2â.  38. 

-*  Mandatum  novum  do  vobis,  ut  dil.igatis  invicem,  sicut  dilexi 

vos.  Joan.  13.  34. 

S  Charitas  patiens  est,  benigna  est,  etc.,  cap.  1 3.  4. 


DE    LA    FOI.  95 

son  objet  des  choses  invisibles,    et  les  biens  de  la  vie 
future*.  » 

Si  nous  nous  trouvons  sans  richesses,  sans  honneur 
et  sans  crédit,  vivant,  au  contraire,  dans  l'oppression  et 
la  misère,  consolons-nous  avec  ces  paroles  de  notre 
Seigneur  :  «Vous  n'êtes  pas  gens  de  ce  monde.  Je  ne 
suis  pas  de  ce  monde^.  »  Mes  biens,  mes  honneurs,  ma 
réputation,  mes  espérances  ne  sont  point  ici-bas,  mais 
ailleurs. 

1^  Il  conviendra  donc,  dans  ces  occurrences,  de  dire  ces 
passages  de  l'Ecriture  sainte  et  d'autres  semblables,  selon 
la  diversité  de  nos  besoins  ;  mais  ce  à  quoi  il  faudra  sur- 
tout prendre  garde,  ce  sera  de  les  dire  dans  l'esprit  de  la 
foi,  comme  des  paroles  qui  en  font  autant  d'articles,    et 

1^  de  les  employer  comme  des  vérités  capitales  et  des  pre- 
miers principes  ;  car,  comme  les  premiers  principes  de  la 
philosophie  et  des  sciences  naturelles  sont  les  sources 
d'où  découlent  toutes  les  conclusions  sur  lesquelles  ils 
influent  et  répandent  leur  vertu,  de  même,  les  paroles 
sacrées  et  adorables  de  l'Ecriture  doivent  être  pour  nous 
les  vérités   fondamentales  de  notre  religion  et  les  pre- 

■l  miers  principes  de  notre  divine  philosophie,  dans  le  sein 

™  desquels  toutes  les  actions  des  vertus  et  toutes  les  bonnes 
œuvres  sont  contenues,  et  d'où  il  faut  les  faire  sortir. 
Ainsi,  après  en  avoir  proféré  quelques-unes,  que  nous 
aurons  choisies  comme  propres  à  nous  déterminer  à  l'ac- 
tion vertueuse  dont  il  est  question,  nous  devons  aussitôt 
la  mettre  a  exécution,  sans  chercher  ni  môme  vouloir 
d'autre  motif,  persuadés  et  décidés  que  nous  serons,  par 
l'infaillibilité  de  la  parole  de  Dieu,  qui  nous  donne  une 

'  Nos  sumus  filii  fidei  ;  est  autem  fides  argnmentum  non  apparen- 
tium.  Hebr.  10.  39  et  11. 
^  De  raundo  non  estis  :  eso  non  sum  de  hoc  mundo.  Joan.  1 5.  18. 
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assurance  intiniment  plus  certaine  de  la  chose,  que  si 
tous  les  anges  et  tous  les  hommes  nous  la  disaient,  et  si 
Dieu,  nous  donnait  mille  yeux  et  dix  mille  soleils  pour 
la  voir. 

Je  veux,  en  terminant  cette  seconde  pratique,  citer  une 
action  remarquable  de  saint  Ethelwode,  parce  que  je  la 
crois.propre  k  servir  de  modèle.  Ce  saint  abbé  et  très- 
digne  évêque  de  Winton,  en  Angleterre,  avait  été  empoi- 
sonné par  trois  méchants  et  misérables  ecclésiastiques, 
qui  s'insurgeaient  contre  ses  avertissements  et  s'opiniâ- 
traient  à  vivre  dans  le  désordre,  refusant  de  rentrer  dans 
la  voie  de  leur  devoir.  Aussitôt  qu'il  sentit  que  le  poison 
commençait  a  agir  avec  de  cruelles  douleurs  et  de  vio- 
lentes tranchées,  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Où  est  main- 
tenant ta  foi?  où  est  la  fermeté  de  ta  croyance,  et  où 
sont  les  résolutions  de  ton  esprit?  Ne  tiens-tu  pas  pour 
indubitables  les  paroles  par  lesquelles  Jésus-Christ  pro- 
met, dans  son  saint  Evangile,  que  ceux  qui  croiront  en 
lui.,  s'ils  boivent  quelque  chose  qui  puisse  les  faire  mourir, 
n'en  recevront  pas  de  dommage?  Ne  penses-tu  pas  que 
celui  qui  a  proféré  ces  paroles  et  qui  a  fait  cette  promesse 
est  près  de  toi  par  sa  divinité,  encore  qu'il  en  soit  éloigné 
de  corps?  ne  çrois-tu  pas  qu'il  a  assez  de  puissance  pour 
empêcher  ce  venin  de  te  nuire*?  »  Ayant  dit  cela  avec 
une  grande  foi,  il  fit  perdre  au  poison  toute  sa  force  et  le 
rendit  sans  efFet,  en  sorte  que,  bientôt  après,  se  levant, 
avec  un  visage  gai,  du  lit  où  le  mal  l'avait  retenu,  il 
retourna  à  ses  occupations. 

*  Ubi  nunc  est  fidestua?  Ubi  sunt  cogitationes  mentis  tuae?  an 
non  vera  sunt  verba  Christi,  quibus  in  Evangelio  pollicetur,  si  mor- 
tiferum  qiiid  biberint  credentes,  non  eisid  nociturum?  An  non  prae- 
sens  est  divinitate  qui  haec  loquitur  etsi  corpore  absens  est?  Ille 
procul  dubio  virus  hoc  in  te  enervare  potest.  apudSur.  i.  Aug. 
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La  troisième  pratique  consiste  clans  la  production  de 
cinq  actes  que  voici  : 

Le  premier  est  de  croire  tous  les  mystères  de  notre 
religion,  et  toutes  les  vérités  spéculatives  et  pratiques, 
que  Dieu  nous  a  révélées. 

Le  second,  de  les  croire  incomparablement  plus  que 
toutes  les  choses  les  plus  évidentes  de  la  nature. 

Le  troisième,  de  protester  que  nous  voulons  vivre  et 
mourir  en  la  foi  pure,  nue  et  aveugle  de  ces  vérités. 

Le  quatrième,  de  les  croire  lors  môme  que  tout  le 
monde  viendrait  à  les  nier  Ou  à  en  douter. 

Le  cinquième,  de  les  croire,  quelque  mal  qui  nous  en 
puisse  arriver.  Ainsi  : 

\°  ie  crois  tout  et  chaque  mystère  de  notre  sainte  reli- 
gion, et  toutes  les  vérités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler, 
soit  les  spéculatives,  comme  la  Trinité,  l'Incarnation,  la 
Rédemption  du  genre  humain,  le  sacrement  de  TEucha- 
rislie,  la  Résurrection  des  morts;  soit  les  pratiques, 
comme  :  «  Rienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  bienheu- 
reux sont  les  affligés,  les  richesses  sont  des  épines,  il  faut 
porter  sa  croix,  garder  les  commandements  et  faire  des 
bonnes  œuvres  pour  être  sauvé,  etc.  »  Oui,  je  crois  tout 
cela  très-fermement,  sans  en  douter;  très-simplement, 
sans  l'examiner,  et  de  cette  foi  pure,  nue  et  aveugle,  par 
cela  seul  que  Dieu  Ta  ainsi  dit. 

2°  Je  crois  tout  cela,  et  le  tiens  pour  véritable  avec 
une  plus  grande  fermeté  d'esprit  et  un  plus  parfait  repos 
de  mon  ame,  que  je  ne  crois  et  ne  tiens  pour  vrai  ce  que 
je  vois  de  mes  yeux,  ce  que  je  touche  de  mes  mains,  pour 
plus  véritable  que  le  soleil  ne  luit  en  plein  midi,  et  que  je 
ne  suis  en  vie.  Je  le  crois  par-dessus  toutes  les  raisons 
naturelles,  par  dessus  toutes  les  démonstrations  éviden- 
tes, toutes  les  expériences  infaillibles  des  sens,  toutes  les 
p.  J.         .  9 
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visions,  et  par-dessus  toutes  les  autres  connaissances  que 
l'on  peut  avoir  en  cette  vie,  la  seule  révélation  de  Dieu 
me  tenant  lieu  et  faisant  l'office  de  raison,  de  démonstra- 
tion, d'expérience,  de  vision  et  de  toute  autre  connais- 
sance, et  bien  plus  encore  sans  comparaison. 

3°  Je  veux  vivre  et  mourir  en  cette  foi  pure,  nue  et 
aveugle  de  toutes  ces  vérités  divines,  spéculatives  et  pra- 
tiques; et  je  déclare  maintenant,  pour  ce  moment  et  pour 
toujours,  devant  Dieu,  devant  les  anges,  les  hommes  et 
toutes  les  créatures,  ma  volonté  à  ce  sujet.  Je  renonce  à 
toutes  les  pensées  que  je  pourrais  avoir,  et  je  désavoue 
toutes  les  paroles  que  je  pourrais  dire  contraires  a  ce  sen- 
timent, en  quelque  temps,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
occasion  que  ce  soit,  protestant  que  c'est  contre  ma 
pensée  et  ma  résolution. 

4°  Et  quand  tous  les  hommes,  tous  les  anges  même, 
s'il  pouvait  en  être  ainsi,  viendraient  à  nier  ces  vérités,  ou 
à  en  douter,  pour  moi,  je  suis  résolu  irrévocablement, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  d'y  vivre  et  d'y  mourir;  et  je  ne 
veux  point  d'autre  Dieu,  d'autre  Sauveur,  d'autre  salut  ni 
d'autre  paradis  que  ceux  que  je  crois. 

ô"  Et  alors  même  que,  pour  croire  ces  vérités,  il  y 
aurait  quelque  péril  pour  mon  honneur,  ou  pour  mes 
biens,  ou  pour  ma  vie  et  pour  tout  ce  qui  me  touche,  je 
suis  déterminé  à  le  subir,  et  de  mon  plein  gré,  sans  devoir 
m'en  prendre  à  autre  qu'à  moi-même.  Voici  ma  devise  : 
«  Je  suis  le  fils  de  la  foi*,  »  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
saint  Paul;  et  celle-ci  :  «  Le  juste  vit  de  la  foi.  » 

Tels  sont  les  actes  de  cette  pratique  qui  sont  très-bons 
et  très-utiles,  pourvu  qu'ils  soient  exercés;  je  dis,  exer- 
cés, parce  que  comme  la  meilleure  viande  ne  sert  de  rien 

•  Ego  sum  filiusfidei.  Hebr.  10.  39  et  38.  Justus  ex  fide  vivit. 
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si  on  ne  la  mange  pas,  et  c'est  k  cette  fin  qu  elle  est  des- 
tinée et  non  à  être  regardée  ou  louée,  ainsi  ces  actes  ne 
sont  pas  rédigés  pour  être  lus  seulement,  ni  pour  être 
estimés,  mais  pour  qu'on  les  mette  en  usage,  afin  d  en 
goûter  la  bonté. 

Nous  nous  arrêterons  pour  ce  qui  regarde  la  foi,  et 
nous  passerons  à  l'espérance. 


CHAPITRE    III. 


DE  l'espérance, 


L'espérance  est  la  seconde  des  vertus  théologales,  qui 
porte  notre  volonté  à  Dieu  pour  espérer  et  attendre  de  lui 
la  possession  de  toute  sorte  de  biens,  et  la  délivrance  de 
toute  sorte  de  maux,  tant  de  cette  vie  que  de  l'autre, 
mettant  toute  notre  confiance  sur  sa  bonté,  sur  son  pou- 
voir, sa  libéralité,  sa  miséricorde,  sa  fidélité  dans  ses. 
promesses,  et  sur  les  mérites  de  son  Fils,  notre  Seigneur. 

L'espérance,  et  nous  ne  voulons  pas  parler  de  cette 
espérance  ordinaire,  qui  est  commune  à  tous  les  chré- 
tiens, et  qui  ne  se  perd  que  par  le  désespoir,  mais  de  cette 
vertu  héroïque  et  parfaite  qui  va  faire  la  matière  de  ce 
chapitre,  l'espérance  s'appelle,  comme  la  foi  exquise  dont 
nous  venons  de  parler,  pure,  nue  et  aveugle.  Pure,  en  nous 
servant  de  la  comparaison  déjà  employée,  a  la  façon  du 
vin  pur,  qui  n'est  mélangé  d'aucune  autre  liqueur,  parce 
qu'elle  n  est  en  son  tout  et  en  chacune  de  ses  parties, 
qu'espérance  en  Dieu  seul.  Nue,  parce  qu'elle  est  dépouil- 
lée de  tout  appui  étranger  et  dénuée  de  tous  les  secours 
des  créatures,  des  anges,  des  hommes,  des  rois,  des 
princes,  des  riches,  des  savants,  des  parents,  des  amis  et 
de  tous  autres,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  Dieu  seul. 
Aveugle,  fermant  les  yeux  pour  ne  point  voir  nos  impuis- 
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sauces,  nos  faiblesses,  nos  pauvretés  et  nos  misères,  non 
plus  que  les  forces,  les  malices  et  toutes  les  oppositions  de 
nos  ennemis;  et  les  ouvrant  seulement  pour  considérer  la 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  et  les  mérites  de  notre 
Seigneur. 

Cette  espérance  est  celle  des  âmes  sublimes,  qui  se 
tient  ferme  et  inébranlable  au  milieu  de  toutes  les  difficul- 
tés et  de  tous  les  orages  ;  qui,  dans  le  délaissement  de 
tout  secours  humain  et  dans  le  désespoir  espère  davan- 
tage; qui,  au  milieu  de  nos  détresses,  nous  élargit  le 
cœur,  et  nous  remplit  l'ame  de  joie.  Cette  grande  espé- 
rance est  l'adoucissement  le  plus  efficace  qui  puisse  être 
apporté  à  nos  maux;  c'est  le  baume  de  nos  blessures,  le 
miel  dans  notre  fiel,  la  rose  dans  nos  épines,  et  la  lumière 
dans  nos  ténèbres. 

Le  prophète-roi,  parlant  du  contentement  et  du  bon- 
heur dont  nous  pouvons  jouir  en  cette  vie,  dit  :  «  Seigneur 
des  vertus,  bienheureux  est  l'homme  qui  espère  en 
vous* .  »  Comme  s'il  disait  :  on  fait  passer  pour  bienheu- 
reux ceux  qui  possèdent  de  grandes  richesses,  de  beaux 
palais,  qui  sont  élevés  aux  premières  charges  d'un  Etat, 
qui  ont  des  amis  puissants  et  du  crédit  auprès  des  prin- 
ces; mais  moi,  j'ai  une  autre  opinion;  car  j'estime  bien-- 
heureux  celui  qui  met  son  espérance  en  Dieu,  parce  que 
cette  espérance  lui  vaut  incomparablement  plus  que 
toutes  les  richesses,  tous  les  palais,  tous  les  honneurs, 
tous  les  amis  et  que  toute  la  faveur  des  princes  :  c'est 
pourquoi  il  chante  ailleurs  :  «  Que  tous  ceux  qui  espèrent 
en  vous  tressaillent  d'allégresse,  car  ils  se  réjouiront  éter- 
nellement en  vous,  et  vous  habiterez  en  eux.^  »  Et  assurant 

*  Domine  virtutum,  beatushomo  qui  speratin  te.  Psal.  83.  13. 
-  Laetentur  omnes  qui  sperant  ia  le,  in  seternum  exuUabunt,  et 
habitabis  in  eis.  Psal.  5,  12. 

F.    J.  9* 
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cela  de  lui-même,  il  dit  :  «  Mon  cœur  se  réjouira  en  Dieu  ; 
(et  pourquoi  ?)  parce  que  j'ai  établi  ma  confiance  en  son 
saint  nom*. 

Etablissons  donc  la  nôtre  en  son  nom  ;  ne  la  faisons 
pas  reposer  sur  les  hommes,  quelque  puissants  qu'ils 
soient,  ni  sur  les  créatures  ;  et  pour  nous  y  encourager, 
écoutons  David  qui  nous  dit  :  «  Oh  !  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux,  et  qu'il  y  a  bien  plus  de  sûreté  de  fonder  son  appui 
sur  la  protection  du  Seigneur,  que  sur  celle  des  hommes  I 
qu'il  est  bon  d'espérer  au  Seigneur,  plutôt  que  d'espérer 
et  de  se  promettre  beaucoup  de  la  faveur  inconstante  des 
princes  de  la  terre^.  —  L'Eglise  catholique,  dit  saint 
Augustin,  m'a  appris,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  a 
ne  point  mettre  mon  espérance  dans  les  hommes^.  » 

Dieu  se  plaint  amèrement,  par  ses  prophètes,  de  ceux 
qui  agissent  ainsi,  et  il  les  menace  de  grands  maux. 
Voici  comment  il  parle,  par  la  bouche  dlsaïe,  aux  Juifs 
qui,  se  voyant  persécutés  par  les  Babyloniens,  au  Heu 
d'avoir  recours  à  lui  pour  trouver  le  remède  a  leurs 
maux,  avaient  pris  la  résolution  de  le  chercher  parmi  les 
Egyptiens  :  a  Malheur  a  vous,  enfants  désobéissants  et 
rebelles  !  quelle  malédiction  fulminerai-je  contre  vous, 
pour  le  nouveau  dessein  que  vous  avez  conçu?  Vous  avez 
donc  résolu  de  prendre  le  chemin  de  l'Egypte,  croyant 
que  vous  y  serez  a  l'abri  et  secourus  puissamment  de 
Pharaon;  mais  vous  vous  trompez,  car  vous  n'en  recevrez 

*  In  eo  lœtabitur  cor  nostrum  :  et  (qui  veut  dire  quia,  parce  que, 
selon  l'explication  de  saint  Thomas  et  d'autres)  in  nomine  sancto 
ejus  speravimus.  Psal.31.21. 

2  Bonum  est  confidere  in  Domino,  quam  confidere  in  homine  : 
bonum  est  sperare  in  Domino,  quam  sperare  in  principibus.  Psal. 
117.  8. 

^  Ante  omnia  in  ecclesia  catholica  didici,  ut  spes  mea  non  esset 
in  homine.  Cit.  à  Guil.  Paris.  Lib.  de  morib.  cap.  3. 


DE  l'espérance.  103 

que  de  la  honte,  et  vos  ennemis  vous  y  suivront  de  près, 
qui  achèveront  de  vous  perdre...  Ces  infortunés  ont 
éprouvé  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  parce  qu'ils  ont  été 
déçus  en  leur  attente,  se  voyant  au  pouvoir  d'un  peuple 
faible,  qui  n'a  pu  les  défendre,  et  chez  qui  ils  ont  été 
chargés  d'opprobres  et  accablés  de  misères...  Voici  donc 
la  malédiction  qui  doit  tomber  sur  ces  malheureux,  qui 
s'en  vont  au  midi,  où  est  l'Egypte,  portant  leur  bagage 
comme  des  bêtes  de  somme  :  qu'espèrent-ils  de  rencon- 
trer par  les  chemins  et  dans  cette  terre  misérable,  sinon 
des  lions,  des  vipères  et  des  dragons  volants,  qui  les 
épouvanteront  de  leurs  regards  et  les  feront  mourir  de 
leurs  morsures,  si  la  faim  et  la  soif  ne  les  ont  plus  vite 
fait  périr;  et  conduisant  leurs  mulets  et  leurs  chameaux 
chargés  de  leur  argent  et  de  leurs  meubles,  ils  s'en  iront 
les  porter  à  une  nation  qui  ne  leur  fera  d'autre  bien  que  de 
les  en  dépouiller...  Car  c'est  en  vain  que  vous  ej^pérez 
du  secours  de  l'Egypte;  je  vous  ai  dit  et  répété  de  ne 
point  vous  y  fier,  que  ce  sont  des  gens  qui  vous  trompe- 
ront, que  vous  ne  trouverez  en  eux  que  de  la  vanité,  de 
l'orgueil  et  de  l'inconstance;  je  vous  ai  crié  de  les  laisser 
là,  et,  prenant  un  meilleur  conseil,  de  vous  adresser  à 
Dieu  qui  ne  manquerait  pas  de  venir  à  votre  secours*.  » 
Le  même  prophète  renouvelle  ces  plaintes  au  chapitre 
suivant:  parlant  a  son  peuple  de  la  part  du  Seigneur,  il 
lui  dit  :  «Je  ne  puis  me  lasser  de  crier  contre  ces  impies 
qui  abandonnent  Dieu,  pour  aller  chercher  du  secours 
chez  les  Egyptiens,  parce  qu'ils  leur  voient  un  grand 
nombre  de  chariots  bien  armés,  et  une  belle  cavalerie; 
comme  si  le  Seigneur  et  le  Saint  que  nous  adorons,  n'avait 
pas  une  puissance  infinie  pour  nous  protéger;  et  toutefois 

*  Isa.  30.  -1.  2.  3  et  6. 
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ils  ne  se  sont  pas  mis  sous  sa  protection,  ni  n'ont  -pas  récla- 
mé son  aide  '  Le  Seigneur,  qui  est  également  constant  en 
ses  menaces,  comme  il  est  véritable  en  ses  promesses, 
saura  bien  leur  faire  sentir  son  courroux,  et  décharger 
ses  vengeances  sur  ces  perfides  et  sur  leurs  protecteurs. 
Eh  quoi  !  ignorent-ils  que  les  Egyptiens  ne  sont  après 
tout  que  des  hommes,  des  vers  de  terre,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  Dieu  ;  leurs  chevaux,  de  la  chair  et  non  des  esprits? 
C'est  pourquoi,  quand  Dieu  viendra  à  appesantir  sa  main 
sur  eux  et  à  les  frapper,  tenez  pour  certain  que  celui  qui 
donne  le  secours  et  celui  q[ui  le  reçoit,  seront  renversés 
par  terre,  et  avec  une  telle  furie  qu'ils  seront  tous  froissés, 
sans  pouvoir  se  relever  jamais*.  » 

On  trouve,  dans  Jérémie,  sur  ce  même  sujet,  un  pas- 
sage qui  fournit  a  saint  Jérôme  l'occasion  de  remarquer 
que  les  Juifs,  persécutés  par  les  Assyriens,  imploraient  le 
secours  des  Egyptiens,  et  qu'ensuite,  indignement  traités 
par  ceux-ci,  ils  se  jetaient  entre  les  bras  des  Assyriens. 
Voici  les  paroles  du  prophète  :  «  Pourquoi,  peuple  insensé, 
vas-tu  en  Egypte,  boire  les  eaux  troubles  du  Nil,  pour  y 
chercher  de  Tappui?  et  à  quoi  penses-tu,  de  prendre 
l'Assyrie  pour  ton  refuge  et  de  croire  que  tu  pourras  te 
rafraîchir  et  te  désaltérer  dans  l'Euphrale?  La  malice  que 
tu  commets,  et  la  défiance  en  Dieu  que  tu  fais  paraître  si 
lâchement,  attireront  sur  ta  tète  de  grands  supplices,  qui 
te  feront  connaître  combien  c'est  une  chose  préjudiciable 
et  mauvaise  d'abandonner  le  Seigneur  ton  Dieu-  et  de  le 
défier  de  lui  pour  te  confier  aux  créatures'^.  » 

*  Gap.  31.  i.  2.  3. 

"^  Quid  tibi  vis  in  via  iEgypti  ut  bibas  aquam  turbidam,  et  quid 
tibi  cum  via  Assyriorum  ul  bibas  aquatn  fluminis?  Arguet  te  malitia 
tua  et  aversio  tua  increpabit  te.  Scito  et  vide  quia  màlum  et  amarum 
est  reliquisse  te  Dominum  Deura  tuum.  Cap.  2.  18. 
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Faibles,  légères,  trompeuses,  et  pour  tout  dire,  en  un 
mot,  n'étant  de  leur  propre  chef  que  des  néants  et  n'ayant 
d'être  et  de  force  que  ce  que  Dieu  leur  en  distribue, 
les  créatures  ne  sauraient  d'elles-mêmes  nous  secou- 
rir, ni  nous  donner  ce  qu'elles  n'ont  pas.  C'est  pourquoi 
Isaïe  disait  :  «  Nous  avons  fondé  nos  espérances  sur  le 
mensonge,  et  nous  nous  sommes  mis  à  couvert  sous  un 
toit  percé*.  Et  le  prophète  royal  chante  :  «Bienheureux 
est  l'homme  qui  s'appuie  sur  le  Seigneur  et  non  sur  les 
créatures  qui  sont  pleines  d'extravagances  et  de  trompe- 
ries, et  dont  on  ne  peut  s'assurer  sans  folie  et  sans  être 
abusé^.  »  C'est  pour  ce  motif  que  nous  devons  nous 
appuyer  sur  Dieu,  et  mettre  en  lui  toutes  nos  espérances. 
Mais  examinons,  dans  un  plus  grand  détail,  les  motifs  qui 
nous  engagent  à  agir  de  la  sorte. 


DIEU,  PREMIER  MOTIF  DE  NOTRE  ESPERANCE. 

Le  premier  motif  de  notre  espérance  en  Dieu,  est  Dieu 
même,  de  qui  la  bonté  infinie,  le  pouvoir  absolu,  la  libé- 
ralité immense,  la  miséricorde  sans  bornes,  la  fidélité 
inviolable  en  ses  promesses  sont  propres  à  nous  inspirer 
une  espérance  inébranlable,  et  nous  fournissent  les  causes 
d'une  ct)nfiance  infinie.  Car  si  ces  qualités  produisent 
naturellement  l'espérance,  et  la  produisent  à  proportion 
i   de  leur  grandeur,  il  s'ensuit  que,  puisqu'elles  n'ont  pas 

*  Posuimus  mendacium  spem  nostram,  et  mendacio  protecti  sumus. 
cap.  28.  15. 

2  Beatus  vir  cujus  est  nomen  Domini  spes  ejus,  et  non  respexit 
in  vanitates  et  insanias falsas.  Psal.  39.  5. 
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de  limites  en  Dieu,  elles  exigent  aussi  de  nous  une  espé- 
rance qui  ne  connaisse  pas  de  bornes;  or,  n'étant  pas 
capables  d'une  vertu  semblable,  vu  que  nous  sommes 
créatures,  nous  devons  au  moins  tâcher  qu'elle  soit  eu 
nous  la  plus  grande  possible.  Mais,  voici  une  autre  rai- 
son sur  ce  sujet,  qui  est  fort  importante,  pour  l'explica- 
tion de  laquelle  je  dis  : 

11  faut  remarquer  une  grande  différence  entre  les  com- 
mandements de  Dieu  et  ceux  des  hommes,  différence 
qui  consiste  en  ce  que,  si  les  hommes  commandent  une 
chose  contraire  a  la  raison,  ils  ne  peuvent,  avec  toute 
l'autorité  de  leur  commandement,  l'y  rendre  conforme; 
si  elle  est  impossible,  ils  ne  sauraient,  quelques  efforts 
qu'ils  fassent,  la  rendre  faisable;  et  si  elle  est  difficile,  ils 
n'ont  pas  le  moyen  d'en  lever  les  difficultés  et  de  faire 
quelle  soit  facile.  Mais,  quand  Dieu  nous  intime  l'ordre 
de  faire  une  chose,  pour  déraisonnable,  pour  impossible 
ou  difficile  qu'elle  paraisse  à  nos  yeux,  alors  tout  change 
de  nature  et  devient  raisonnable,  possible  et  aisé.  C'est 
ainsi  qu'il  ordonna  a  son  prophète  Isaïe  qui,  outre  la 
sainteté  de  sa  vie,  pour  laquelle  il  était  en  grande  véné- 
ration, était  encore  prince  de  la  maison  royale  de  Juda, 
d'aller  tout  nu,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  à 
travers  le  palais  du  roi;  a  Jérémie,  de  marcher  dans  les 
rues  de  Jérusalem,  chargé  de  chaînes,  de  ceps  et  de 
menottes;  àEzéchiel,  de  manger  de  l'ordure,  et  à  Osée, 
prophète  très-chaste  et  très-saint,  d'épouser  une  femme 
débauchée  et  publique,  et  autres  choses  semblables.  Or, 
pour  l'explication  de  ce  qui  précède,  nous  dirons  que 
comme  le  soleil,  quand  il  verse  un  rayon  de  sa  lumière 
sur  une  chose  obscure,  la  rend  claire  et  lumineuse,  de 
même  Dieu,  qui  est  la  sagesse  infinie  et  la  première 
raison,  rend   une  chose  raisonnable,    qui  ne  l'était  pas 
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auparavant,  dès  lors  qu'il  la  commande;  il  fait,  par  sa 
souveraine  autorité  et  par  le  droit  de  seigneurie  qu'il  a 
indépendant  de  tous,  qu'une  action  injuste  devient  juste 
aussitôt  qu'il  la  permet  ou  qu'il  l'ordonne.  Dès  qu'il  la 
touche  de  sa  toute-puissance,  il  la  met  dans  les  termes  de 
pouvoir  être  faite,  môme  avec  facilité  et  plaisir,  quand  il 
plaît  à  sa  bonté. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  méchant,  de  plus  détestable,  de 
plus  horrible  que  l'action  d'un  père  qui  tue  de  sa  propre 
main  son  fils,  et  surtout  si  ce  fils  est  fort  obéissant  et  fort 
vertueux?  Et  cependant,  dès  que  Dieu  ordonna  un  acte 
semblable  à  Abraham,  c'est-k-dire  l'immolation  de  son 
fils  chéri,  Isaac,  ce  crime  se  changea  en  sainteté,  et  cette 
abomination  devint  un  chef-d'œuvre  de  vertu,  qui  a 
acquis,  à  Abraham,  pour  s'être  mis  en  devoir  de  l'exécu- 
ter, une  éternelle  louange,  et  l'a  proposé  aux  hommes 
comme  un  modèle  de  perfection.  La  permission  que  Dieu 
donna  aux  enfants  d'Israël,  d'emporter  les  objets  précieux 
des  Egyptiens,  rendit  légitime  cette  action  qui,  un  quart 
d'heure  auparavant,  ne  l'était  pas,  et  qu'ils  n'eussent  pu 
entreprendre  sans  péché,  non  plus  que  de  s'emparer,  plus 
tard,  de  la  terre  de  Ghanaan,  si  Dieu  n'en  eût  dépouillé 
ses  possesseurs,  pour  en  transférer  la  propriété  à  son 
peuple;  car,  par  ce  transport,  ce  pays  n'appartenait  plus 
aux  anciens  habitants,  mais  aux  enfants  d'Israël.  Il  est 
naturellement  impossible  à  un  homme  de  marcher  sur  les 
eaux  sans  s'enfoncer,  mais  la  parole  que  notre  Seigneur 
adressa  à  Pierre,  le  lui  rendit  facile,  en  affermissant  cet 
élément  sous  les  pieds  du  disciple.  Le  commandement  de 
Dieu  met  donc  les  choses  déraisonnables  dans  la  raison, 
les  impossibles  dans  le  pouvoir,  et  les  malaisées  dans  la 
facilité. 

De  là  vient  que  nous  ne  devoas  jamais  examiner  ce 
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que  Dieu  nous  ordonne,  pour  savoir  s'il  est  possible  de  le 
faire;  nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  épouvanter  des 
actions  héroïques  qu'il  nous  commande,  comme  de  l'ai- 
mer de  toutes  nos  forces  et  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes,  de  pardonner  de  bon  cœur  k  nos  ennemis,  et 
autant  de  fois  qu'ils  s'en  rendent  coupables,  les  injures 
qu'ils  nous  font,  quelque  sanglantes  qu'elles  soient,  de 
porter  notre  croix,  de  mépriser  le  monde  avec  ses  riches- 
ses et  ses  pompes,  de  souffrir  la  mort  pour  la  défense  de 
son  nom,  et  d'autres  actions,  dont  notre  nature  a  horreur, 
parce  qu'elles  la  battent  en  ruine  ;  un  chrétien  ne  doit-il 
pas  croire  fermement  que  Dieu  lui  fournira  les  secours 
nécessaires  pour  venir  à  bout  de  toutes  ces  difficultés  ? 
Et  ceci  est  fondé  sur  deux  principes  -indubitables,  que 
notre  religion  nous  enseigne. 

Le  premier  est  celui-ci  :  il  est  bien  reconnu  que  sans 
l'assistance  de  Dieu  nous  ne  pouvons  absolument  rien, 
soit  physiquement,  ne  fût-ce  que  avancer  le  pied,  ou 
remuer  le  doigt  de  la  main  ;  car,  si  Dieu  ne  le  permettait, 
nous  ne  pourrions  les  mouvoir  non  plus  que  si  nous  étions 
des  statues  de  marbre  ;  ainsi,  au  temps  de  Josué,  le  soleil, 
privé  du  concours  de  son  créateur,  fut  obligé  de  s'arrêter 
au  milieu  de  sa  course  ;  ainsi,  le  feu,  dont  l'action  fut 
suspendue,  ne  put  brûler  les  trois  enfants  dans  la  four- 
naise de  Babylone  ;  soit  moralement  pour  les  vertus, 
notre  Seigneur  ayant  dit  expressément,  par  la  bouche  de 
son  disciple  bien-aimé  que,  sans  lui,  nous  ne  pouvons 
rien*,  pas  même  prononcer  son  nom  comme  il  faut,  ainsi 
que  l'explique  saint  Paul^.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  rien 
sans  l'assistance  de  Dieu,  avec  lui  aussi  nous  pouvons 
tout. 

4  Joan.  45.  3.  '    '^1.  Cor.  12.  3.      ' 
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Premièrement,  pour  la  nature,  ainsi  que  le  démontrent 
les  forces  prodigieuses  de  Samson,  la  prise  merveilleuse 
de  Jéricho  par  les  prêtres,  sous  Josué*,  la  mémorable 
victoire  que  Gédéon  remporta  avec  ses  trois  cents  sol- 
dats, sur  les  Madianites  et  les  Amalécites^  ;  on  peut  s'en 
convaincre  encore  par  les  paroles  que  Dieu  fit  adresser 
aux  Juifs  par  Jérémie  :  Quand  ils  auraient  fait  passer  au 
fil  de  l'épée  toute  l'armée  des  Assyriens,  qu'il  envoyait 
j)Our  les  punir  de  leurs  crimes,  le  peu  qui  restait  d'estro- 
piés seraient  capables  d'incendier  la  ville  do  Jérusalem,  et 
de  les  perdre,  tant  il  leur  donnerait  de  vigueur  et  de 
courage^* 

Secondement,  pour  la  grâce  :  combien  les  patriarches, 
les  prophètes,  les  apôtres,  les  martyrs  et  généralement 
tous  les  saints  n'ont-ils  pas,  avec  le  secours  que  Dieu 
leur  a  fourni,  fait  d'actions  héroïques  d'humilité,  d'obéis- 
sance, de  patience,  de  charité  et  de  toutes  les  autres 
vertus? 

David  ne  doutait  pas  de  cette  vérité,  quand  il  s'écriait  : 
c<  De  quelque  tentation  que  je  sois  combattu,  et  quelque 
difficulté  que  je  rencontre  dans  le  chemin  de  mon  salut 
et  de  ma  perfection,  j'en  viendrai  a  bout,  avec  l'assistance 
que  Dieu  me  donnera  ;  il  n'y  a  pas  d'opposition  si  forte 
que  je  ne  surmonte,  pas  d'ennemi  si  puissant  que  je  ne 
terrasse,  ni  d'action  si  difficile  que  je  n'exécute^.  »  Saint 
Paul  a  dit  après  lui  :  «  De  moi,  je  ne  puis  rien,  mais  aidé 
décelai  qui  me  fortifie,  rien  ne  me  peut  être  impossible^.» 
En  effet,  si  Dieu  a  bien  pu  me  communiquer  par-dessus 
l'impuissance  de  mon  néant,  les  forces  de  la  nature,  il 

*  Josue.  6.  '^  Judic.  7.  3  Jerem.  37.  9. 

■*  In  te  eripiar  a  teiUatione,  et  in  Deo  meo  transgrediar  miirum, 
Psal    17.30 

•'»  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât.  Phil.  4.  13. 

F.    J.  -JÛ 
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pourra  de  même,  et  bien  plus  facilement  encore,  me. 
départir  celles  de  la  grâce  par-dessus  l'impuissance  de 
ma  nature,  attendu  qu'il  est  plus  facile  qu'une  chose  qui 
peut,  puisse  davantage,  qu'il  rie  l'est  que  ce  qui  n'est, 
point  et  ne  peut  rien  du  tout,  sorte  du  néant  et  puisse 
quelque  chose. 

Le  second  principe  est  que  la  sagesse,  la  bonté  et  la 
justice  de  Dieu  éclatent  autant  que  son  autorité  dans  les 
ordres  de  sa  providence, .  et  n' entrent  pas  moins  dans 
notre  conduite  que  sa  puissance  :  et  de  plus  que,  en  nous 
commandant,  nous  conseillant  ou  nous  inspirant  une 
action,  il  a  mis  auparavant  dans  ses  projets,  de  nous  don- 
ner les- secours  nécessaires  pour  les  mettre  à  exécution, 
sansquoi  il  agirait  contre  sa  sagesse,  puisqu'il  serait  peu 
convenable  de  nous  demander  ce  qui  serait  au-dessus  de 
nos  forces ,  contre  sa  bonté  et  sa  douceur,  en  voulant  de 
nous  une  chose  tellement  difïicile  qu'elle  tiendrait  pres- 
que de  l'impossible,  et  contré  sa  justice,  en  nous  punissant 
de  n'avoir  pas  fait  ce  qui  dépasserait  nos  forces  et  notre 
puissance. 

De  ces  deux  principes  découlent,  comme  de  leur  source, 
ces  (Jeux  grandes  et  importantes  conclusions.  La  pror 
mière,  qu'il  ne  faut  jamais  nous  raidir  contre  les  choses 
que  Dieu  nous  commande  ou  qli'il  exige  de  nous,  ni 
rechercher  si  elles  sont  justes  .ou  possibles,  parce  que 
i'iïous  devons  être  très- certains  et  inébranlablement  per- 
îsuadés  qu'elles  le  sont.  Nous  pouvons  nous  permettre  ces 
recherches  et  ces  investigations  dans  ce  qui  nous  est 
commandé  par  les  homrties  ;  car  leur  ignorance,  leurs 
passions  ou  leur  malice  peuvent  nous  inspirer  de  justes 
appréhensions  que  leurs  commandements  ne  soient  ou 
contraires  à  notre  salut,  ou  excédant  nos  forces  qu'ils- ne 
sauraient  accroître  ;  mais,  quant  à  Dieu,  c'est  de  quo 
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nous  ne  devons  avoir  jamais  la  moindre  sollicitude,  attendu 
que,  étant  souverain  dans  l'univers,  et  ayant  tout  sous  sa 
dépendance,  il  peut  étendre  notre  pouvoir,  comme  il  lui 
plaît,  et  nous  rendre  fort  aisé  ce  qui  maintenant  se  trouve 
au-dessus  de  nos  forces.  Saint  Chrysostôme,  parlant  de 
la  providence,  dit  que  nous  devons  nous  'abandonner 
absolument  à  sa  conduite  et  nous  confier  entièrenient  en 
elle*tenant  pour  infaillible  quje,  quand  Dieu  nous  fait 
quelque  promesse,  bien  que  la  chose  nous  semble  impos- 
sible, ou  qu'elle  soit  traversée  par  mille  obstacles,  ou 
encore  que  tout  le  monde  conspire  à  en  empêcher  l'effet,  U^. 
il  saura  bien  pourtant,  envers  et  contre  tout,  maintenir  la 
vérité  de  sa  parole,  et  par  des  voies  sécrètes  et  inopinées 
lui  accorder  une  entière  réussite. 

La  seconde  conclusion  est,  qu'ayant  affermi  notre 
esprit  sur  cette  vérité,  nous  devons  hardiment  et  les 
yeux  fermés  entreprendre  ce  que  Dieu  nous  ordonne,  et 
espérer  ce  qu'il  nous  promet  sans  craindre  d'être  jamais 
trompés,  ou  même  de  n'ous  trouver  dans  l'embarras. 
«  Prenez  garde,  dit  Absalon  à  ses  gens  pour  l'exécution 
du  meurtre  de  son  frère  Àmmon,  quand  je  vous  aurai 
dit  :  frappez,  mettez-le  k  mort,  n'ayez  point  de  peur,  et 
ne  considérez  pas  que  c'est  le  fils  du  roi  ;  souvenez-vous 
seulement  que  c'est  moi  qui  vous  le  commande,  ayez  bon 
courage  et  soyez  hommes  de  cœur*.  »  Les  officiers  d'Ab-- 
salon  exécutèrent  à  l'égard  d'Ammon  le  commandement 
que  leur  maître  leur  avait  fait.  A  combien  plus  forte  rai- 
son Dieu  nous  disant  ces  paroles  pour  l'accomplissement 
de  ses  volontés ,  devons-nous  les  effectuer  sans  rien 
craindre?  «Ayez  confiance,  disait  notre  Seigneur  à  ses 

,  *  Observate,  cum  dixero  vobis,  percutite  eum  et  inlerficite  :  nolite 
timere  ;  ego  enim  sum  qui  praecipio  vobis  ;  roboramini  et  estote  viri 
fortes.  S.  Reg. -13.  28. 


112  DE  l'espérance. 

disciples  dans  une  frayeur  qui  les  avait  saisis,  c'est  moi, 
n'appréhendez  rien*.  »  ' 

11  en  est  proportionnellement  de  la  confiance  comme 
de  la  foi  ;  car  de  même  qu'il  est  dos  propositions  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  notre  raison  naturelle ,  et  pour 
l'intelligence  desquelles  toute  la  lumière  de  nos  esprits 
est  trop  peu  étendue,  ainsi  il  est  des  actions  qui  dépassent 
notre  pouvoir  et  pour  lesquelles  nous  sommes  beaucoup 
trop  faibles  ;  et  comme,  nonobstant  toute  notre  incapa- 
cité, nous  sommes  tenus  de  croire  ces  propositions,  parce 
que  Dieu  nous  les  a  révélées,  nous  devons  de  même 
nonobstant  toute  notre  faiblesse ,  exercer  ces  actions 
parce  que  Dieu  nous  les  commande.  En  outre,  comme  ce 
n'est  ni  contre  la  raison,  ni  contre  la  sagesse  de  croire 
fermement  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  notre  raison  , 
quand  Dieu  qui  est  la  première  vérité  et  la  raison  même 
Ta  dit  ^  mais  que  c'est  plutôt  une  marque  de  grande 
sagesse  et  le  raffinement  d'une  raison  épurée;  ainsi  ce 
n'est  pas  se  montrer  téméraire,  ni  agir  imprudemment, 
mais  c'est  faire  preuve  d'une  très^hatUe  prudence,  que  de 
se  porter  résolument  aux  choses  qui  sont  au-dessus  de  nos 
forces  ordinaires,  quand  Dieu,  qui  est  la  sagesse  même, 
la  toute-puissance  et  la  bonté  infinie,  nous  les  commande. 
Ce  serait,  assurément,  un  aveuglement  d'esprit  et  une 
folie  de  ne  vouloir  pas  croire  ces  propositions ,  bien  que 
nous  n'en  ayons  aucune  intelligence,  puisque  Dieu  nous 
assure  de  leur  vérité  ;  ce  serait  aussi,  et  par  une  raison 
analogue  un  défaut  de  jugement  et  une  sottise  de  n'oser 
entreprendre  ces  actions,  parce  qu'elles  excèdent  notre 
portée,  alors  que  Dieu  nous  répond  de  l'événement. 

Et  quand,  pour  les  faire  réussir,  il  se  sert  de  moyens 

*  Habele  fiduciam,  egosuni,  nolite  timere.  Matth.  14.  27. 
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étranges,  et  opère  des  prodiges;  quand,  pour  vous  défen- 
dre, pour  vous  nourrir  et  vous  assister  en  vos  besoins, 
il  fait  dos  miracles,  vcus  ne  devez  pas  vous  en  étonner, 
ni  vous  en  estimer  davantage,  que  vous  ne  le  faites 
pour  croire  que  ce  qu'il  vous  dit  est  véritable.  Au  con- 
traire ,  vous  auriez  plus  de  sujet  d'entrer  dans  de 
profonds  étonnements,  si,  dans  ces  conjonctures,  il  res- 
tait dans  l'inaction  et  ne  produisait  pas  de  merveilles.  11 
serait  en  effet  très-étonnant  si  une  chose  que  Dieu  a  don- 
née pour  vraie,  se  trouvait  fausse,  mais  il  ne  le  serait  pas 
moins  si  ce  qu'il  a  promis  restait  sans  efîet ,  car  pour 
l'effectuer,  il  lui  suffit  d'agir  contre  les  lois  de  la  nature, 
tandis  qu'il  blesserait  sa  puissance  et  ferait  tort  à  sa  véra- 
cité, en  manquant  à  sa  parole. 

C'est  pourquoi,  bannissons  toute  crainte  en  tout  ce  qui  a 
reçu  les  promesses  ou  les  commandements  de  Dieu,  mais 
apportons  à  l'un  et  à  l'autre  une  confiance  parfaite,  et 
disons  avec  le  prophète  Isaïe  :  «  Voici  que  Dieu  vient  à 
mon  secours,  j'aurai  bon  courage  et  ne  craindrai  point'.  » 


II. 

LA  FIDÉLITÉ  DE  DIEU  EN  SES  PROMESSES,  MOTIF  DE  NOTRE  ESPÉRAMCE. 

Après  cette  raison  ,  qui  nous  donne  un  merveilleux 
sujet  d'espérer  en  Dieu,  en  voici  une  autre  qui  mérite 
bien  toutes  nos  réflexions.  Elle  tire  son  autorité  de  la 
fidélité  que  Dieu  garde  en  ses  promesses,  fidélité  dont  les 
saintes  lettres  nous  donnent  de  si  nombreuses  et  si  gran- 
des assurances,  qu'on  éprouve,  en  les  lisant,  une  conso- 

*  Ecce  Deus  salvator  meus;  fiducialiter  agam  et  non  timebo. 
Cap.  12.  2. 
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latjon  indicible.  «  Dieu,  dit,  entre  autres  réflexions,  le 
prophète  royal ,  est  fidèle  en  toutes  ses  paroles,  il  ne 
manque  jamais  à  ce  qu'il  a  une  fois  dit^.  —  Dieu  est  fidèle 
en  ses  promesses,  avait  dit  avant  lui  Moïse,  il  est  éloigné 
de  toute  iniquité,  et  il  est  rempli  de  justice  et  de  droi- 
ture^; »  iniquité  qui  serait  en  lui,  s'il  ne  donnait  pas  là 
chose  qu'il  a  promise,  d'autant  que,  par  sa  promesse,  il 
s'en,  est  défait  en  faveur  d'un  autre ,  au  moins  lui  a-t-il 
donné  le  droit  de  la  posséder.  Ecoutons  saint  Paul  dans 
sa  seconde  épître  aux  Corinthiens.  «  Toutes  les  promesses 
de  Dieu  sont  très-assurées,  et  elles  ont  eu  ou  auront 
infailliblement  Jeur  efifet;  il  n'est  point  sujet  au  change- 
ment pour  qu'il  y  ait  en  lui  un  oui  ou  un  non  à  l'égard 
d'une  même  chose,  mais  il  est  immuable^.  »  Le  mot  amen 
parmi  les  hébreux,  est  parfois  un  adverbe  et  signifie  cer- 
tainement, véritablement;  d'autres  fois  il  se  prend  pour 
un  nom  et  signifie  la  vérité  et  la  certitude  qui  enlève 
toute  sorte  de  doute  à  l'égard  d'une  chose.  Ainsi  le  pro- 
phète Isaïe  appelle  Dieu  :  Amen;  «  il  jurera,  dit-il,  par  le 
Dieu  Amen*,  c'est-à-dire  par  le  vrai  Dieu.  Il  qualifie 
ailleurs  les  pensées  de  Dieu  de  «  pensées  fidèles,  cons- 
tantes et  qui  ne  changent  jamais^.  »  Et  l'ange  de  l'Apoca- 
lypse nomme  notre  Seigneur  de  même  :  «  Celui  qui  porte 
le  nom  d'Amen  ,  c'est-à-dire  de  la  vérité  ,  qui  est  témoin 
fidèle  et  sans  reproche ,  et  le  principe  des  créatures  de 
Dieu^.  » 

•     •  • 

*  Fidelis  Deusin  omnibus  verbis  suis.Psal.  144.  13. 

*  Deus  fidelis,  et  absque  ulla  iniquitate,  justus  et  reclus.  Deuter. 
32.  4. 

^  Quotquot  promissiones  Dei  sunt,  in  illo  est  :  îdeo  et  per  ipsum 
Amen  Deo  Cap.  1 .  SjO. 

4  Jurabit  inDeo  Amen.Cap.  65. 16.        S  Cap.  25.  1. 

^  Haec  dicit  Amèn,  testis  fidelis  et  verus,  qui  est  principium  crea- 
turae  Dei.  Cap.  3. 14. 
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Dieu  est  donc  fidèle  et  assuré  en  ses  promesses,  étant 
véritable  et  la  vérité  même,  qui  ne  saurait  ni  tromper  ni 
mentir.  «  Tout  homme  est  menteur,  dit  l'Apôtre,  mais 
Dieu  ne  se  départ  jamais  de  la  vérité^  »  Et  longtemps 
auparavant,  Balaam  avait  fait  entendre  ces  paroles  au  roi 
Balac,  sur  le  même  sujet  ':  «.Dieu  n'est  pas  fait  comme 
les  hommes  pour  mentir  et  pour  être  inconstant.  Croyez- 
vous  donc  qu'il  ne  doive  pas' faire  ce  qu'il  a  dit,  ni  acconà- 
plir  les  promesses  qu'il  a  données^?  » 

C'est  pourquoi  nous  devons  vivre  dans  une  espérance 
inébranlable  et  dans  un  psirfait  repos  touchant  les  pro- 
messes de  Dieu,  et  en  être  aussi  sûrs  que  si  nous  en 
voyions  déjà  les  effets.  «  Notre  espérance,  dit  saint 
Augustin,  est  aussi  certaine  que  si  la  chose,  sur  laquelle 
nous  fondons  notre,  espérance,  était  déjà  arrivée,  parce 
qu'on  ne  peut  douter  de  ce- que  promet  la  vérité,  qui  ne 
saurait  ni,  se  tromper,  ni  tromper  personne^.  » 

Or,  quoique  ceci  soit  trè&-vrai,  et  que  nous 'n'ayons 
aucun  motif  de  révoquer  en  doute  la  réalisation  des  pro- 
messes que  Dieu  nous  fait,  voici  néanmoins  en  autre  trois 
circonstances  signalées  qui  nous  les  confirment  davantage 
et  autant  qu'il  est  possible. 

La  première  est  que  Dieu  nous  a  réitéré  ces  promesses 
cent  et  cent  fois,  en  divers  endroits  de  ses  Ecritures,  en 
divers  temps,  parplusieurs  de  ses  ministres  qui  tous  ont  été 
en  grande  considération  devant  lui,  par  les-  patriarches, 
par  les  prophètes,  par  les  apôtres  et  par  d'autres  homnies 

*  Est  Deus  verax,  omnis  autera  homo  môndax.  Rom.  3.  4. 

-  Non  est  Deus  quasi  homo,  ut  mentiatur  ;  nec  ut  filius  hominis, 
ut  mutetur.  Dixit  ergo,  et  non  faciet  ?.Locutus  est,  et  non  implebit? 
Num.  23.  -19. 

^  Spes  nostra  tam  certa  est,  quasi  jam  res  perfécta  sit  :  neque 
enim  tiraemus,  promittente  veritate  ;  veritas  enim  nec  falli  potest, 
Vnec  fallere.  In  Psal.  i33.       •  '    . 


\ 
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très-saints,  qui  même,  de  leur  chef,  n'eussent  jamais  voulu 
mentir. 

La  seconde,  que  Dieu  non  content  de  nous  faire  ses 
promesses  verbalement  et  de  bouche,  ce  qui  était  plus  que 
suffisant  de  sa  part,  puisque  parmi  nous  un  homme  d'hon- 
neur ne  manquantjamaisasaparole,  on  ne  peut  pour  l'obli- 
ger, exiger  de  lui  davantage,  sans  lui  faire  injure,  Dieu  a 
voulu  de  plus  nous  les  donner  par  écrit  dans  les  saintes 
Ecritures  en  bonnes  obligations  authentiques  passées  par 
devant  le  ciel  et  la  terre,  autorisées  par  tant  de  miracles, 
confirmées  par  le  sang  des  martyrs,  et  assurées  par  le 
témoignage  de  tant  de  saints  et  savants  personnages.  Or, 
si  parmi  les  hommes,  le  plus  grand  trompeur  est  contraint 
de  payer  ce  qu'il  doit,  quand  on  lui  montre  son  obligation 
faite  par  devant  notaire,  pensons-nous  que  Dieu,  qui  est 
la  vérité ,  doive  se  dispenser  de  satisfaire  aux  siennes 
quand  nous  les  lui  présenterons? 

Saint  Chrysostôme  dit  a  ce  propos,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  l'envoyer  en  exil  :  «  Rien  ne  m'étonne,  rien  ne 
m'ébranle  ;  non  que  je  m'appuie  sur  moi  et  que  je  me  con- 
fie en  mes  forces,  mais  parce  que  j'ai  par  devers  moi  de 
bons  gages,  à  savoir  la  promesse  de  notre  Seigneur  faite 
en  bonne  forme.  Celte  promesse  est  ma  sûreté,  et  me 
tient  lieu  de  bâton  sur  lequel  je  m'affermis,  et  de  port  où 
je  suis  à  l'abri  des  tempêtes.  Que  tout  le  monde  s'élève 
contre  moi,  et  que  les  hommes  me  traitent  le  plus  cruelle- 
ment qu'ils  pourront,  pour  dissiper  tous  ces  orages,  je 
prends  en  main  l'écrit  de  notre  Seigneur  et  je  lui  en  fais 
la  lecture.  Les  mots  qu'il  contient  sont  ceux-ci  :  Voici 
que  je  suis  et  que  je  serai  continuellement  avec  vous 
jusqu'à  la  fin  des  siècles*.  Puisque  Jésus-Christ  est  avec 

*  Ecce  ego  vobiscutn  sum  omnibus  diebus  usque  ad  consumraa- 
tionem  sœculi.  Matt.  28.  20. 
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moi,  el  qu'il  m'a  promis  sur  sa  parole,  dont  il  m'a  laissé 
l'écrit,  de  ne  m'abandonner  jamais,  qu'ai-je  a  craindre? 
et  qu'y  a-t-il  qui  me  puisse  faire  peur?  Dans  l'assurance 
que  me  donne  cet  acte  divin,  toute  la  malveillance  des 
grands,  et  toute  la  colère  des  princes  animés  contre  moi 
sont  à  mes  yeux  plus  faibles  que  des  toiles  d'araignées^  » 
Telles  sont  les  paroles  sorties  de  cette  bouche  d'or. 

Mais  Dieu  n'est  pas  encore  satisfait  de  cela.  C'est  peu, 
ce  semble,  pour  lui,  de  nous  promettre  verbalement  et  par 
écrit,  il  faut  qu'en  troisième  lieu  il  y  joigne  le  jurement. 
On  ne  peut  rien  ajouter  après  cela  pour  donner  à  une 
promess-^  toutes  les  sûretés  possibles,  car  le  serment  en 
est  comme  le  dernier  sceau  et  le  lien  le  plus  solide.  Voici 
comment  saint  Paul  parle  de  cette  dernière  circonstance  : 
«  Quand  les  hommes  jurent,  ils  ont  coutume  de  le  faire 
par  celui  qui  est  plus  grand  qu'eux,  et  le  serment  termine 
tous  leurs  différends.  C'est  pourquoi  Dieu,  voulant  que  ses 
promesses  fussent  accompagnées  de  toutes  les  formes  et 
de  toutes  les  solennités  requises,  et  qu'il  ne  restât  aucun 
doute  dans  l'esprit  de  ceux  en  faveur  desquels  il  les  fai- 
sait, les  a  confirmée»  avec  le  jurement,  et  a  fait  serment 
de  les  exécuter,  afin  que  deux  choses  immuables,  aux- 
quelles il  est  impossible  que  Dieu  manque,  à  savoir  la 
promesse  et  le  jurement,   remplissent  notre  ame  d'une 
consolation  très-puissante,   nous  donnant  une  ferme  et 
indubitable  espérance  qu'il  accomplira  ce  qu'il  nous  a 
promis;   espérance  qui  nous  servira  comme  d'une  ancre 
sacrée,  pour  assurer  notre  vaisseau  au  milieu  des  orages, 
et  empêcher  que  les  flots  des  afflictions  ne  nous  empor- 
tent^. »  Ce  sont  les  paroles  de  l'Apôtre;  voyons-en  les 
effets. 

*  Hom.  Cum  ageretur  de  ejus  exilio. 

^  Homines  per  majorera  sui  juvant,  et  omnis  controversiae  finis 
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Le  prophète  royal  parlant  à  Dieu  sur  ce  sujet  lui  dit  : 
«  Vous  avez  juré  à  David  en  vérité,  c'est-à-dire  par 
vous-même,  que  vous  prendriez  soin  de  lui  et  de  sa  pos- 
térité^  »  Et  autre  part  :  a  Dieu  a  promis  avec  serment  a 
David  une  chose  qu'il  exécutera  infailliblement^,  d  Dieu 
même  lui  parle  ainsi  de  sa  promesse  :  «  Je  ne  retirerai 
pas  ma  miséricorde  de  David,  et  ce  que  je  lui  ai  promis 
sera  irrévocable  :  on  ne  trouvera  pas  de  changement  dans 
la  parole  qne  je  lui  ai  une  fois  donnée;  non,  j'en  ai  juré 
par  mon  saint  nom,  et  si  on  en  trouve,  je  consens  à  ce 
qu'on  me  tienne  pour  un  menteur'.  » 

Ce  qui  est  dit  de  David  en  termes  si  forts  est  applicable 
a  tout  autre  homme  qui  peut  l'entendre,  pour  soi-même 
du  moins  quant  au  secours  qu'il  peut  espérer  de  Dieu 
dans  ses  nécessités.;  il  peut  aussi  remarquer  ce  que  saint 
Paul  nous  disait  ci-dessus,  que  ce  procédé  de  Dieu  pour 
nous  faire  croire  l'infaillibilité  de  ses  promesses,  nous  est 
un  grand  sujet  de  merveilleuse  consolation,  et  noUs  établit 
dans  une  confiance  immobile.  A  la  vérité,  si  le  jurement 
a  tant  de  pouvoir  parmi  les  hommespour  assurer  leurs  pro- 
messes, que  doit  donc  être  celui  de  Dieu?  Saint  Thomas 
remarque  que  les  hommes  de   haute   qualité  et  d'une 

ad  confirmationem  est  juramentum  ;  in  quo  abundantius  volens  Deus 
ostendere  pollicitationishaeredibus  immobilifatem  consilii  sui,  inter- 
posuit  jusjurandum,  ut  per  duas  res  immobiles,,  quibus  impossibile 
est  mentiri  Deum,  forti^ssimum  solatium  habeamus,  qui  confugimus 
ad  tenendam  propositam  spem  ;  quam  sicut  anchoram  haberaus 
animae  tutam  ac  firmam.  Hebr.  6. 16, 

*  Jurasti  David.in  veritatetua.  Psal.  88.  50. 

*  Juravib  Dominus  David  veritatem,  et  non  frustrabitur  eam. 
Psal.  131.11. 

3  Misericordiam  meam  non  dispergam  ab  eo,  neque  nocebo  in 
veritate  mea,  neque  profanabo  testamentum  meum,  et  quœ  proce- 
dunt.de  labiis  meis  non  faciam  irrita  :  semel  juravi  in  sancto  meo  si 
David  mentiar.  Psal.  88.  34.- 
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autorité  éminente,  ne  doivent  pas  être  contraints  de  jurer, 
parce  que  leur  simple  parole  doit  suffire,  comme. étant 
inviolable,  et  l'on  n'exige  le  jurement  que  de  ceux  sur  la 
foi  desquels  on  a  quelque  défiance.  Dieu  néanmoins  a 
voulu  passer  par  cette  condition  rigoureuse  et  se  faire 
pour  ainsi  dire  à  lui-même  cette  injure,  afin  de  mettre 
ses  promesses  hors  de  tout  doute,  même  à  l'égard  des 
plus  incrédules  et  des  plus  défiants,  et  nous  faire  ainsi 
espérer  parfaitement  en  lui.    • 


III 

JÉSUS-CHRIST,  NOTRE  SEIGNEUR,  SECOND  MOTIF  DE  NOTRE  ESPERANCE. 

Le  second  motif  qui  nous  pousse  puissamment,  et  avec 
tous  les  avantages  possibles,  à  la  vertu  d'espérance,  c'est 
le  Fils  de  Dieu  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui,  pour 
ce  sujet,  les  Lettres  sacrées  et  les  saints  Pères  donnent 
tout  spécialement  cet  agréable  nom  de  notre  espérance^ 
((  J'ai  été  fait  apôtre,  dit  saint  Paul,  par  le  commande- 
ment de  Jésus-Christ,  qui  est  notre  espérance*.  »  Saint 
Ignace  d'Antioche  va  plus  loin  encore  :  «  Jésus-Christ, 
dit-il,  qui  est  notre  espérance  parfaite^.  »  Saint  Augustin 
s'adresse  au  Fils  de  Dieu  dans  ce  •  même  sentiment  : 
«  Vous  êtes  véritablement  tout  mon  espoir  et  le  grand 
sujet  de  ma  confiance'.  ». 

Nous  demandons  maintenant  pourquoi  notre  Seigneur 
est  nommé  particulièrement  notre  espérance?  Et  nous 
répondons  que  c'est  parce  qu'il  jest  notre  bien,  notre  pos- 

*  Secundum  imperium  Jesu-Christi,  spei  nostrae.  1  Tim.  i.  i. 
2  Epist.  ad  Smyr.n.  jjf  reXt'ix  eXTrh  'li^aovi;  h  XptaTÔj. 
^  Tu  es  rêvera  tota  spes  et  fiducia  mea.  Manual.  1 2.     . 
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session  et  une  chose  qui  nous  appartient  en  verlu  du  don 
que  son  Père  nous  en  a  fait.  «  Dieu,  dit  l'apôtre  saint 
Jean,  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique,  afin  que  quiconqne  croit  en  lui,  ne  périsse  point, 
mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle*.  «  Voilà  le.  titre  de  la  dona- 
tion tiré  des  archives  de  l'Ecriture,  et  que  notre  Seigneur 
même  produisit  à  Nicodèrae. 

C'est  pour  ce  même  motif  qu'il  s'appelle  le  don  de 
Dieu  :  «  Si  tu  savais  le  don  de  Dieu,  dit-il  à  la  Samari- 
taine, et  qui  est  celui  qui  te  demande  à  boire^.  »  Mais 
quel  est  ce  don  de  Dieu? 

Premièrement  ce  fut  un  grand  don  de  Dieu  que  notre 
Seigneur,  la  sagesse  éternelle,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur 
des  seigneurs  voulût  parler  gracieusement  et  longtemps 
à  une  femme,  et  à  une  femme  de  basse  condition  et  qui 
vivait  dans  le  désordre  des  passions.  Si  un  roi  de  la  terre 
s'arrêtait  dans  la  rue  pour  entretenir  amicalement,  et 
même  avec  une  certaine  familiarité,  un  portefaix  ou  une 
servante,  cette  action  ferait  regarder  le  monarque  comme 
très-populaire  et  d'une  excessive  bonté.  Secondement^ 
quelques  Pères  entendent  par  ce  don,  notre  Seigneur, 
qui  voulait  dire  à  cette  pauvre  femme  :  si  tu  savais  quel 
don  Dieu  a  fait  aux  hommes,  en  me  donnant  à  eux. 

Dieu  donc  nous  a  donné  son  Fils,  notre  Seigneur,  de 
sorte  qu'il  est  à  nous  légitimement,  et  c'est  notre  bien. 
Et  en  nous  le  donnant,  il  nous  a  donné  toutes  choses 
avec  lui  et  en  lui.  C'est  la  conséquence  que  tire  saint 
Paul  lorsqu'il  écrit  en  ces  termes  aux  fidèles  de  l'Eglise 

*  Sic  Deus  diiexit  mundum*,  ut  Filium  svium  unigenitum  daret  ;  ut 
omnis  qui  crédit  in  eum,  non  pereat,  sed  habeat  vitam  aeternam. 
Joan.  3.  16. 

'^  Si  scires  donum  Dei,  et  quis  est  qui  dicit  tibi  :  da  mihi  bibere? 
Joan.  4.  10.  ^  Apud  Maldon.  Ibid. 
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de  Rome  :  «  Si  Dieu  n'a  point  épargné  son  propre  Fils, 
mais  l'a  livré  à  la  mort  pour  l'amour  de  nous,  comment, 
par  une  suite  nécessaire,  ne  nous  a-t-il  point  donné 
toutes  choses  avec  lui'  ?  »  Il  faut  remarquer  dans  ce  texte 
ces  deux  mots  donavit,  il  nous  a  donné,  non  pas,  il  nous 
donnera  ;  et  omnia,  toutes  choses,  a  Vous  êtes  remplis 
de  tous  biens  en  lui  et  par  lui'^,  »  dit  le  même  aux  Colos- 
siens;  et  à  ceux  de  Corintîie  :  «  Vous  êtes  comblés  de 
toutes  sortes  de  richesses  par  son  moyen,  de  façon  qu'il 
ne  vous  manque  rien  pour  votre  salut^.  »  Et  aux  Ephé- 
siens  :  «  Béni  soit  Dieu  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui,  par  ses  mérites,  nous  a  enrichis  de  toutes  les 
bénédictions  spirituelles  et  de  tous  les  dons  du  Ciel*.  » 
Et  parlant  encore  du  mystère  de  l'Incarnation,  il  dit  que 
Dieu  nous  avait  envoyé  son  Fils  «  pour  verser  sur  nous 
avec  des  profusions  admirables  les  trésors  de  ses  grâ- 
ces^, »  qu'il  appelle  en  la  même  épître  a  les  richesses 
incompréhensibles  et  immenses  qui  nous  sont  conférées 
par  Jésus-Christ^   » 

Ainsi  donc,  Dieu  nous  ayant  donné  son  Fils,  nous  a 
donné  conjointement  toutes  choses  avec  lui,  tant  parce 
qu'elles  sont  beaucoup  moindres  que  lui  que  parce  qu'elles 
lui  appartiennent  de  droit,  étant  le  possesseur  légitime  de 

'  Qui  proprio  filio  suo  non  pepercit,  sed  pro  nobis  omnibus  tradi- 
'  dit  illum,  quoniodo  non  etiam  cum  illo  omnia  nobis  donavit?  Rom. 
8.  32.  2  Estis  in  illo  repleti.  Coloss.  2.10. 

^  In  omnibus  divites  facli  estis  in  illo,  ita  ut  nihil  vobis  desit  in' 
ulla  gratia.  1  Cor.  1 .  5. 

•*Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  bene- 
dixit  nos  in  onini  benediclione  spiritual!  in  cœlestibus  in  Christo. 
Ephes.  1.3. 

^  Ut  ostenderet  abundantes  divilias  gratise  suae  in  bonitale  super 
nos  in  Christo  Jesu.  Ephes.  2.  7. 

<'  Investigabiles  divitias  Christi.  Ephes.  3.  8. 
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tout  l'univers,  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  de  tous 
les  biens  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Car, 
«  son  Père,  dit  saint  Jean,  lui  a  mis  tout  entre  les  mains 
et  l'en  a  investi*.  »  Et  saint  Paul  l'appelle  pour  cela 
«  riiéritier  universel  de  tous  les  biens  de  son  Père^.  » 
Et  Jésus-Christ  lui-même  l'avait  déclaré  auparavant,  lors- 
qu'après  sa  résurrection  il  dit  à  ses  apôtres  :  a  Tout  pou- 
voir m'a  été  donné  au  ciel  et  en  la  terre  ;  tout  y  dépend 
de  moi,  et  "j'en  dispose' comme  d'une  chose  qui  m'est 
propre'.  »  Par  conséquent  Dieu,  en  nous  donnant  son 
Fils,  qui  est  Seigneur  de  toutes  choses,  nous  a  donné 
toutes  choses  avec  lui,  et  nous  a  faits  en  lui  et  par  lui 
seigneurs  du  monde,  du  ciel,  de  la  terre,  des  enfers,  des 
éléments,  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Il  nous 
a  donné  tout  avec  lui*. 

De  là  vient  qu'il  est  appelé  notre  Salut,  notre  Salutaire 
et  notre  Sauveur,  et  qu'il  porte  le  nom  aimable  et  ado- 
ral)le  de  Jésus,  attendu,  comme  dit  l'Archange  à  saint 
Joseph,  qu'il  devait  nous- sauver  de  nos  péchés,  et  consé- 
quemment  de  tous  nos  maux  extérieurs  et  intérieurs, 
temporels  et  éternels,  dont  les  péchés  sont  les  vraies 
causes;  car  qui  tarit  la  source,  tarit  ensuite  et  met  à  sec 
nécessairement  les  ruisseaux. 

De  là  vient  aussi  que  David  nomme  Jésus-Christ  la 
miséricorde  et  la  grande  miséricorde  de  Dieu.  «  Montrez- 
nous,  Seigneur,  votre  miséricorde,  et  donnez-nous  votre 
Salutaire^.  »  Il  s'écrie,  en  parlant  prophétiquement  de  la 


^  Gmnia  dédit  ei  Pater  in  manus.  Joan.  13.  3. 
-  Hœredem  universorum.  Hebr.  1.  2. 

'*  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  Matth.  28.  1  8. 
^  Cum  illoomnia  nobis  donavit.  Rom.  8.  32. 
^  Ostende  nobis.  Domine,  misericordiam  tuam,  et  Salutare  tuum 
dà  nobis.  Psal.  84.  8. 


DE  l'espérance.  123 

présentation  au  temple  :  «  Nous  avons  reçu,  ô  Dieu, 
votre  miséricorde  au  milieu  de  votre  temple  (lorsque  sa 
sainte  Mère  est  venue  l'y  apporter)*.  0  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous  selon  votre  grande  miséricorde^;.»  sur  quoi  saint 
Ambroise  dit  :  «  C'est  une  grande  miséricorde  que  le 
Verbe  se  soit  fait  chair  e-t  ait  voulu  demeurer  parmi  nous 
et  en  nous^.  »  Et  saint  Pacôme,  priant  un  jour  Dieu  qu'il 
lui  plût  de  lui  faire-miséricorde,  vit  devant  soi  notre  Sei- 
gneur couronné  d'épines,  et  des  anges  qui  lui  dirent  : 
«  Tu  demandes  miséricorde  ;  la  voilà,  Jésus-Christ,  le  Dieu 
de  gloire  et  le  Fils  unique  du  Père,  qu'il  a  envoyé  au  monde 
pour  votre  salut*.  »  Et  il  est  ainsi  appelé,  parce  que  le 
Père  éternel  avait  résolu  de  nous  délivrer,  par  son  moyen, 
de  toutes  nos  misères  et  de. nous  combler  de  tous  biens. 
C'est  pour  le  même  motif  encore  qu  il  est  nommé  le 
Bras  de  Dieu  :  «  Il  a  déployé  la  force  de  son  bras^,  »  et 
dans  beaucoup  d'autres  passages  des  Saintes  Ecritures. 
Le  bras  est  là  marque  et  l'instrument  de  la  puissance  de 
l'homme:  il  l'emploie  pour  faire  ce  qu'il  veut,  il  l'étend 
pour  relever  une  personne  tombée  et  la  retirer  de  la 
boue,  pour  donner,  pour  défendre,  pour  embrasser  et 
offrir  une  marque  d'affection.  Ainsi  Dieu  s'est  servi  de 
son  Fils,  premièrement  pour  créer  le  monde  et  l'homme, 
en  faveur  de  qui  il  le  formait,  et  puis  pour  le  refaire  dans 
le  mystère  de  son  Incarnation  et  de  sa  mort;  c'est  par  lui 

*  Suscepiraus.-Deus,  misericordiam  tuam  in  medio  templi  tui. 
Psal.  47.10. 

2  Miserere  mai,  Deus,  secundurn  magnam  misericordiam 'tuam. 
Psal.  50.  2.  .  '      . 

^  Magna  miser icordia,  quia  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavil 
in  nobis.  In  Apol.  post.  David. cap.  12. 

*  Ecce  ipse  est  misericordia,  Deus  gloriae  Jésus  Christus  unige-'' 
nitus  Patris,  quenr.  misit  in  mundum.   In  ejus  \ita.  cap.  70.  apud 
Sur,  i  4  maii.  5  Fecit  potentiam  in  brachio  suo.  Luc.  1 .  51 . 
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qu'il  nous  relève  de  ïios  chutes,  qu'il  nous  distribue  ses 
dons,  qu'il  nous  protège,  qu'il  nous  embrasse,  qu'il  nous 
aime,  qu'il  nous  attire  et  nous  unit  à  soi  ;  et  comme, 
quand  le  corps  est  malade,  il  faut,  pour  le  guérir,  que  le 
bras  en  souffre  et  qu'on  lui  tire  du  sang,  il  a  été  de  même 
nécessaire  que  le  corps  du  genre  humain  étant  réduit  à 
l'extrémité  souffrît  et  qu'on  lui  tirât  tout  le  sang  des 
veines  pour  lui  rendre  la  santé. 

Saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  de  David  : 
«  Dans  les  angoisses  de  mon  cœur  et  dans  les  tempêtes 
dont  mon  esprit  est  agité,  vous  m'avez  mis  en  sûreté  sur 
un  rocher,  et  m'avez  conduit  par  la  main,  parce  que  vous 
êtes  devenu  mon  espérance,  et  une  tour  extrêmement 
forte  où  je  suis  à  couvert  de  mes  ennemis^  montre  que 
notre  Seigneur  est  notre  espérance,  et  dit  premièrement 
avec  saint  Paul  que  ce  cher  Seigneur  est  ce  rocher  sur 
lequel  nous  sommes  en  sûreté,  et  puis  il  ajoute  :  si  notre 
Seigneur  n'était  pas  notre  espérance,  il  ne  nous  conduirait 
pas,  ce  que  toutefois  il  fait,  nous  dirigeant  comme  notre 
guide;  et  nous  conduisant  en  soi  comme  notre  chemin,  et 
à  soi  comme  notre  patrie  et  le  lieu  de  notre  félicité.  Mais 
pourquoi  est-il  notre  espérance?  Parce  qu'il  a  été  tenté, 
qu'il  a  souffert  et  qu'il  est  ressuscité  ;  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Dieu  veuille  perdre  ceux  pour  le  salut 
desquels  il  a  fait  passer  son  Fils  par  les  tentations,  par 
les  souffrances  et  par  la  mort,  et  qu'il  a  fait  après  ressus- 
citer; parce  que  c'est  une  marque  évidente  qu'il  ne  nous 
a  point  en  mépris,  puisqu'il  n'a  pas  pardonné  à  son  propre 
Fils  pour  l'amour  de  nous,  mais  l'a  livré  a  toutes  sortes 
de  rigueurs  :  voilà  pourquoi  il  est  notre  espérance^.  » 

•  Dum  anxiaretur  cor  meum  in  petra,  exaltasti  me  :  deduxisli  me, 

quiafactus  esspes  mea.  Turris  fortiludinisàfacie  inimici.  Psal.  60.5. 

"■^  llle  si  nostra  spes  factus  non  esset,  non  nosdeduceret  :  deducit 
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IV 


CONCLUSION  DE  CE  MOTIF. 

Puisque  le  Fils  de  Dieu  est  notre  espérance,  parce  que 
son  père  nous  l'a  donné  et  avec  lui  tous  ses  biens,  c'est-à- 
dire  toutes  choses;  parce  qu'il  est  sa  miséricorde  et  son 
bras,  dont  il  use  pour  nous  affranchir  de  tous  nos  maux 
et  nous  remplir  de  tous  biens  ;  parce  qu'il  a  voulu  être 
tenté,  être  tourmenté,  être  crucifié,  mourir  et  puis  revivre 
pour  nous,  il  est  donc  absolument  nécessaire  que  nous 
mettions  en  lui  toute  notre  espérance  et  que  nous  disions 
avec  David  :  «  Mon  ame  a  eu  de  merveilleux  sentiments 
pour  votre  Fils,  qui  est  mon  Sauveur  ;  elle  s'est  écoulée 
en  lui,  et  j'ai  fondé  inébranlablemenl  ma  confiance  en 
votre  Verbe  incarné*.  »  L'apôtre  saint  Paul  disait  :  «Nous 
nous  confions  en  Dieu  par  le  moyen  de  Jésus-Christ'^  :  » 
c'est  notre  médiateur  auprès  de  lui.  «  Tu  n'osais,  dit 
saint  Bernard,  te  présenter  devant  la  majesté  du  Père 
éternel  ;  au  seul  bruit  de  sa  voix,  tu  t'enfuvais,  comme 
Adam,  sous  les  arbres,  pour  te  cacher  ;  afin  de  te  rassu- 
rer il  t'a  donné  son  Fils  Jésus  pour  médiateur.  N'aie  donc 
plus  de  pour,  car,   qu'est-ce  qu'un  tel  Fils  ne  pourra  pas 

taniquani  diix  :  et  in  se  ducit,  taniquam  via,  et  ad  se  perducit  tarn- 
quani  patria.  Unde  facius  est  spes  nostra?  Quia  tentatiis  est,  (juia 
passus  esi,  quia  resurresiit  :  non  enim  perdet  nos  Deus  propter  quos 
Filium  suum  misit  tentari,  crucifigi,  mori,  resurgere  :  non  enim 
vere  nos  despicit  Deus  propter  quos  Filio  suo  non  pepercit,  sed  pro 
nobis  omnibus  tradidit  illuna.  Sic  ergo  factus  est  spes  nostra.  In 
Psal.  60. 

'  Defecitin  salutare  tui'm  anima  mea,  et  in  verbum  tuum  super- 
speravi  Psal    118.  81. 

-  Fiduciam  habemus  per  Christum  ad  Deum.  2.  Cor.  3.4. 
Fi.  -H 
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obtenir  d'uh  tel  Père?  Le  respect  et  l'amour  que  son  . 
Père  lui  porte-,  feront  qu'il  lui  accordera,  sans  aucun 
doute,  toutes  ses  demandes.  Mais,  peut-être  appréhendes- 
tu  aussi  de  t'approcher  de  lui?  et  pourquoi?  Souviens-toi 
qu'il  est  ton  frère  et  ta  chair,  qu'il  a  voulu  prendre  tous 
tes  maux,  à  l'exclusion  du  péché,  afin  de  devenir,  par 
son  expérience,  miséricordieux  et  compatissant*.  » 

C'est  pourquoi  nous  devons  espérer  fermement  en  lui, 
et  pour  toutes  sortes  de  choses;  c'est  là  notre  remède 
général  pour  toutes  nos  misères  ;  c'est  l'appareil  souve- 
rain pour  toutes  nos  plaies  ;  c'est  le  baume  et  la  thériaque 
dont  parle  le  prophète^,  pour  nos  blessures  ;  et  comme  le 
précieux  et  salutaire  onguent  de  la  momie  se  fait  de  chair 
humaine,  Jésus-Christ  est  une  momie  mystérieuse,  com- 
posée de  la  divinité  et  do  l'humanité,  et  pétrie  de  son 
sang,  dont  la  vertu  est  infinie  pour  nous  guérir  de  tous 
nos  maux.  Ainsi,  de  quoi  avons-nous  peur?  Pour'  quel 
motif  nous  affligeons-nous?  «  Mon  ame,  dirons-nous  avec 
David,  pourquoi  vas-tu  ainsi  te  consumant  de  tristesse 
dans  tes  afflictions,  et  pourquoi  me  causes-tu  ces  troubles 
et  ces  afflictions?  Pense  seulement  à  espérer  en  Jésus- 
Christ  :  il  est  ton  espérance  et  ton  remède**.  » 

Si  tu  es  pauvre,  si  tu  es  triste,  si  tu  es  malade,  c'est 
ton  espérance  ;  si  tu  es  calomniée,  persécutée,  tour- 
mentée, c'est-  ton  espérance  ;  si  tu  perds  tes  parents,  tes 
amis  et  les  choses  qui  te  sont  chères,  c'est  ton  espérance; 
si  tu  es  aride  en  tes  dévotions,  si  tu  as  des  peines  d'es- 

*  Ad  patrem  verebaris  accedere,  solo  auditu  territus  ad  folia 
fugiebas;  Jesum  tibi  dédit  mediatorem.  Quid  non  apud  talem  patrem 
lalis  filius  obtineat?  Exaudietur  iilique  pro  reverentia  «ua.  Pater 
enim  diligit  filium.  An  vero  trépidas  et  ad  ipsum  ?\f  rater  tuus  est  et 
caro  tua,  tentatus  per  omnia  absque  peccato,  ut  misericors  fîeret. 

2  Jerem.  8.21.  juxta  var.  lect. 

•"  Quare  tristis  es,  anima  mea;  et  quareconturbas  me  ?  Psal.  41 .  6. 
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prit,  c'est  ton  espérance  ;  si  tu  es  imparfaite  et  sujette  à 
beaucoup  de  défauts,  c'est  ton  espérance;  si  tu-  es  péche- 
resse et  te  vois  chargée  de  plusieurs  grandes  ofFenses, 
c'est  ton  espérance,  c'est  ton  remède;  adresse-toi  à  lui  et 
fais  comme  le  roi  Ezéchias  qui,  ayant  reçu  l'arrêt  de  sa 
mort,  «tourna,  selon  que  le  rapporte  le  prophète  Isaïe, 
son  Visage  avec  abondance  de  larmes  vers  la  muraille*.  » 
Et  saint  Augustin,  faisant  allusion  à  ce  passage,  nous  dit  : 
«Tourne  avec  confiance  le  tien,  dans  tes  adversités,  vers 
cette  muraille,  c'est-à-dire,  vers  notre  médiateur  Jésus- 
Glirisl  ;  sers-toi  librement  de  ce  qui  est  à  toi  pour  en 
sortir  ;  ne  crains  point,  tu  le  trouveras  compatissant  à  tes 
infirmités,  parce  qu'il  sait  ce  que  c'est,  les  ayant  souf- 
fertes lui-môme^.  » 

Jésus-Çhrist  est  notre  espérance  :  ô  doux  nom!  mais,  ô 
plus  doux  effet!  Il  est  notre  baume,  notre  thériaque,  il 
est  notre  remède.  De  quoi  donc  nous  affligeons-nous  dans 
nos  piaux?  Pourquoi  perdons-nous  courage,  et  nous  don- 
nons-nous en  proie  aux  ennuis,  -comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  ressource?  U  est  notre  remède;  que  ne  le  prenons- 
nous?  Si,  ayant  en  quelque  sorte  sous  notre  main  un 
remède  si  salutaire  et. si  puissant,  dont  nous  pouvons 
disposer  avec  tant  de  facilité,  nous  ne  sortons  pas  de- 
nos  misères,  qui  en  est  la  cause,  sinon  nous-mêmes? 
Celui  qui  aurait  en  sa  possession  un  moyen  infaillible 
pour  se  délivrer  de  tous  ses  maux,  de  sorte  qu'en  l'em- 
ployant il  put  devenir  riche  de  pauvre  qu'il  était,  de  triste 
joyeux,  de  malade  sain  et  de  misérable  bienheureux,  et 

}  Convertit  faciem  suam  ad  parietem,  et  flevit  fletu  magno. 
Cap. '38.2.  ■  •         .         ■    ' 

"2  Ad  hune  parietem  converte  faciem  tuam  familiarius,  quod  tuum 
est  aggredere  securius  ;  scit  compati  luis  mfirmitatibus,  quia  factus 
est  tuae  infirraitatis  particeps  conscius.  Cap.  2.  de  visit.  infirm. 
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qui  ne  ferait  aucun  cas  de  ce  moyen,  refusant  d'en  user, 
ne  daignant  pas  ouvrir  la  bouche  pour  le  demander,  ni 
se  déranger  de  sa  place  pour  aller  le  chercher,  craignant 
même  d'étendre  la  main  pour  le  prendre,  celui-là  aurait- 
il  raison,  après  une  telle  manière  d'agir,  de  se  plaindre 
de  ses  maux,  ou  plutôt  ne  mérilerait-il  pas  d'y  croupir 
pendant  le  reste  de  ses  jours,  et  de  terminer  misérable- 
ment sa  vie,  rongé  par  la  misère  et  consumé  par  le 
regret?  Voilà  notre  portrait,  et  nous  ressemblons  à  cet 
insensé,  quand  nous  refusons  d'avoir  recours  à  Jésus- 
Christ. 

Sans  doute,  si  nous  étions  misérables  par  défaut  de 
moyens  de  sortir  de  cette  misère  ;  si  dans  notre  tristesse 
et  notre  affliction  nous  manquions  d'un  consolateur  ;  si  la 
nourriture  ou  la  boisson  manquaient  à  notre  faim  et  à 
notre  soif;  et  si  nous  étions  damnés  pour  n'avoir  p^^s  dé 
rédempteur,  ce  serait  autre  chose,  car  alors  nous  serions 
en  quelque  façon  excusables,  et  il  faudrait  se  résigner  à 
son  malheureux  sort  ;  mais  tout  cela,  nous  l'avons,  ei  au 
plus  haut  degré  possible,  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi,  si  nous  sommes  accablés  de  maux,  à  qui 
devons-nous  nous  en  prendre?  N'est-ce  pas  à  nous- 
mêmes?  Et  que  faisons-nous,  en  ne  profitant  pas  des 
moyens  qui  nous  sont  offerts,  sinon  souffrir  la  faim  devant 
une  table  chargée  de  nourritures  exquises,  mourir  de  soif 
sur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  être  glacés  de  froid 
auprès  d'un  très-grand  feu,  avoir  peur  dans  les  bras  du 
Tout-Puissant,  et  être  misérables,  tout  en  possédant  le 
trésor  de  tous  les  biens? 

Un  de  nos  plus  grands  maux,  d'où  nous  vient  un  pré- 
judice immense,  c'est  que  nous  regardons  nos  afflictions 
en  elles-mêmes,  dans  notre  faiblesse  et  dans  la  force  de 
nos  ennemis  ;  ce  qui  fait  que,  les  considérant  sous  cette 
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figure  afIVeuse  oL  terrible,  nous  nous  laissons  effrayer  et 
a-batiro  ;  au  lieu  que  nous  devrions  les  envisager  toujours 
en  Jésus-Christ,  dans  l'amour  extrême  qu'il  nous  porte, 
dans  son  infini  pouvoir,  et  dans  le  dessein  qu'il  a  eu,  en 
prenant  sur  lui  nos  misères,  de  nous  y  secourir  et  de  nous 
en  délivrer  ;  parce  qu'alors  elles  ne  nous  sembleraient  pas 
effroyables,  mais  plutôt  gracieuses  :  nous  sommes  sem- 
blables à  un  petit  enfant  qui,  se  voyant  poursuivi  par  un 
géant,  aurait  fortement  raison  d'avoir  peur,  en  consi- 
,dérant  sa  faiblesse  et  la  puissance  de  son  adversaire  ; 
ifmais  si,  au  même  moment,  il  se  voyait  environné  d'une 
I  armée  de  géants,  alors  il  aurait  plus  sujet  de  se  moquer 
de  son  persécuteur  que  de  le  craindre. 

Par  conséquent,  disons,  pour  conclure  cette  question, 
que  le  plus  grand  secret  de  notre  salut  et  de  notre  bon- 
heur est  de  recourir  à  Jésus-Christ,  de  nous  bien  tenir  et 
de  nous  attacher  inséparablement  à  lui.  Il  y  aune  histoire 
mémorable  qui  se  rapporte  a  notre  sujet;  c'est  celle  de 
cette  pauvre  femme  affligée  d'un  flux  de  sang,  depuis 
douze  ans,  et  qui  fut  guérie  pour  avoir  touché  la  frange 
de  la  robe  du  divin  Sauveur.  Ce  fait  donne  occasion  à 
trois  remarques.  La  première,  qu'elly  avait  dépensé  tout 
son  bien  en  consultations  de  médecins  et  en  remèdes, 
ayant  fait  tout  son  possible  pour  recouvrer  la  santé;  mais 
tout  avait  été  inutile,  car  les  remèdes  avaient  plutôt  fait 
empirer  son  mal  ;  c'est  ce  que  nous  trouvons  consigné 
dans  le  rapport  qu'en  fait  gaint  Marc  :  «  Elle  avait  beau- 
coup souffert,  dit-il,  ?ntre  les  mains  de  plusieurs  méde- 
cins; et  après  avoir  dépensé  tout  son  bien,  elle  n'en  avait 
reçu  aucun  soulagement,  mais  elle  s'en  était  toujours 
trouvée   plus  mal'.  »   La   seconde,    qu'elle   trouva   son 

'  Fuerat  inulia  perpessa  à  compluribus  medicis,  et  erogaverat 
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remède  seulement  en  Jésus-Christ,  parce  qu'en  effet, 
c'était  seulement  en  lui  qu'il  se  trouvait.  Et  la  troisième, 
que  ce  remède  fut  de  toucher  la  frange  de  sa  robe,  d'une 
manière  particulière,  c'esl-a-dire,  avec  foi  et  respect  ; 
car  plusieurs  autres  diversement  incommodés,  soit  du 
corps,  soit  de  l'ame,  lé  touchaient  en  même  temps,  mais 
sans  fruit,  par  la  raison  qu'ils  ne  le  touchaient  pas  avec  la 
même  disposition  d'esprit.  Voilà  le  tableau  de  ce  qui  se 
passe  en  nous,  et  de  ce  que  nous  devrions  faire. 

Mais,  peut-être  sommes-nous  travaillés  de  plusieurs 
incommodités,  et  non-seulement  depuis  douze  ans,  mais 
dès  le  commencement  de  notre  vie,  qui,  a  dire  vi:ai,  n'est 
qu'un,  tissu  de  perpétuelles  misères.  Or;  ce  n'est  pas  dans 
les  honneurs,  dans  les  richesses  et  les  plaisirs  des  sens 
que  nous  devons  en  chercher  le  remède  ;  ce  serait  en  vain 
aussi  que  nous  penserions  trouver  le  repos  de  nos  esprits 
parmi  les  créatures,  tous  ces  remèdes  sont  plus  propres  à 
embarrasser  nos  cœurs,  qu'à  les  pacifier,  et  à  aigrir  nos 
maux  qu'à  les  adoucir.  C'est  en  Jésus-Christ  seul  que. 
nous  le  trouverons,  pourvu  que  nous  le  cherchions  avec 
une  ame  bien  disposée.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  est 
le  remède  général  de  tous  nos  maux,  et  l'appareil  souve- 
rain de  toutes  nos  blessures  ;  or,  comme  il  est  absolument 
nécessaire  d'appliquer,  de.  joindre  et  de  serrer  l'appareil 
sur  la  partie  blessée,  pour  obtenir  la  guérison,  car  autre- 
ment il  ne  produirait  aucun  efîet,  nous  devons  de  mên^e 
nous  appliquer,  nous  lier  et  nous  unir  à  notre  Seigneur 
avec  les  liens  de  la  foi,  avec  le  baiTdage,  pour  ainsi  dire, 
de  l'espérance,  de  la  charité,  et  des  bonnes  œuvres,  si 
nous  voulons  qu'il  nous  soit  utile. 

omnia  sua,  nec  qiiidquam  profecerat,  sed  magis  delerius  habebat. 
Cap.  5.  26.   . 
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PREMIER  OBJET  DE  NOS  ESPÉRANCES,  LES  CHOSES  TEMPORELLES. 

Après  avoir  expliqué  les  motifs  qui  peuvent  nous 
engager  à  pratiquer  la  vertu. d'espérance,  nous  deman- 
dons maintenant  en  quoi  nous  devons  \2i  pratiquer.  Je 
réponds  que  c'est  en  toutes  choses,  et  cela  absolument. 
Pour  commencer  par  les  moindres,  qui  sont  les.  tempo- 
relles, je  dis  que  nous  devons  mettre  notre  confiance  en 
Dieu,  et  être  convaincus  qu'il  nous,  donnera,  dans  les 
besoins  qui  regardent,  cette  vie,;  ce-  qui  nous  sera  néces- 
saire pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 

Or,  à  ce  sujet,  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  en 
ceci  que  l'espérance  des  Hommes  se  trouve  plus  faible  et 
plus  languissante,  et  qu'un  des  maux  qui  les  tourmente 
plus  ordinairement  et  agite  plus  fortement  leurs  esprits,  est 
le  trop  grand  soin  qu'ils  apportent  à  leurs  nécessités  natu- 
reljes  ;  car  la  plupart  ne  pensent  tout  le  long  du  jour  et 
ne  s^occupent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  qu'à  pourvoir 
à  leur  nourriture  et  aux  autres  besoins  de  cette  vie  :  ce 
qui  est  une  grande  misère,  car  c'est  un  soin  qui  tient  de 
l'instinct  de  1^  bête  ;  c'est  une  pensée  animale  qui  avilit 
souverainement  notre  esprit,  que  celle  de  songer  avec  tant 
de  sollicitude  et  tant  d'empressement  à  l'entretien  de.  notre 
corps,  véritable  sac  d'ordures  ;  de  concentrer  son  esprit 
dans  ce  que  les  bêtes  se  proposent  pour  la  seule  fiii  de 
fleurs  actions,  alors  qu'on  met  en  oubli  sa  générosité  natu- 
relle et  son  excellence  divine;  semblable  à  un  roi  qui 
emploierait  tout  son  temps  à  penser  a  la  nourriture  et  au 
logement  de  ses  chevaux  et  de  ses  chiens,  et  ne  songe- 
rait nullement  à  conserver  ses  provinces,  et  à  maintenir 
la  grandeur  de  sa  majesté  royale. 
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Notre  Seigneur,  ainsi  que  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
en  fait  foi ,  entreprend  de  nous  guérir  de  ces  soins  exces- 
sifs, et  avec  quatre  fortes  raisons,  comme  avec  autant  de 
/puissantes  .machines,  il  bat  en  brèche  cet  esprit  de 
défiance,  et  nous  affermit  dans  une  espérance  solide  que 
nous  ne  manquerons  de  rien.  Voici  comment  il  com- 
mence :  ((  J'ai  une  instruction  importante  à  vous  donner, 
à  savoir  que  vous  ne  vous  mettiez  pas  en  peine  de  votre 
nourriture,  ni  de  vos  vêtements^.  »  Il  est  à  remarquer 
que  l'expression  latine  ne  solliciti  sitis  est  rendue  dans  le 
texte  grec  par  un  mot^  qui  signifie  un  soin  plein  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes,  partageant  l'esprit,  et  le  mettant 
comme  en  pièces  ;  pour  nous  apprendre,  selon  la  sage 
réflexion  de  l'auteur  de  la  Glose,  que  notre  Seigneur  ne 
condamne  pas  un  soin  modéré  et  un  travail  raisonnable 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  vie,  ainsi  que  les  saints 
en  ont  usé,  comme,  Joseph  et  les  apôtres,  mais  un  soin 
déréglé  qui  gêne  le  cœur  et  ronge  l'esprit^. 

A  la  suite  de  ces  paroles,  notre  Seigneur,  pour  établir 
sa  proposition,  et  nous  en  persuader  la  pratique,  emploie 
les  raisons  suivantes.  Vous  comprenez  bien  ce  que  je  vous 
enseigne  que  vous  ne  devez  pas  vous  inquiéter  pour  avoir 
de  quoi  vous  nourrir  et  de  quoi  vous  habiller.  Dites-moi, 
n'est-il  pas  vrai  que  votre  ame  est  plus  précieuse  que  la 
viande  que  vous  mangez,  et  votre  corps  plus  noble  que 
l'habit  qui  le  couvre?  Jetez  les  yeux  sur  les  oiseaux,  et 
entre  autres  sur  les  plus  malheureux  de  tous,  les  petits 
corbeaux,  qui  sont  abandonnés  de  leur  père  et  de  leur 
mère,  et  voyez  comme  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent, 

'  Dico  vobis,  ne  solliciti  sitis  aiiimae  vestrpe  quid  mandiicetis, 
rieque  corpori  vestro  quid  induimini.  Cap.  6.  25.     -  Msptfjcvxco. 

^  Non  labor  et  providentia  damnatur,  $ed  sollicitude  mentem  suflo- 
cans.  Glos.  Gen.  41.  37.  Act.  11.  29, 
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connue  ils  n'ont  ni  cave  ni  grenier  où  ils  puissent  retirer 
leurs  provisions  ;  et  cependant  pas  un  d'entre  eux  ne 
meurt  de  iaini  ni  de  soif,  parce  que  votre  père  céleste  en 
prend  soin.  Et  n'êtes-vous  pas  devant  lui  sans  comparai- 
son plus  considérables  qu'eux? 

Allons  plus  loin  :  qui  d'entre  vous  peut,  avec  tous  ses 
empressements  et  tous  ses  efforts,  ajoutc^r  une  coudée  à  sa 
taille,  et  se  faire  plus  grand  qu'il  n'est?  Et  de  quoi  vous 
mettez-vous  en  peine  pour  vos  habits?  Considérez  les  lis 
des  champs,  comme  ils  sont  mieux  parés  et  plus  magni- 
fiquement vêtus  que  Salomon  ne  le  fut  jamais  dans  le  plus 
haut  appareil  de  sa  gloire,  et  toutefois  ils  ont  leur  crois- 
sance sans  travailler,  et  leur  vêtement  sans  filer.  «  C'est 
pourquoi  n'entrez  pas  en  appréhension  pour  vos  néces- 
sités corporelles,  disant  :  que  mangeroiis-nous,  que  boi- 
rons-nous et  où  prendrons-nous  des  habits?  Ces  paroles 
et  ces  sentiments  tiennent  de  l'infidèle  et  du  païen.  Vous 
avez  un  Père  la-haut  au  ciel,  qui  pense  à  vous  et  qui  sait 
que  vous  avez  besoin  de  tout  cela.  Laissez-là  tous  ces 
soins,  et  avant  toutes  choses,   cherchez  le  rovaume  de 

7  '  V 

Dieu  et  sa  justice,  c'est-à-dire  faites  régner  Dieu  en  vous 
par  des  actions  justes  et  saintes,  et  après  cela  n'ayez 
point  de  crainte ,  étant  bien  assurés  que  rien  ne  vous 
manquera'.  » 

Voilà  les  raisons  par  lesquelles  notre  Seigneur  veut 
bannir  de  nos  esprits  ces  sollicitudes  pleines  d'angoisses 
pour  les  choses  temporelles,  en  nous  donnant  une  très- 
ferme  espérance  que  nous  en  serons  suiTisamment  pour- 
vus par  la  Providence  divine.  Mais  comme  la  force  de  ces 

^  Noiite  crgo  sotiiciti   esse  dicentes  :  quid    manducabimus,  aut 

quid  bibemus,  aut  quo  operiemur?  haec  enim  oninia  gentes  inqui- 

runt  :  scitenim  pater  vester  quia liis omnibus  indigetis.Quœriteergo 

primum  regnum  Dei,  et  haec  onmia  adjicienlur  vobis.  Matth.  6.  31. 

F.   J.  42 
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raisons  est  enveloppée  et  cachée  dans  ces  paroles,  il  sera 
bon  de  la  découvrir  et  de  la  mettre  dans  toiit  son  jour 
pour  quelle  puisse  produire 'son  effet. 

Voici  donc  comment  notre  Seigneur  argumente  avec  la 
première  raison.  Vous  ne  dautez  pas  que  votre  ame,  qui 
est  un  esprit  pur  et  immortel,  sur  le  visage  duquel  Dieu  a 
imprimé  sa  ressemblance  et  dardé  les  rayons  de  ses  beau- 
tés, qu  il  a  rendue  capable  dé  le  connaître,  de  l'aimer  et 
de 'le  posséder,  à  qui  il  a  donné  des  princes  de  sa  cour 
pour  sa  protection  et  sa  conduite,  e\  son  propre  Fils  pour 
négocier  son  salut,  et  lui  acquérir  la  vie  éternelle  par 
trente-trois  années  de  travaux  continuels  et  par  sa  mort, 
vous  ne  doutez  pas,  dis-je,  qu'une  si  excellente  créature 
ne  vaille,  sans  comparaison,  plus  que  la  viande  dont  vous 
vous  nourrissez  :  vous  ne  doutez  pas  non  plus,  que  votre 
corps,  qui  est  un  corps  vivant,  travaillé  avec  tant  de 
sagesse,  organisé  dans  de  si  justes  rapports  et  avec  un€ 
économie  si  admirable,  et  pour  dire  tout,  le  plus  beau,  le 
plus  noble  et  le  plus  accompli  de  tous  ceux  que  Dieu  ait 
faits,  que  ce  corps,  qui  doit  être  un  jour  et  à  jamais  glo- 
rieux dans  le  ciel,  ne  soit  préférable  à  votre  habit. 

Si  Dieu  vous  a  donné  vos  âmes  et  vos  corps  avec  ces 
précieux  avantages  et  ces  riches  ornements,  comment  ne 
vous  donnera-l-il  pas  ensuite  des  aliments  et  des  habits 
qui  sont  choses',  sans  comparaison  moindres,  et  dont  vos 
corps  ont  besoin  pour  subsister?  Gomment  pouvez-vous 
vous  arrêter  au  plus  léger  soupçon,  que,  vous  ayant  enri- 
chis de  dons  si  précieux  et  si  rares,  il  ne  vous  accorde  ce 
qu'il  ne  refuse  pas  même  aux  mouches  et  aux  chenilles? 
Vous  lui  démandez  le  Paradis,  la  gloire  éternelle  et  la 
jouissance  de  lui-même,  biens  infinis,  qu'il  a  dû  néces- 
sairement vous  acheter  au  prix  du  sang  de  son  Fils,  et 
vous  espérez  ces  biens  infinis;   et  vous  n'espérez  pas  de 
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fui  un  peu  de  pain,  un  misérable  vêtement  qui  nelui  coû- 
tent rien?  Vous  attendez  de  lui  les  trésors  de  sa  grâce  et 
de  sa  gloire,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  sa  pure  bonté  ; 
et  .vous  craignez  qu'il  ne  vous  laisse  sans  les  aliments 
nécessaires  'u  votre  existence,  alors  que  vous  pouvez  par 
le  droit  de  votre  création  les  exiger  de  lui?  Estimez-vous 
donc  que  Dieu,  qui  est  la  sagesse  même,  confonde  ainsi  les 
choses,  et  apporte  si  peu  de  discernement  à  leurs  mérites? 

La  seconde  raison  est  tirée  des  oiseaux  du  ciel,  bien 
qu'ils  n'aient  aucune  connaissance  de  Dieu,  qu'ils  ne  le 
louent,  ne  le  bénissent,  ne  l'aiment  et  ne  le  servent  point, 
puisqu'ils  sont  privés  de  raison,  bien  qu'ils  né  songent  pas 
à  leurs  provisions,  qu'ils  ignorent  qui  leur  donnera  à  dîner 
ou  a  souper,  qu'ils  n'aient  personne  qui  s'occupe  pour  eux 
de  ce  soin,  bien  différents  en  cela  des  oiseaux,  qu'on 
nourrit  en  cage,  ils  né  manquent  pourtant  de  rien,  attendu 
que  Dieu  pourvoit  a  leur  ordinaire,  les  comptant  au  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  vivre  à  ses  frais.  Avec  combien 
plus  de  sujet  devons-nous  donc  croire  que  Dieu  prendra 
soin  des  nécessités  des  hommes,  qui. sont  les  chefs-d'œu- 
vre dé  ses  mains,  ses  héritiers  et  ses  enfants,  qui  le  con- 
naissent, qui  l'aiment,  qui  le  servent,  et  qui  sont  faits  pour 
l'aimer  et  le  servir  à  jamais. 

La  troisième  raison  est  prise  de  notre  stature,  comme  si 
notre  Seigneur  disait  :  si. aucun  homme  ne  peut  avec  tous 
ses  soins  et  toute  son  industrie  accroître  sa  taille  lors- 
qu'ellei  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré,  car  emploierait- 
il  mille  ans  pour  inventer  un  moyen  d'en  venir  à  bout,  ce 
serait  un  temps  perdu  et  un  travail  inutile  ;  il  se  travail- 
lera de  même ,  et  encore  plus  inutilement,  et  tous  ses 
efforts  seront  vains,  s'il  pense  prolonger  avec  le  manger  et 
le  boire  les  bornes  de  la  vie  que  je  lui  ai  marquées..  Comme  ■ 
il  entre  dans  les  attributions  de  Dieu,  qui  est  le  Créateur 
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de  notre  corps,  de  lui  fixer  le  terme  de  sa  hauteur,  et  de 

lui  donner  ses  autres  dimensions,  selon  qu'il  lui  plaît:  il  lui 

^Jappartient  aussi  de  le  conserver  en  vie  aussi  longtemps 

^Iqu'il  le  veut,  et  pour  ce  motif  de  lui  fournir  la  nourriture 

iel  les  autres  choses  nécessaires. 

La  quatrième  raison  regarde  particulièrement  les  habits, 
et  voici  comment  notre  Seigneur  raisonne  :  Considérez 
les  lis  des  campagnes  ;  voyez  comme  ils  sortent  de  terre, 
comme  ils  croissent,  comme  ils  sont  richement  vêtus  et 
superbement  parés  ;  je  vous  dis  en  vérité  que  Salomon,  le 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  rois  de  la  terre, 
et  qui,  dans  ses  cérémonies,  portait  une  robe  blanche  reca- 
mée d'or,  toute  semée  de  fleurs  de  lis,  faites  à  l'aiguille,  et 
d'une  broderie  qui  n'avait  point  de  prix,  n'a  jamais,  avec 
toute  sa  pompe,  été  si  bien,  si  proprement,  ni  si  pompeu- 
sement habillé,  et  néanmoins,  que  font  les  lis  pour  être 
ainsi  bien  couverts  et  avoir  une  si  belle  robe?  Vous  savez 
qu'ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  point.  Que  si  Dieu  orne 
d'une  blancheur  si  exquise,  d'une  beauté  si  rare,  d'un 
éclat  si  agréable  et  de  tant  de  parures  une  fleur  qui  se 
tlétrira  dans  peu  de  temps,  avez- vous  de  sa  conduite  à 
votre  égard  une  opinion  assez  désavantageuse  pour  croire 
qu'il  vous  refusera  le  vêtement  qui  vous  est  nécessaire, 
si  vous  espérez  en  lui?  Si  la  Providence  habille  si  bien  et 
si  délicatement  les  herbes  des  champs,  qui  n'ont  qu'un 
jour  de  vie  et  servent  le  lendemain  h  chaufTer  le  four, 
pensez-vous  qu'elle  doive  mettre  en  oubli  et  laisser  dans 
un  état  de  nudité  les  hommes,  qui  sont  les  premières  de 
ses  créatures  corporelles  et  pour  qui  les  autres  sont  faites? 
Par  conséquent,  que  le  soin  de  votre  manger,  de  votre 
boire  et  de  vos  vêtements  ne  vous  tourmente  pas.  Ces 
sollicitudes  sont  en  quelque  façon  excusables  chez  les  infi- 
dèles qui  n'ont  connaissance  ni  de  Dieu,  ni  de  sa  provi- 
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dence  ;  mais,  de  voire  part,  vous  qui  croyez  l'un  et  l'autre 
et  qui  en  expérimentez  tous  les  jours  tant  d'effets,  ces 
pensées  déréglées  sont  criminelles.  La  première  chose  à 
laquelle  vous  devez  penser  et  donner  vos  soins,  est  la 
gloire  et  le  service  de  Dieu,  après  quoi,  tenez  pour  indu- 
bitable qu'il  ne  vous  laissera  manquer  de  rien. 


VI 


CONCLUSION  DE  CES  RAISONS  DE  NOTRE  SEIGNEIK. 

Tels  sont  les  raisonnements  de  notre  Seigneur,  lesquels 
étant  bien  compris,  ont  une  force  merveilleuse,  et  nous 
obligent,  pour  ainsi  dire,  à  nous  confier  très-fermement 
en  Dieu,  pour  toutes  nos  nécessités  temporelles.  A  dire 
vrai,  puis  qu'il  nous  en  donne  de  si  grandes  assurances 
par  des  paroles  si  formelles,  par  des  comparaisons  si  sen- 
sibles et  des  arguments  si  démonstratifs,  ce  serait  certes 
lui  faire  un  outrage  sanglant  que  d'en  douter.  «  Quand, 
disait  saint  Bernard,  la  majesté  de  Dieu,  qui  nous  avertit 
et  nous  presse  si  instamment  de  mettre  notre  espérance 
on  elle,  manquera-t-elle  d'assister  ceux  qui  l'y  mettent?  » 
Si  un  roi  encourageait  par  paroles,  par  promesses,  par 
toutes  sortes  d'inventions,  un  de  ses  sujets  à  se  fier  a  lui, 
pourrait-il,  quand  celui-ci  aurait  recours  à  sa  puissance, 
lui  refuser  de  l'assister?  Son  honneur  n'y  est-il  pas 
engagé?  et,  s'il  lui  faisait  éprouver  un  refus,  le  tort  moral 
ne  serait-il  pas  évidemment  plus  grand  pour  lui-même 
que  pour  le  sujet,  en  ne  l'aidwt  pas  dans  une  chose  qui 
lui  est  possible  et  facile,  après  une  promesse  formelle, 
suivie  d'instances  pressantes?  Véritablement,  nous  som- 
mes de  pauvres  gens,  si  nous  pensons  que  Dieu,  qui  a  eu 

le  pouvoir  de  nous  mettre  au  monde,  ne  l'a  pas  de  nous 
F.  j.  42* 
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Jy  maintenir,  et  si,  ayant  eu  assez  de  sagesse  pour  trouver 
le  moyen  de  nous  donner  la  vie,  il  n'en  doit  pas  avoir 
assez  pour  nous  la  conserver.  Ce  serait  une  chose  bien 
étrange,  qu'il  se  contentât  de  nous  avoir  conféré  l'être, 
nous  laissant  ensuite  périr  misérablement,  sans  s'occuper, 
le  moins  du  monde,  de  nous  :  oh  I  combien  une  conduite 
semblable  est  éloignée  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  infinie 

C'était  aussi  dans  cette  vue  que  le  Seigneur  avait 
commandé  à  Moïse  de  mettre  en  sa  présence*  douze 
pains  sur  la  table  qui  se  trouvait  dans  l'arche  d'alliance, 
laquelle  table  était  faite  de  bois  incorruptible,  et  partout 
revêtue  de  l'or  le  plus  fin;  car  c'était  pour  prouver  que 
la  Providence,  dont  cette  table  était  la  figure,  pensait  a 
leurs  nécessités  et  se  chargeait  de  les  nourrir  ;  providence 
où  entrent  le  bois  de  Sétim  et  l'or  fin,  c'est-a-dire,  qui 
ne  devait  jamais  manquer,,  et  qui  prenait  sa  source  dans 
le  parfait  amour  qu'il  porte  aux  hommes.  Et  cette  vérité 
est  si  claire,  si  évidente,  que  les  païens  eux-mêmes  l'ont 
reconnue  au  milieu  de  leurs  ténèbres,  et  ont  manifesté 
leurs  sentiments,  non-seulement  par  cette  table  fameuse 
du  soleil,  chargée  de  toutes  sortes  de  viandes,  qui  était 
en  Ethiopie  et  dont  parlent  Hérodote  et  saint  Jérôme, 
mais  encore  par  ces  noms  mystérieux  de  Ruminus  ou 
Rumina,  d'Educa  ou  Edulica,  et  de  Potina,  desquels 
saint  Augustin  rapporte  qu'ils  signifiaient  le  Dieu  de  la 
nature,  à  qui  ils  donnaient  un  corps  tout  semé  de  mamel- 
les, que  les  anciens  appelaient  Ruma,  auxquelles  ils 
attachaient  divers  animaux  pour  les  sucer  ;  ce  Dieu  leur 
donnait  à  boire  et  à  manger  selon  leurs  besoins. 

Demeurons  donc  fermes  sur  ce  point,  et  soyons  plei- 
nement convaincus  que  Dieu  nous  secourra  dans  tous  nos 

«Exod.  25.  30. 
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besoins  temporels,  si  nous  espérons  en  lui.  Saint  François 
donnait  pour  tout  viatique,  a  ses  religieux,  quand  il  les 
envoyait  aux  champs,  ces  paroles  de  David  :  «Reposez- 
vous  de  votre  nourriture  sur  le  Seigneur,  et  il  en  prendra 
soin*.  »  Que  le  Seigneur  soit  votre  espérance  en  cela  et 
en  toute  autre  chose  ;  et  il  fera  que,  par  des  voies  même 
admirables,  vous  trouverez  ce  qu'il  vous  faut.  «  Jetez 
toute  votre  sollicitude  dans  le  sein  de  sa  Providence,  dit 
le  prince  des  apôtres  dans  la  même  pensée,  parce  qu'il  a 
soin  de  vous,  étant  votre,  créateur,  votre  protecteur  et 
votre  Père  ;  étant  bon,  sage  et  puissant  comme  il  est*.  » 
Quel  soin  n'eut-il  pas  des  enfants  d'Israël,  encore  qu'ils, 
ne  fussent  pas  trop  bons,  quand,  de  l'Egypte,  ils  pas- 
saient dans  la  terre  qu'il  leur  avait  promise?  Ils  voyagè- 
rent pendant  quarante  ans  dans  des  déserts  arides  et 
dans  des  lieux  inconnus,  où  leurs  provisions  vinrent 
bientôt  à  manquer,  et  où  ils  furent  éprouvés  par  une 
soif  cruelle  :  quoiqu'ils  fussent  au  nombre  de  plus  de  dix- 
huit  cent  mille  personnes,  le  Seigneur  ne  laissa  pas  de 
pourvoir  a  leurs  besoins  ;  même  jusqu'à  ordonner  à  ses 
anges  de  leur  faire  du  pain  en  forme  de  manne,  et  à  un 
rocher  de  changer  la  dureté  de  ses  entrailles  en  sources 
vives,  pour  leur  donner  abondamment  à  boire  ;  et  comme 
ils  ne  pouvaient  se  procurer  les  étoffes  nécessaires  pour 
s'habiller,  il  fit  que,  durant  tout  ce  temps,  ni  leurs  habits, 
ni  leurs  souliers  ne  s'usèrent;  bien  plus,  par  un  prodige 
encore  plus  grand  et  par  une  tendresse  ravissante,  ceux 
f  qui  servaient  aux  enfants  croissaient  peu  à  peu,  a  mesure 
IL  que  les'  enfants  grandissaient,  en  sorte  qu'ils  restèrent 

*  Jacla  super  Dominum  curam  tuam,  et  ipse  te  enutriet.  Psal. 
54.23. 
^      -  Omnem  sollicitudinem  vestram  projicientes  in  eum,  quia  ipsi 
*cura  est  de  vobis.  1 .  Kp.  5.  7. 
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toujours  justes  à  leur  taille  et  purent  les  couvrir  avec 
bienséance. 

On  me  dira  que  ce  sont  des  coups  de  providence 
extraordinaires,  qui  ne  se  voient  qu'une  fois  en  plusieurs 
siècles  et  en  faveur  d'un  peuple  que  Dieu  aimait  par- 
dessus tous  les  autres,  et  pour  qui  il  avait  des  bontés 
toutes  particulières.  Je  réponds  que  ce  sont  des  coups 
ordinaires  qui  peuvent  se  voir  tous  les  jours,  et,  non- 
seulement  chez  un  peuple  privilégié  et  choisi,  mais  chez 
toutes  les  nations;  car,  s'il  en  était  autrement,  comme  il 
y  a  partout  un  très-grand  nombre  de  pauvres  gens  de 
toute  façon,  de  villageois,  d'artisans  et-  d'autres  encore 
plus  nécessiteux,  si  la  providence  de  Dieu  n?  veillait 
•particulièrement  à  leur  entretien,  comment  pourraient-ils 
vivre,  et  où  prendraient-ils  à  manger  et  à  boire,  attendu 
surtout  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  nombreuse 
famille  sur  les  bras  ;  que  tout  le  gain  qu'ils  peuvent  faire 
chaque  jour,  quelque  assiduité  qu'ils  apportent  à  leur 
travail,  ne  saurait  les  nourrir;  que  souvent  ils  ne  gagnent 
rien  ou  par  défaut  d'occupation,  ou  pour  cause  de  mau- 
vaise santé,  ou  enfin  parce  que  ce  sont  des  jours  de  fêle? 
Ils  vivent,  néanmoins,  nonobstant  toutes  ce.-^  difficultés,  et 
il  arrive  bien  rarement,  excepté  toutefois  en  temps  de 
famine,  qu'on  voie  un  homme  mourir  de  faim,  quelque 
grande  que  soit  sa  misère.  * 

Si  vous  me  demandez  comment  Dieu  pourvoit  a  leurs 
besoins,  je  vous  répondrai  premièrement  que  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  le  savoir  et  qu'il  suflTit  que  nous 
en  voyons  l'expérience  de  laquelle  personne  ne  saurait 
douter.  Je  répondrai  secondement  que  c'est  par  .des 
moyens  secrets  et  cachés,  dont  les  hommes  fort  souvent 
n'ont  pas  la  connaissance ,  et  en  troisième  lieu  que  la 
chose  arrive  ainsi,  ou  parce  qu'il  faut  moins  pour  nour- 
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rir  les  pauvres  gens  que  pour  les  riches ,  ou  parce  que 
leurs  viandes  sont  plus  nourrissantes  :  ou  bien  parce  Dieu 
les  leur  multiplie  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme  il 
faisait  pour  les  Hébreux,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  amassé 
une  quantité  suffisante  de  manne  pour  passer  la  journée*, 
ou  enfin  pour  d'autres  raisons  connues  de  notre  Seigneur 
qui,  selon  que  nous  le  lisons  dans  saint  Luc,  s'adressant 
aux  troupes  de  peuple  qui  l'environnaient,  leur  disait 
que  les  besoins  de  la  vie  présente  ne  devaient  pas  leur 
servir  de  prétexte  pour  amasser  des  richesses  ;  car,  ajou- 
tait-il, en  quelque  abondance  qu'un  homme  soit,  la  con- 
servation de  sa  vie  ne  dépend  point  des  grands  biens  qu'il 
j)ossède^.  Un  homme,  pour  être  riche  et  avoir  ses  greniers 
pleins  de  froment  et  ses  caves  remplies  de  vin,  ne  vit  pas  plus 
Il  longtemps,  ni  plus  joyeux,  ainsi  qu'on  le  voit  en  effet  tous 
les  jours;  le  contraire  se  passe  chez  les  gens  de  village  et 
de  métier,  qui,  avec  du  pain  et  de  l'eau  et  quelques  fruits, 
vivent  pour  leur  ordinaire,  et  davantage,  et  plus  sains,  et 
plus  forts,  et  plus  contents  que  la  plupart  des  riches  aux- 
quels rien  ne  manque  :  Jésus-Christ  rapporte  k  ce  propos 
l'exemple  d'un  riche  qui,  regorgeant  de  biens  et  se  promet- 
tant une  longue  vie,  fut  surpris  par  la  mort  la  nuit  suivante. 
C'est  pourquoi,  conclut-il,  ne  vous  mettez  point  en 
peine  pour  chercher  avec  trouble  et  inquiétude  ce  que 
vous  aurez  à  manger  et  à  boire,  et  ne  levez  pas  les  yeux 
au  ciel  pour  regarder  avec  appréhension  et  souci  les 
astres ,  pour  savoir  quel  temps  il  fait ,  s'il  est  bon  ou 
mauvais  pour  les  biens  de  la  terre.  Dieu  qui  est  indépen- 
dant des  astres,  et  qui  n'est  pas  attaché  aux  saisons,  pour- 
voira k  tout  cela.  Et  vous,  veillez  principalement  k  son 

»Exod.  16.  18. 

2  Non  in  abundantia  cujusquam  vita  ejus  est,  ex  his  quse  possi- 
det.  Luc.  i2.  15. 
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service  ;  si  vous  pensez  à  lui,  il  pensera  à  vous  ;.  si'  vous 
avez  soin  de  sa  gloire,  il  s'occupera  de  vos  intérêts,"  et- 
comme  il  est  le  maître  de  la  nature,  bien  qu'elle  se  bou- 
leverse-et  se  révolte  pour  les  autres,   il  vous  la  rendra 
tributaire  :  il  vous  l'a  promis  solennellement,  il  y  a  engag^-^ 
sa  parole  et  conséquemment  son  honneur,  il  n'y  manquera 
jamais. 
.  Nous  lisons  dans  la  vie  du  pèred'Avila  que  tout  le  bien 
et  tout  le  revenu  d'où  ce  saint  homme  tirait  son  entre- 
tien, était  la  foi  et  la  confiance  très-ferme  qu'il  avait  en  la 
Providence  paternelle  de  notre  Seigneur.  En  effet,  comme 
il  instruisait  un  jour  les  ecclésiastiques  de  Gordoue,  il  leur  . 
montra  une  petite  Bible  qu'il  portait  sur  lui,  et,  tombant 
sur  ce  passage  de  l'Evangile- où  notre  Seigneur  dit  : 
«  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données 
comme  par  surcroît*,  »  il  leur  déclara  qu'il  avait  souli- 
gné ces  paroles,  et  que,  ayant  toujours  été  convaincu  de 
leur   vérité    et   plein   de  confiance  en   cette   promesse, 
jamais  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  vie  ne  lui 
avait  manqué.  En  confirmation  de  ces  paroles,  il  dit  une 
autre  fois  au  célèbre  Père  Louis  de  Grenade,  auteur  de 
sa  vie,  que  si  quelque  riche  marchand  de  Gênes,  lui  don- 
nait la  même  promesse  par  écrit,  et  s'obligeait  par  un  acte 
en  bonne  forme,  dont  il  serait  nanti,  à  subvenir  a  tous  ses 
besoins  temporels,  il  se  regarderait  comme  bien  pourvu 
et  assuré  de  ne  manquer  jamais  de  rien.  A  combien  plus 
forte  raison,  devait-il  donc  se  fier  à  la  parole  et  a  la  pro- 
messe du  Fils  de  Dieu,  qui  est  si  certaine  et  tellement 
hors  de  doute  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  ciel  et  la 
terre  retomberont  dans  le  néant  plutôt  que  la  moindre 

*  Quserite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus,  et  haec  omnia 
adjicientur  vobis.  Matth.  6.  33. 
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chose  de  ce  qu'il  a  dit  n'ait  pas  son  effet.  Certes,  nous 
ne  devons  pas  craindre  ayant  un  tel  répondant? 

Le  Bienheureux*  Jean-de-Dieu ,  disciple  de  ce  même  ' 
Père  d'Avila,  se  trouvant  un  jour  réduit  à  tel  point,  qu'il 
n'avait  pas  même  un  teston^  pour  acheter  ce  qui  était 
nécessaire  à  ses  malades,  alla  trouver  un  marchand  de 
Gênes  qu'il  croyait  être  de  ses  amis,  pour  le  prier  de  lui 
prêter  quelque  argent.  La  femme  de  ce  marchand  ayant 
entendu  le  but  de  la  visite,  sortit  brusquement  de  la  cham- 
bre, et,  sans  saluer  le  Père,  fit  signe  à-  son  mari  de  lui 
refuser  sa  demande.  Celui-ci  l'ayant  comprise  dit  au  ser- 
viteur de  Dieu  :  «  Frère,  si  vous  voulez  que  je  vous  prête 
ce  que  vous  me  demandez,  il  vous  faut  une  caution,  faute 
dé  quoi  vous  n'aurez  rien;  car  je  ne  veux  pas  être  en 
peine  de  mon  argent  ni  l'exposer  à  des  risques.  • —  A  cela 
ne  tienne,  »  repartit  le  serviteur  de  Dieu,  et  tirant  de  sa 
manche  une  image  du  petit  Jésus. laquelle  il  portait  tou- 
jours, il  lui  dit  :  «  Voilà  ma  caution,  celui-ci  sera  mon 
répondant*;  »  et  au  même  instant,  le  marchand  vit  sortir 
de  la  figure  de  cette  image  une  lumière  si  éclatante,  que 
ses  yeux  en  furent  éblouis,  et,  l'ame  confuse  de  ce  qu'il 
avait,  eu' la  hardiesse  de  rejeter  la  prière  de  ce  saint 
homme,  il  lui  demanda  pardon,  et  au  lieu  de  lui  prêter 
ja  somme  dont  il  avait  besoin,  il  la  lui  donna.  Peu  de 
jours  après,  il  mit  entre  ses  mains  sa  personne  et  toute  sa 
substance;  car  sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il  alla  prier 
le  serviteur  de  Dieu  de  le  recevoir  en  sa  compagnie  et  de 
disposer  de  tous  ses  biens  pour  le  secours  des  pauvres^. 

Notre   Seigneur,   la    Vérité  même,   nous    a   assurés 
qu'ayant  soin  de  plaire  à  Dieu  et  de  nous  rendre  ver- 

<  Canonisé. sous  le  ponlif.  d'Alexandre  VIU.  L'Eglise  célèbre  sa 
fêle  le  8.  ma:rs.         .    ,.        *  Pièce  d'argent  de  peu  de.  valeur. 
"»   En  sa  vie,  chap.  XXIV. 
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tueux,.ce  bon  Père  ne  vous  laissera  pas  manquer  de  nos 
nécessités  temporelles  ;  je  dis  nécessités  et  non  super- 
fluités  :  tenons  cela  pour  indubitable,  comme  si  nous  le 
voyions  déjà  exécuté.  C'est  ce  qu'il  a  toujours  fait,  c'est 
ce  qu'il  fait  tous  les  jours,  c'est  de  quoi  les  histoires  des 
saints  sont  pleines.   «  L'expérience,   dit  celle  de  saint 
Hugues,    évêque  de   Lincoln,  avait  appris    à  ce    saint 
homme,  que  plus  il  s'employait  à  procurer  la  gloire  do 
Dieu,  et  à  accomplir  les  choses  qui  regardaient  son  ser- 
vice, plus  le  succès  et  la  bénédiction  s'attachaient  à  ses 
affaires  temporelles  ;  »  et  pour  preuve  elle  rapporte  ce 
trait  signalé  :  «  Ce  saint  prélat  était  si  exact  et  si  ponc- 
tuel pour  dire  son  office  à  des  heures  fixes,  que  rien  ne 
les  lui  pouvait  faire  changer.  Il  arriva  donc  qu'un  jour 
faisant  voyage  avec  d'autres  évéques  et  ecclésiastiques, 
ils  devaient  traverser  des  lieux  qui  étaient  infestés  de 
voleurs.  Comme  tous  se  mettaient  en  peine  pour  savoir 
comment  ils  pourraient  échapper  à  un  danger  si  immi- 
nent, il  fut  conclu  que  le  lendemain  on  se  lèverait  avant 
le  jour,  afin  de  passer  à  la  faveur  des  ténèbres.  Voilà 
donc  tous  les  voyageurs  debout  à  l'heure  fixée;  mais  quand 
ils  furent  à  cheval,  ils  s'aperçurent  que  l'évêque  de  Lin- 
coln ne  s'y  trouvait  pas  ;   on  alla  donc  le  chercher,  et 
comme  on  le  vit  occupé  à  dire  son  office,   on  le  pressa 
d'en  suspendre  la  récitation,  en  lui  disant  qu'il  pourrait 
l'achever  plus  tard,  que  le  péril  était  imminent  et  qu'il  ne 
fallait  pas  attendre.  A  quoi  le  saint  répliqua  sans  discon- 
tinuer :  «  Que  les  preneurs  prennent,  que  les  voleurs 
volent,  et  que  ceux  qui  ont  de  la  crainte,  l'aient  tant 
qu'ils  voudront;  pour  moi,  je  suis  résolu  de  ne  point  sor- 
tir d'ici,  que  je  n'aie  achevé  mes  matines*;  »  etià-dessns 

^  Qui  capit,  capiat  ;  q\n  timet,  timeat;ego,  hiiic  non  exiI)o,  donec 
solito  more  preoes  niatutinas  persolvero. 
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il  continue  fort  posément  son  office.  Les  autres,  sans 
l'attendre  plus  longtemps  partent,  et,  malgré  toutes  leurs 
précautions  et  toute  leur  prudence  humaine,  ils  tombent 
entre  les  mains  des  voleurs.  Quelques  moments  après,  le 
saint  évêque  les  suit  avec  ses  gens ,  prenant  le  même 
chemin  qu'eux,  et  ne  rencontre  personne*.  »  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  soin  des  choses  qui  concernent  le  ser- 
vice de  Dieu,  et  de  chercher  premièrement  son  royaume 
et  sa  justice. 

Mais  si  Dieu  veille  sur  tous  les  hommes  en  général,  et 
s'il  s'occupe  de  leurs  besoins  pour  y  pourvoir,  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  croire  qu'il  le  fait  bien 
autrement  pour  les  justes,  qui  le  servent  et  qui  l'aiment, 
que  pour  ceux  dont  les  actions  et  les  discours  le  déshono- 
rent et  le  blasphèment,  et  qu'il  a  pour  eux  une  providence 
toute  particulière.  Aussi  l'Ecriture  sainte  dit  que,  s'il  a 
des  yeux,  c'est  pour  les  regarder;  s'il  a  des  oreilles,  c'est 
pour  les  écouter ,  s'il  a  des  mains,  c'est  pour  les  embras- 
ser, pour  les  caresser  et  leur  distribuer  ses  dons'^.  Puisque 
donc  il  a  des  soins  si  particuliers,  et  des  sentiments  si 
tendres  pour  les  justes,  c'est  une  inconvenance,  une 
sottise  même  de  douter  qu'il  ne  leur  fournisse  ce  dont  ils 
auront  besoin  pour  cette  vie,  selon  qu'il  sera  plus  avanta- 
I"    goux  pour  sa  gloire  et  pour  leur  salut. 

Par  conséquent,  disons,  pour  en  finir,  que  nous  devons 
chercher  premièrement,  selon  l'instruction  de  notre  Sei- 
gneur, le  royaume  de  Dieu  et  la  justice  de  Dieu,  et  tenir 
pour  certain  que  nous  aurons  ensuite  par  surcroît  toutes 
les  choses  nécessaires  à  nos  corps.  S'il  n'en  était  ainsi , 
il  faudrait  que  Dieu  fît  un  merveilleux  renversement  dans 
la  conduite  de  ses  créatures,  car  le  moins  qu'un  maître 
puisse  faire  pour  son  serviteur,  c'est  de  lui  donner  du  pain. 

*  Sur.  Al  nov.  ^  Pial.  33: 16.  Psal.  36.  23  et  Psal.  120. 
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VII 


SECOND  OBJET  DE  NOTRE  ESPERANCE,  LE  PARDON  DE  NOS  PECHES 
FONDE  SUR  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU. 


Notre  espérance  serait  trop  courte,  si  elle  était  ren- 
fermée dans  des  bornes  aussi  étroites  que  le  sont  celles 
des  choses  de  la  nature  et  des  nécessités  naturelles;  il 
faut  qu  elle  passe  bien  plus  avant,  et  qu'elle  s'étende  jus- 
qu'aux biens  de  l'ame  et  aux  besoins  du  salut  dont  Jes~ 
péchés  sont  les  plus  grands  et  même  les  uniques  empêche- 
ments; c'est  pour  cela  qu'elle  doit  les  regarder  comme  l'un 
de  ses  principaux  objets  afin  d'en  obtenir  le  pardon.. 

L'Espérance  de  ce  pardon  se  fonde  et  sur  Dieu  et  sur 
notre  Seigneur  Jésus-Christ;  premièrement  sur  Dieu, 
parce  qu'il  est  de  sa  nature  très-miséricordieux.  C'est  ce 
que  les  saintes  Lettres  nous  enseignent,  c'est  ce  qu'elles 
nous  répètent  sans  cesse,  afin  d'exprimer  dans  nos  cœurs 
une  connaissance  si  douce  et  qui  nous  est  si  importante. 
Cette  pensée  se  reproduit  fréquemment  et  d'une  manière 
admirable  sous  la  plume  du  roi-prophète  qui ,  en  mille 
façons,  nous  offre  l'assurance  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
de  qui  nous  obtiendrons  infaiUiblement  le  pardon  dé  nos 
offenses,  si  nous  le  lui  demandons  :  «  Je  chanterai,  dit-il, 
à  jamais  les  miséricordes  de  Dieu*  ;  »  il  dit  autre  part  : 
«  Vous  êtes.  Seigneur,  rempli  de  douceur  et  de.  bonté,  et 
vous  répandez  vos  miséricordes  avec  abondance  sur  tous 
ceux  qui  vous  invoquent^.  Mais  vous.  Seigneur,  vous 
êtes  un  Dieu  plein  de  compassion. et  de  clémence;  vous 

*  Misericordias  Domini  in  seternum  cantabo.  Psal.  85.  2. 
■2  Tu,  Domine,  suavis  et  mitis;  et  multœ  misericordiae  omnibus 
invocantibus  te.  Psah  85.  ô. 
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êtes  patient  et  rempli  de  miséricorde^   —  La  terre  est 
toute  remplie  de  la  miséricorde  de  Dieu^.  » 

Au  Psaume  cent  trente-cinquième,  après  avoir  dit  : 
louez  et  bénissez  le  Seigneur,  il  répète  par  vingt-sept  fois 
consécutives  ces  paroles  qui  terminent  des  invocations 
différentes  :  «  Parce  que  sa  miséricorde  est  infinie,  et 
durera  éternellemenl^,  » 

Et  au  cent  vingt-neuvième,  il  déclare  ses  sentiments  à 
ce  sujet  par  celles-ci  :  «  Pu  profond  abîme  où  mes  péchés 
m'ont  plongé ,  j'ai  élevé  ma  voix  vers  vous ,  ô  mon 
Seigneur,  et  je  vous  ai  supplié  de  l'entendre;  je  vous  ai 
conjuré  d'avoir  pitié  de  moi,  et  d'oublier  mes  iniquités. 
Si  vous  vouliez  examiner  les  iniquités  des  hommes  à  la 
rigueur,  et  les  traiter  selon  leurs  démérites,  que  ferions- 
nous,  et  quel  serait  l'homme  qui  dût  espérer  d'être  sauvé, 
non  vous  n'en  viendrez  pas  là.  Parce  que  la  pitié  et  la 
miséricorde  sont  les  principaux  ornements  du  tribunal- 
dans  lequel  vous  nous  jugez  en  celte  vie,  vous  nous  avez 
fourni  une  rançon  surabondante,  au  moyen  de  laquelle 
nous  pouvons  payer  toutes  nos  dettes,  et  recevoir  de  vous 
la  rémission  de  toutes  nos  iniquités*.  » 

Joël,  marchant  sur  les  pas  de  David,  parle  ainsi  aux 
hommes  :  «  Convertissez-vous  au  Seigneur,  votre  Dieu, 
demandez-lui  pardon  de  vos  offenses;  ne  craignez  point 
le  refus,  parce  qu'il  est  doux  et  miséricordieux,  patient,' 
et  que  vous  trouverez  en  lui  une  grande  clémence  [)Our 
oublier  vos  malices^.  » 


*  Tu.  Domine,  Deus.  miserator  et  misericors,  patiens  et  multae 
misericordiae.  v.  15.         . 

2  Misericordia  Domini  plena  est  terra.  Psal.  32.  5. 

^  Quoniam  in  aelernum  misericordia  ejus. 

■*  De  profundis  clamavi  ad  te,  Domine,  Domine,  exaudi  vocem 
meam.  Psal.  129.  I  et  seq. 

5  Gonvertimini  ad  Dominum  Deum  veslrum,  quia  beniguus  et 
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Et  Jonas,  voyant  que  Dieu  ne  voulait  pas  punir  les 
Ninivites  qu'il  avait  menacés  de  sa  part,  lui  dit  avec  une 
certaine  émotion  :  g  De  grâce,  Seigneur,  n'est-ce  pas  là 
ce  que  je  disais,  lorsque  j'étais  encore  dans  mon  pays?  et 
n'est-ce  pas  là  le  sujet  de  ma  fuite  pour  me  soustraire  aux 
ordres  que  vous  m'aviez  donnés,  d'aller  prêcher  votre 
colère  aux  Ninivites,  et  leur  prédire  la  ruine  de  leur  ville 
en  châtiment  de  leurs  crimes  ;  car  je  savais  que  vous  êtes 
un  Dieu  clément,  plein  de  miséricorde  et  de  patience,  qui 
vous  laissez  aisément  aller  à  la  pitié,  quelque  injure  que 
vous  ayez  reçue,  quand  on  vous  en  témoigne  du  regret*.  » 
Je  passerai  sous  silence  une  multitude  de  passages  des 
autres  prophètes  et  des  auteurs  des  livres  saints  qui  tous 
proclament  comme  un  dogme  inébranlable  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Aussi  Dieu  commanda-t-il  à  Moïse,  comme  en  figure, 
de  lui  faire  un  propitiatoire,  c'est-à-dire,  un  lieu  de  misé- 
ricorde et  de  pitié  où  il  pardonnerait  les  péchés  ;  c'était 
le  couvercle  de  cette  arche  fameuse,  dans  laquelle  étaient 
renfermées  les  tables  de  la  loi  et  la  baguette  de  Moïse, 
marques  de  la  puissance  et  de  la  justice;  il  n'était  pas  fait  de 
bois  doré  comme  l'arche,  mais  tout  entier  d'or  fin,  ayant 
au-dessus  deux  chérubins,  tournés  en  dedans,  pour  regar- 
der le  propitiatoire.  Salomon  ayant  fait  plus  tard  un  pro- 
pitiatoire dans  le  temple  magnifique  qu'il  construisit,  les 
tourna  en  dehors  vers  le  peuple,  et  les  fît  de  bois  d'oli- 
vier, symbole  de  la  miséricorde.  Tout  cela,  pour  nous 
signifier  :  premièrement,  que  la  rémission  de  nos  péchés 

misericors  est,  patiens  et  multae  misericordiae,  et  praestabilis  super 
malitia.  Cap.  2.  13. 

^  Obsecro,  Domine,  nurnquid  non  est  hoc  verbuni  meum,  cum 
adhuc  essem  in  terra  mea  ?  propter  hoc  prœoccupavi  ut  fugerem  in 
Tharsis  ;  scio  enim  quia  tu  Deus  clemens  et  misericors  es,  patiens, 
et  multae  miserationis,  et  ignoscens  super  malitia.  Gap.  4.  2. 
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dont  Dieu  nous  accorde  le  bienfait,  est  un  ouvrage  de  fin 
or,  c'est-à-dire,  un  effet  signalé  de  l'amour  infini  qu'il 
nous  porte  ;  secondement,  que  si  nous  venons  a  violer 
ses  lois  saintes,  et  a  transgresser  ses  ordonnances,  et 
par  suite,  à  nous  rendre  passibles  des  rigueurs  de  sa  jus- 
tice, nous  pouvons  toujours,  pour  le  pardon,  avoir  recours 
au  propitiatoire,  en  cette  vie,  où  sa  puissance  est  sou- 
mise à  sa  miséricorde;  en  troisième  lieu,  les  chérubins  de 
Salomon  invitaient,  par  leur  posture,  le  peuple  a  venir, 
et  ceux  de  Moïse  l'assuraient  par  la  leur,  que  l'entrée 
leur  serait  ouverte. 

J'ajoute  une  chose  fort  remarquable  et  qui  convient 
parfaitement  a  notre  sujet,  c'est  que  Dieu  ordonna  qu'on 
établît  sur  la  terre  un  tribunal  pour  sa  miséricorde,  afin 
d'y  faire  grâce  aux  hommes  et  d'y  absoudre  les  criminels, 
mais  qu'il  n'ordonna  jamais  qu'il  en  fût  érigé  un  à  sa  jus- 
tice pour  les  punir.  Aussi  Tertullien  dit,  qu'il  est  bon  de 
soi-même,  et  indépendamment  de  nous,  mais  que  nous 
lui  fournissons  les  sujets  d'être  juste  ;  qu'il  tire  de  son 
propre  fonds  et  de  ses  coffres  les  biens  qu'il  nous  donne, 
mais  que  ses  vengeances  exercées  sur  nous  par  sa  justice 
ont  pour  objet  nos  crimes.  C'est  pour  ce  motif  que  Moïse 
compare  justement  les  vengeances  du  Seigneur  à  la  fou- 
dre :  «  Si  j'aiguise,  fait-il  dire  au  Dieu  des  Juifs,  mon 
épée  aussi  pénétrante  que  la  foudre*  :  »  parce  que  de 
même  que  la  foudre  se  fait  de  la  nuée,  et  la  nuée  des 
exhalaisons  et  des  vapeurs- qui  s'élèvent  de  la  terre  et  des 
eaux,  ainsi  l'épée,  que  la  justice  de  Dieu  prend  en  main 
pour  nous  frapper,  est  formée  de  nos  malices  qui,  comme 
des  vapeurs  malignes,  montent  de  la*  terre  au  ciel.  C'est 
pourquoi  le  prophète  Isaïe  appelle  les  châtiments  et  les 


'  Si  acuero  ut  fulgur  gladium  raeura  :  Deuter.  32.  41. 
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vengeances,  «  des  actions  qui  sont  éloignées  de  la  nature 
de  Dieu  et  qui  lui  sont  étrangères*;  »  de  la  même  manière 
que  perdre  est  une  œuvre  étrangère  à  celui  qui  porte  la 
qualité  de  Sauveur,  et  à  un  médecin,  celle  de  procurer 
la  maladie  ou  de  causer  la  mort.  C'est  donc  ainsi  que  Dieu 
est  boti  et  compatissant,  c'est  ainsi  qu'if  est  propice  et 
miséricordieux.  Et  non-seulement  il  est  miséricordieux, 
mais  de  plus,  il  estime  tant  sa  miséricorde  et  elle  lui  est 
tellement  à  cœur,  qu'il  la  préfère,  en  quelque  sorte,  à  toutes 
ses  autres  perfections.  «Ses  miséricordes  et  les  actes  de 
bonté  qu'il  exerce  envers  les  misérables,  surpassent  tous 
ses  autres  ouvrages^,  »  chante  David.  «Le  Seigneur,  dit- 
il  encore  autre  part,  est  mi.'^éricordieux  et  juste,  et  il  fait 
miséricorde'.  »  Le  prophète  royal  met  la  justice  de  Dieu 
au  milieu  de  sa  miséricorde,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  aller 
de  côté  ni  d'autre,  sans  passer  k  travers  la  miséricorde  et 
sans  en  prendre,  pour  ainsi  parler,  la  teinture. 

Nous  devons,  reconnaître  que,  si  la  justice  divine 
récompense  ou  punit,  le  premier  de  ces  deux  effets  a 
toujours  lieu  au  delà  des  mérites,  et  le  second  au-dessous 
du  démérite,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Thomas"*.  Saint 
Ambroise^,  commentant  ces  paroles,  remarque  que  la 
justice  est  fermée  de  côté  et  d'autre,  par  la  miséricorde 
comme  par  deux  remparts,  qui  la  retiennent  et  empêchent 
qu'elle  ne  s'échappe,  adoucissant  toujours  son  courroux, 
quand  il  s'allume  contre  quelqu'un.  C'est  aussi  dans  ce 
sens  qu'Abacuc  dit  au  Seigneur  :  «Vous  vous  souviendrez 
de  votre  miséricorde  au  milieu  de  votre  colère^.  »  Pour- 

*  Alienum  et  peregrinum  opus  ab  eo.  Cap.  28.  21. 
2  Miserationes  ejus. super  omnia  opéra  ejus.  Psal,  144.  9. 
s  Misericors  Dominus,  et  justus,  et  Deus  noster  miseretur.  Psal. 
114.5.  -*  1.  p.  q.  21.  a.  4.  5  De  obitu  Theodosii. 

6  Cum  iratu's  fueris,  miseriçordiae  recordaberis.  Cap,  3.  2. 
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quoi  David  parle-t-il,  par  deux  fois,  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  alors  qu'il  ne  nomme  qu'une  seule  fois  sa  justice, 
si  ce  n'est  pour  nous  faire  comprendre  que,  si  Dieu  est 
juste,  il  est  deux  fois  plus  miséricordieux,  non  pas  toute- 
fois quant  au  fonds,  en  quoi  sa  justice  est  aussi  grande 
que  sa  miséricorde,  puisqu'elles  sont  toutes  deux  abso- 
lument infinies  et  une  même  et  indivisible  essence  ;  mais 
pour  les  effets,  parce  que  Dieu  met  bien  plus  souvent  en 
action  sa  miséricorde  et  se  sert,  sans  contredit,  beaucoup 
plus  d'elle  dans  la  conduite  des  hommes  ici-bas,  que  de 
sa  justice  ;  car  la  miséricorde  est  pour  cette  vie,  la  justice 
pour  l'autre.  11  en  est  de  ces  attributs  comme  de  nos  deux 
bras;  ils  sont  aussi  longs  et  aussi  gros  l'un  que  l'autre,  et 
néanmoins  nous  ne  les  employons  pas  également,  car 
nous  ferons  dix  mouvements  du  bras  droit,  sur  un  que 
nous  imprimerons  au  gauche  :  ils  sont  donc  semblables 
dans  leur  substance  et  différents  dans  leur  usage  :  c'est 
ce  qui  se  passe  dans  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu. 
«  La  miséricorde  de  Dieu,  dit  encore  l'apôtre  saint  Jac* 
ques,  à  ce  propos,  l'emporte  par-dessus  sa  justice*.  » 
G'est-a-dire,  selon  l'explication  de  saint  Anselme,  fondée 
sur  le  texte  grec,  que  la  miséricorde  aux  prises  avec  la 
justice,  comme  un  champion  avec  son  adversaire,  rem- 
porte la  victoire  sur  elle  et  en  triomphe;  ou  bien,  suivant 
saint  Thomas,  c'est  pour  nous  dire  que  nous  devons 
appeler  du  tribunal  de  la  justice  à  celui  de  la  miséricorde, 
comme  d'un  siège  inférieur  et  subalterne  à  un  supérieur 
et  souverain  ;  ou  enfin,  pour  employer  la  comparaison 
d'une  balance,  c'est  comme  si,  dans  celle  de  Dieu,  on 
mettait  d'une  part  sa  justice  et  de  l'autre  sa  miséricorde, 
et  que  celle-ci,  étant  plus  forte  et  plus  pesante,  enlevât 

*  Superexaltat  misericordia  judicium.  Ep.  c.  2.  13. 
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celle-lk.  Ainsi,  tous  les  arbres,  même  les  plus  gros  et  les 
plus  enracinés,  ayant  été  arrachés  par  les  eaux  du  déluge, 
le  seul  olivier  demeura  debout  au  milieu  de  ce  désastre 
universel  :  la  colombe  en  apporta  un  rameau  vert  à  Noé, 
pour  nous  signifier,  selon  la  remarque  du  cardinal  Caje- 
tan,  que  la  miséricorde  de  Dieu,  représentée  par  l'olivier, 
se  conserve  parmi  tous  les  effets  de  sa  justice  et  qu'elle  ne 
saurait  être  noyée  ni  accablée  par  les  péchés  des  hommes. 


YIII 


CONCLUSION  DE   LA   RAISON   PRECEDENTE. 

Mais,  puisque  Dieu  est  si  parfaitement  miséricordieux 
et  qu'il  a  tant  d'inclination  vers  la  pitié,  il  faut  nécessai- 
rement en  conclure  deux  choses  :  la  première,  que  nous 
ne  devons  jamais  admettre  le  moindre  mouvement  de 
désespoir,  quelque  péché  que  nous  ayons  commis;  la 
seconde,  que  nous  devons  avoir  recours  à  sa  miséricorde 
et  en  espérer  le  pardon. 

Pour  la  première,  qui  est  le  désespoir,  je  dis  que,  sans 
parler  du  très-grand  et  incalculable  dommage  qu'il  nous 
apporte,  en  nous  souillant  d'un  péché  plus  énorme  que 
tous  ceux  dont  nous  étions  coupables,  et  en  rendant 
incurable,  de  notre  côté,  le  mal  pour  lequel  nous  perdons 
l'espérance,  nous  faisons  encore  une  injure  signalée  et 
un  sanglant  outrage  à  Dieu,  quand  nous  désespérons  de 
sa  miséricorde,  a  0  désespoir  !  s'écrie  le  savant  et  pieux 
évêque  de  Paris,  ruine  horrible!  ô  gouffre  de  mort!  ô 
abîme  infernal  et  bouche  d'enfer  1  ô  insupportable  outrage 
de  Dieu!  car,  qu'est-ce  autre  chose,  quand  on  dit,  je 
désespère,  sinon  que  mes  péchés  sont  plus  grands  que  la 
miséricorde  de  Dieu,  comme  le  dit  le, malheureux  Gain? 
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ô  parole  d'un  éternel  opprobre  et  d'une  infamie  incompa- 
rable' !  » 

Notre  Seigneur,  tint  un  jour  ce  discours  à  sainte  Cathe-  , 
rine  de  Sienne  :  «  Les  pécheurs  qui,  pour  le  nombre  etv 
l'énormité  de  leurs  crimes,  désespèrent  de  ma  miséricorde, 
et  croient  que  je  n'ai  pas  assez  de  bonté  pour  les  leur 
pardonner,  m'offensent  plus  grièvement  par  ce  seul  péché, 
qu'ils  n'avaient  fait  par  tous  les  autres,  parce  qu'ils 
méprisent  ouvertement  ma  bonté,  et  font  une  injure  san- 
glante à  ma  miséricorde,  l'estimant  moindre  que  leurs 
péchés;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  s'affligent,  non  de  m'avoir 
offensé,  mais  de  ce  que  leur  malheur  est  sans  remède, 
tandis  que  s'ils  étaient  marris  de  m'avoir  déplu,  et  avaient 
recours  a  ma  miséricorde,  ils  en  ressentiraient  aussitôt 
les  effits,  et  se  verraient  délivrés  de  leurs  maux,  parce 
qu'elle  est  infiniment  plus  grande  que  tous  les  péchés  qui 
ont  été  commis,  et  qui  peuvent  se  commettre  par  toutes 
les  créatures^. 

Si  tout  le  monde,  disait  Henri  Suzo,  empruntant  cette 
pensée  de  saint  Chrysostôme,  était  en  feu  et  que  l'on 
jetât  une  paille  au  milieu  de  cet  immense  brasier,  nul 
doute  qu'elle  ne  fût  bientôt  consumée.  Il  en  serait  de  même 
de  tous  les  péchés  des  hommes,  s'ils  étaient  plongés  dans 
le  sein  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  désespoir,  nous  apprend  Thaulère,  tire  son  origihej 
de  l'ignorance  que  l'on  a  de  Dieu,  et  de  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas  qu'il  est  une  source  inépuisable  de  miséricorde  et 
qu'il  a  une  inclination  si  parfaite  vers  la  bonté,  que  jamais 

*  0  desperatio,  ruina  horrifica  !  o  profundum  perditionis  !  o  bara- 
thrum  inferni!  o  Dei  contumelia  intolerabilis  !  quid  enim  alind  est 
dicere,  despero,  quam  quod  peccata  mea  vincunt  Dei  misericordiam, 
ut  Gain?  o  verbum  sempiterni  opprobrii  !  Guil.  Paris,  lib.  de 
morib.  cap.  3.  2  ApudBlosiumin  Monili.  Cap.  1. 
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mère,  quelque  affection  et  quelque  tendresse  qu'elle  ait 
pour  son  fils  unique,"  ne  pourrait  avoir  ni  autant  de  désir, 
ni  autant  d'ardeur  de  le  retirer  des  flammes  dans  lesquelles 
il'serait  tombé,  que  Dieu  n'en  a  de  donner  la  main  a  un 
homme  repentant,  eût-il  même  commis  mille  fois  chaque 
jour,  s'il  était  possible,  les  péchés  de*  tout  le  monde*. 

Le  Père  d'Avila  remarque  qu'il  est  dans  la  bouche'du 
diable  deux  sortes  de  langages  :  le  premier,  pour  nous 

0  enfler  d'arrogance,  et  le  second  pour  nous  porter  au 
désespoir.  Il  s'attaque  aux  uns  en  chatouillant  leur  amour- 
propre  par  l'éloge  de  leurs  actions  vertueuses  et  par  le 
déguisement  des  mauvaises  qu'ils  ont  faites,  et  en  les 
aveuglant  par  ce  moyen,  il  les  porte  a  avoir  d'eux-mêmes 
une  opinion  très-avantageuse.  Quant  fiux  autres,  il  'fait 
tous  ses  efforts  pouf  effacer  de  leurs  esprits  la  pensée  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  pour  grossir  leurs  péchés  outre 
mesure,  et  ainsi  il  les  pousse  et  les  précipite  dans  le  déses- 
poir. Or,  le  remède  à  ce  grand  mal,  est  de  se  souvenir 
que  Dieu  est  infiniment  miséricordieux  et  que  sa  miséri- 

f  corde  est  au-dessus  de  toutes  les  iniquités  des  hommes; 
qu'il  leur  en  accorde  le  pardon  aussitôt  qu'ils  le  lui  de- 
mandent d'un  cœur  sincère,  et  qu'il  ne  faut  point  écouter 
le  diable  ni  nous  inquiéter,  soit  qu'il  exagère  à  nos  yeux 
le  nombre  et  la  gravité  de  nos  iniquités  pour  jeter  l'épou- 
vante dans  nos  âmes,  soit  qu'il  crie  et  tempête  devant 
Dieu  contre  nous.  Comme  c'est  Dieu  qui  est  notre  juge  et 
non  lui,  si  Dieu  se  tient  pour  content  et  satisfait  de  nous, 
il  ne  servira  de  rien  au  diable  de  crier  et  de  demander 
justice.  Ne  donnons  donc  jamais  la  moindre  entrée  au 

•    désespoir  dans  nos  cœurs, 

Mais  ayons  au  contraire  un  ferme- espoir,  et  une  con- 

*  Serm.  i.  Dom.  3.  Ad  vent. 
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fiance  inébranlable  en  Dieu,  tenant  pour  assuré"  que, 
quels  que  soient  les  péchés  dont  pous  sonimes  coupables, 
il;  nous  fera  miséricorde  si  nous  nous  convertissons  à  lui. 
Remettons-nous  devant  les  yeux  ces  paroles  de  David  : 
a  Que  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  de  jour  et  de  nuit, 
et  en  tout  temps,  Israël,  c'est-a-dire  tous  les  hommes  en 
général  et  chacun  en  particulier,  espère  au  Seigneur, 
parce  qu'il  est  plein  de  miséricorde,  et  qu'on  trouve  en  lui 
une  miséricorde  abondante*  !  » 

La  miséricorde  tient  en  quelque  façon  le  premier  rang 
entre  les  perfections  de  Dieu,  attendu  d'abord  qu'elle  lui 
est  très-naturelle,  suivant  ces  paroles  que  la  sainte  Eglise 
lui  adresse  :  «  0  Dieu  de  qui  la  propriété  particulière  est 
d'exercer  la  miséricorde,  et  de  pardonner  les  offenses^  ;  » 
en  second  lieu,  parce  qu'elle  nous  rend  Dieu  plus  aimable; 
car,  outre  son  mérite  particulier^  cet  attribut  de  Dieu  a 
encore  celui  de  l'attacher  plus  étroitement  à  nos  intérêts; 
et  enfin,  parce  qu'elle  réunit  en  soi  beaucoup  d'autres 
perfections  de  Dieu  :  la  bonté,  pour  pardonner  la  coulpe 
et  la  peine;  la  sagesse,  pour  connaître  la  faiblesse  de  notre 
être,  la  fragilité  de  notre  nature,  nous  qui  ne  sommes 
que  cendre  et  poussière,  et  ensuite  notre  malheureux 
penchant  vers  le  mal  ;  la  puissance ,  qui  fait  dire  a 
l'Eglise  :  «  0  Dieu,  qui  faites  principalement  reluire  votre 
pouvoir  en  pardonnant  vos  injures,  et  en  faisant  grâce 
aux  pécheurs';  »  la  libéralité,  la  magnificence,  la  pa- 
tience, la  douceur  et  d'autres  vertus,  auxquelles  il  faut 

'A  custodia  matutina  usque  ad  noctem  speret  Israël  in  Domino  ; 
quia  apud  Dominum  misericordia,  et  copiosa  apud  eum  redemptio. 
Psal.  129.  6.  7. 

2  Deus,  oui  propriura  est  misereri  semper  et  parcere. 

^  Deus,  qui  potentiam  tuam  parcendo  maxime  et  miserando  mani- 
festas. 
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joindre  le  zèle  de  sa  gloire;  car  si,  comme  le  dit  David, 
ceux  qui  sont  en  enfer  ne  béniront  ni  ne  loueront  le  Sei- 
gneur, mais  au  contraire  vomiront  à  jamais  contre  lui  des 
malédictions  et  des  blasphèmes,  il  ne  peut  y  avoir  non 
plus  grand  honneur  pour  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  de 
perdre  un  homme,  qui  est  la  faiblesse  même;  tout  comme 
un  géant  aurait  peu  de  mérite  à  renverser  un  enfant,  et 
un  homme  sain  et  robuste  à  jeter  par  terre  un  malade. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Job,  dans  le  fort  de  ses  afflic- 
tions :  «  Quelle  gloire  remporterez-vous  en  déployant  votre 
puissance  contre  une  feuille  qui  sert  de  jouet  au  vent,  et 
en  persécutant  un  pauvre  malheureux  qui,  comme  la  paille 
sèche,  n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  résister*  ?  » 

Or  !  pour  mettre  au  grand  jour  et  faire  éclater  la  miséri- 
corde de  Dieu,  cachée  au  fond  de  son  essence,  et  rendre 
Dieu  miséricordieux  en  effet,  il  faut  nécessairement  qu'il 
trouve  des  misères  et  des  misérables;  car  l'objet  de  la 
miséricorde  est  la  misère,  et  sans  misère  il  n'y  a  point  de 
miséricorde  efîective.  C'est  le  motif  pour  lequel  Dieu  n'est, 
à  proprement  parler,  miséricordieux  ni  envers  les  anges, 
ni  envers  les  bienheureux,  car  ils  ne  sont  pas  misérables; 
ni  envers  les  justes,  en  tant  que  justes,  vu  que  la  grâce 
dont  ils  sont  ornés  ne  leur  tient  pas  lieu  de  misère,  mais 
de  bonheur;  ni  également  envers  les  damnés  et  les  dé- 
mons, encore  qu'ils  soient  souverainement  malheureux, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  la  miséricorde  divine. 
L'exercice  de  cette  miséricorde  doit  donc  être  envers  nous 
qui  voyageons  sur  la  terre  ;  il  faut  que  nous  en  soyons  les 
vrais  objets  ;  et,  comme  le  péché  est  sans  contredit  la  plus 
grande  de  toutes  les  misères,  parce  qu'il  rend  l'homme 
plus  misérable  qu'aucune  autre  chose,  et  que  le  moindre 

*  Contra  foliutn  quod  vento  rapitur,  ostendis  potientiam  tuam,  et 
stipulam  sicoam  persequeris?  Cap. -13.  25. 
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mal  provenant  de  la  coulpe  le  met  en  pire  état  que  tous 
les  maux  occasionnés  par  la  peine,  le  premier  et  principal 
objet  de  la  miséricorde  de  Dieu  est  le  péché  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  qu'il  est  plus  énorme. 

Concluons  donc  cette  question  en  disant  que,  puisque 
Dieu  possède  une  miséricorde  infinie  et  qu'il  préfère, 
comme  nous  venons  de  le  prouver,  cette  perfection,  qui 
est  en  lui,  à  toutes  les  autres,  puisque  nos  péchés  lui 
tiennent  lieu  d'élément  et  sont  la  matière  sur  laquelle  elle 
s'emploie  plus  proprement  que  sur  toute  autre,  nous  ne 
devons  jamais  nous  désespérer,  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  des  péchés  que  nous  avons  commis,  et  quelle 
qu'en  soit  l'énormité;  mais  recourir  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  si  nous  concevons  un  véritable  regret  de  nos 
offenses,  en  espérer  infailliblement  le  pardon. 

Toutefois,  il  faudra  éviter  que  ce  qui  doit  être  utile  ne 
devienne  nuisible,  et  que  les  esprits  dépravés,  semblables 
aux  araignées  qui  font  poison  de  tout  et  convertissent  les 
fleurs  les  plus  douces  en  amertume,  ne  trouvent,  dans 
tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et 
ce  qui  s'y  rattache,  une  plus  grande  facilité  d'offenser 
Dieu,  et  au  lieu  d'en  exprimer,  comme  ils  le  devaient,  un 
suc  de  véritable  espérance  et  de  salut,  n'en  tirent  que  le 
venin  mortel  d'une  présomption  grandement  criminelle. 


IX 


LE  PARDON  DE  NOS  PECHES  FONDE  SUR  NOTRE-SEIGNEUR.   i 

Si  la  considération  de  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
donne  sujet  d'avoir  une  parfaite  espérance  d'obtenir  la 
rémission  de  nos  péchés,  celle  de  notre  Seigneur  Jésus- 
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Christ  ne  le  fait  pas  moins,  si  toutefois  ce  n'est  pas 
davantage. 

Saint  Luc^  rapporte  que  les  pécheurs  avaient  un  libre 
accès  auprès  de  notre  Seigneur,  qu'ils  le  visitaient  sans 
cesse,  et  que,  de  son  côté,  le  Sauveur  les  recevait  gra-' 
'cieusement,  leur  montrait  un  visage  bienveillant  et  les 
chérissait  de  parole  et  d'effet  :  ce  qui  fut  pour  les  Phari- 
siens et  les  Scribes  une  occasion  de  murmurer  contre 
Jésus  et  de  semer  de  mauvais  bruits  parmi  le  peuple,  au 
lieu  d'y  trouver  un  motif  de  le  bénir  et  de  le  louer. 
«  Voyez,  disaient- ils,  comme  cet  homme  reçoit  les  pé- 
cheurs? »  Oh  1  que  ces  paroles  sont  douces  et  agréables  ! 
Jésus  reçoit  les  pécheurs. . .  Et,  en  effet,  Jésus-Christ  reçoit 
les  pécheurs,  il  ne  les  rebute  pas,  il  ne  les  chasse  pas  de 
sa  compagnie;  au  contrair'e,  il  les  y  admet,  il  leur  fait 
un  bon  accueil  et  les  caresse  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  bienveillance. 

Mais  si,  pour  entrer  plus  avant  dans  ce  mystère,  on 
demande  pourquoi  notre  Seigneur  traitait  favorablement 
les  pécheurs,  puisque  leurs  péchés  les  rendaient  indignes 
de  cette  faveur,  je  réponds  que  c'est  premièrement  parce 
qu'il  était  très-miséricordieux-.  Il  y  avait  en  notre  Sei- 
gneur deux  natures,  la  divine  et  l'humaine.  Selon  la 
divine  il  était  infiniment  miséricordieux,  par  les  motifs 
que  nous  venons  d'exposer;  et,  selon  l'humaine,  il  l'était 
souverainement. 

En  tant  qu'homme,  il  était  extrêmement  bon,  compatis- 
sant et  sensible  à  toutes  les  misères  qu'il  voyait.  «  J'ai  pitié, 
dit-il  un  jour,  de  ce  pauvre  peuple  qui  me  suit  et  n'a  rien 
pour  manger,  je  ne  saurais  le  voir  souffrir^.  »  Il  fut  si 

*  Erant  autem  appropinquantes  ei  publicani  et  peccatores,  et 
murmurabant  Pharisaei  et  Scribae  dicentes  :  quia  hic  peccatores 
recipit.  Luc.  15. 1.  '^  Misereor  super  turbam.  Marc.  8,  2. 
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touché  de  la  mort  de  Lazare  qu'il  en  pleura*.  Et  dans  une 
autre  circonstance,  il  versa  une  abondance  de  larmes  sur 
la  ville  de  Jérusalem  en  prévoyant  les  malheurs  qui 
allaient  fondre  sur  elle^. 

Aussi  le  prophète  Isaïe  l'appelle-t-il  a  le  fils.de 
l'huile';  »  .et  l'Epouse  dit  que  son  nom  est  «  de  l'huile 
répandue*;  »  car  ces  noms  lui  sont  donnés,  non-seule- 
ment à  cause  de  l'onction  sacrée  et  ineffable  dont  il  fut 
oint  en  qualité  de  Messie,  mais  encore  à  raison  de  l'huile 
de.  la  miséricorde,  dont  il  était  arrosé  et  tout  imprégné. 
Et  ce  fut  pour  le  même  sujet  que  l'on  vit,  a  sa  naissance, 
surgir  a  Rome  une  fontaine  d'huile,  comme  pour  dire  que 
l'enfant  qui  venait  dé  naître  était  celui  de  qui  et  par  .qui 
toutes  sortes.de  miséricordes  devaient  couler  sur  les 
hommes;  en  sorte  qu'il  peut. avec  beaucoup  plus  de  dmt 
s'appliquer  ces  paroles  que  Job  disait  de  soi-même,  mais 
par  rapport  au  Sauveur,  dont  il  était  en  ce  sens  la  figure  : 
a  Dès  mon.  enfance,  la  compassion  m'a  été  si  naturelle, 
que  nous  avons  pris  ensemble  les  mêmes  accroissements  : 
elle  a  été  conçue  et  formée  avec  moi  dans  le  sein  de  ma 
mère,  et  en  est  sortie  avec  moi  pour  être  ma  compagne 
inséparable^.  Elle  m'a  fait  mêler  mes  larmes  avec  celles 
des  affligés,  et  m'a  rendu  le  cœur  extrêmement  sensible 
aux  douleurs  du  pauvre^.  »  .       . 

Ce  fut  aussi  l'une  des  causas  principales  pour  lesquelles 
il  descendit  du  ciel  et  se  fit  homme.  «  Nous  n'avons  pas, 
dit  saint  Paul,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  un  pontife 

*Joan. -11.35.  2 Luc.  19.  4t.        ^  Pilium  olei.Cap.  5.  4. 

*  Oleum  effusutn  nomeii  tuura.  Cant.  1.3. 

^  Ab  infantia  mea  crevit  meçum  raiseratio,  ei  de  utero  matris  meae 
egressa  est  mecum.  Cap.  31. 18. 

6  Flebatn  super  eo  qui  afflictus  erat,  et  corapatiebatur  anima  mea 
pauperi.  Cap.  30.  25 
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qui  ne  puisse  pas  compatir  a  nos  infirmités;  car  pour  le 
faire  avec  plus  de  facilité,  il  a  voulu  être  tenté  comme 
nous,  et  ressentir  en  soi-même  toutes  les  faiblesses  de 
notre  nature,  à  l'exclusion  du  péché*.  »  Et  il  avait  aupa- 
ravant exprimé  cette  même  pensée,  en  disant  :  «  Il  a  dû 
être  semblable  en  toute  chose  à  ses  frères  et  éprouver 
toutes  leurs  afflictions  pour  en  être  touché  ;  car  ce  sont 
les  peines  et  les  souffrances  même,  par  lesquelles  il  a  été 
tenté  et  éprouvé  dans  sa  chair  mortelle,  qui  l'ont  rendu 
beaucoup  plus  enclin  à  plaindre  et  à  secourir  ensuite  ceux 
qui  en  sont  atteints^.  »  Gomme  notre  Seigneur  n'avait,  du 
côté  de  sa  divinité,  aucune  expérience  de  nos  misères, 
étant  infiniment  heureux  et  la  béatitude  même,  il  se 
décida  à  se  revêtir  de  notre  chair,  et  à  prendre  toutes  nos 
pauvretés,  afin  de  savoir  par  sa  propre  expérience  ce  que 
c'était,  et  pouvoir,  par  ce  moyen,  en  prendre  plus  de 
pitié  ;  car,  suivant  la  parole  de  la  première  reine  de 
Garthage,  dont  Virgile  retrace  l'histoire,  «  les  personnes 
affligées  sont  naturellement  portées  à  avoir  pitié  des  maux 
d'autrui,  parce  que  l'affliction  les  attendrit  et  les  dispose 
^J"  à  recevoir  facilement  cette  impression^.  »  Il  en  est  de 
même  de  la  raison  contraire  :  ceux  qui  ne  souffrent  de 
rien,  qui  n'éprouvent  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  le  chaud, 
ni  le  froid,  et  qui,  pour  parler  le  langage  de  l'Ecriture, 
«  ont  comme  une  exemption  générale  de  toutes  les 
incommodités  et  de  tous  les  fléaux  dont  les  autres  sont 
frappés,  ceux-là  ordinairement  sont  rudes,  insensibles  et 

1  Non  habemus  pontificem  qui  non  possit  compati  infirmitatibus 
nostris,  tentatum  autem  per  omnia  pro  similitudine,  absque  peccato. 
Hebr.4.  15. 

2  Debuit  per  omnia  fratrihus  similari  ut  misericors  fieret  :  in  go 
enim  in  quo  passas  est  ipse  et  tentatus,  potens  est,  et  eis  qui  ten- 
tantur,  auxiliari.  Hebr.  2.  i7.  18. 

•^  Non  ignara  mali  miserissuccurrere  disco.  1 .  ^neid. 


DE  l'espérance.  161 

sans  compassion  pour  les  adversités  des  autres*.  »  Ainsi 
le  prophète  Amos  dit  que  les  riches  et  les  puissants  de  la 
ville  de  Jérusalem,  qui  faisaient  bonne  cljère  et  menaient 
une  vie  joyeuse,  n'avaient  pas  la  moindre  pitié  du  pauvre 
et  désolé  Joseph,  et  n'étaient  pas  touchés  de  ses  misères. 

La  seconde  raison,  pour  laquelle  notre  Seigneur  rece- 
vait les  pécheurs  avec  bienveillance,  est  parce  qu'il  était 
venu  pour  eux,  et  que  la  fin  de  son  incarnation,  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  était  leur  justification,  leur  sanctifica- 
tion et  leur  salut.  «  Je  ne  suis  pas  descendu  sur  la  terre 
pour  appeler  et  chercher  les  justes,  mais  les  pécheurs^.  » 
Pour  ce  motif,  il  prit  le  nom  aimable  et  adorable  de  Jésus, 
qui  veut  dire  sauveur,  parce  qu'il  devait  sauver  ceux  qui 
étaient  perdus.  Saint  Bernard,  expliquant  ces  paroles 
que  l'Eglise  chante  :  Jésus  Christus^  Filius  Dei,  nasci- 
tur,  dit  celles-ci,  qui  sont  admirables  et  bien  propres  à 
remplir  nos  cœurs  d'espérance  et  de  joie  :  «  0  vous  qui 
croupissez  dans  la  poussière,  levez-vous  et  employez  vos 
cœurs  et  vos  bouches  a  louer  Dieu  ;  car  voici  que  son 
Fils,  notre  Seigneur,  viendra  pour  nous  sauver;  il  vient 
avec  le  salut,  il  vient  avec  les  onguents,  il  vient  avec  la 
gloire,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  Jésus  vienne 
sans  salut,  non  plus  que  le  Christ  sans  onction  et  le  Fils 
de  Dieu  sans  gloire,  étant  lui-même  notre  salut,  notre 
soutien  et  notre  gloire^.  » 

«  Consolez-vous,  âmes  perdues,  parce  que  Jésus  est 

*  In  laboribus  hominum  non  sunt,  et  cum  hominibus  non  flagelia- 
buntur.  Psal.  72.  5. 

-  Non  veni  vocare  justos,  sed  peccatores.  Malth.  9.  13. 

^  Vos  qui  in  piilvere  estis,  expergiscimini  et  laudate.  Ecce  Domi- 
nus  veniet  cum  salute  :  venit  cum  salute,  venit'  cum  unguentis, 
venit  cura  gloria;  neque  enim  sine  salute  Jésus,  neque  sine  unctione 
Christus,  nec  sine  gloria  venit  Dei  Filius  ;  siquidem  ipse  salus,  ipse 
unctio,  ipse  gloria.  Serm.  i .  in  vigil.  nat.  Domini. 

F.  j.  44 
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venu  chercher  et  sauver  ce  qui  s'est  perdu  ;  malades, 
prenez  courage  et  tâchez  de  revenir  k  vous,  parce  que  le 
Messie  est  venu  pour  guérir,  avec  le  baume  de  sa  miséri- 
corde, ceux  qui  ont  le  cœur  froissé  de  douleurs  ;  et  vous 
qui  portez  vos  pensées  vers  les  choses  grandes  et  qui  avez 
de  l'ambition,  réjouissez- vous,  parce  que  .le  Fils  de  Dieu 
est  descendu  ici-bas  pour  vous  faire  rois,  et  vous  rendre 
participants  de  ses  honneurs*.  » 

«  Cette  pensée,  mes  très-chers  frères,  m'est  extrême- 
ment douce,  et  je  nage  dans  un  torrent  de  joie,  quand 
j'entends  que  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  vient  au 
monde:  car,  je  vous  prie,  pourquoi  s'appelle-t-il  Jésus, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  obtiendra  a  son  peuple  le  pardon 
de  ses  péchés  ?  A  quelle  fin  porte-t-il  le  nom  de  Christ, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  fera  pourrir,  à  force  d'huile,  le  joug 
pesant  qui  l'accable  ?  Et  pour  quel  motif  le  Fils  de  Dieu 
s'est-il  fait  homme,  sinon  pour  rendre  les  hommes  enfants 
de  Dieu?  Voilà  sa  volonté.  Or,  qui  est  assez  fort  pour 
résister  à  ce  qu'il  veut  et  à  ce  qu'il  a  résolu?  Jésus  nous 
absout,  qui  osera  nous  condamner?  Le  Christ  prend  soin 
de  notre  santé,  qui  pourra  nous  blesser?  C'est  le  Fils  de 
Dieu  qui  nous  glorifie,  qui  entreprendra  de  nous  avilir^?  » 

'  Respirate  perditi^  venit  Jésus  quaerere  et  salvum  facere  quod 
perierat  ;  morbidi  convalescite,  venit  Christus,  qui  contritos  corde 
sanat  unctione  misericordiae  suae.  Exultate  quicumque  estisgrandia 
concupiscentes,  descendit  ad  vos  Filius  Dei,  ut  regni  sui  faciat 
cohaeredes. 

'^  Sapit  mihi,  dilectissimi,  quod  audio  nasci  Christura  Filium  Djei: 
quare  enim  vocamus  nomen  ejus  Jesum,  nisi  quia  ipse  salvum  faciet 
populum  suum  à  peccatis  eorum  ?  aut  quare  Christus  norninari 
voluit,  nisi  quia  computrescere  faciet  jugum  a  facie  olei?  quare  Filius 
Dei  factus  est  homo,  nisi  ut  homines  faceret  filios  Dei?  Volunlàli 
autem  ejus  quis  resistet?  Jésus  qui  justificat,  quis  est  qui  condem- 
net?  Christus  qui  sanat,  quis  est  qui  vulneret  ?  Filius  Dei  qui 
exaltât,  quis  est  qui  hurailiet  ?  Ibid. 
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»  Jésus  prend  donc  naissance;  par  conséquent,  que  celui 
qui,  à  raison  de  ses  péchés,  se  sent  coupable  de  la  dam- 
nation éternelle,  quel  qu'il  soit,  se  réjouisse,  parce  que  la 
bonté  de  Jésus  surpasse  le  nombre  et  la  grandeur  de  tous 
les  crimes.  Le  Christ  prend  naissance  ;  quiconque  donc 
se  sent  toujours  en  lutte  avec  ses  vices  anciens,  qu'il  se 
console  en  sachant  qu'il  n'est  point  de  maladie  de  lame 
si  fâcheuse  et  si  invétérée  que  l'action  salutaire  du  Messie 
ne  puisse  aisément  guérir.  Enfin,  le  Fils  de  Dieu  naît  et 
vient  au  monde  ;  c'est  pourquoi,  que  celui  qui  aspire  à 
des  choses  grandes  et  nourrit  de  hautes  et  sublimes  pen- 
sées, bondisse  d'allégresse,  parce  que  le  distributeur  de 
la  gloire  et  des  récompenses  magnifiques  vient  k  nous* .  » 
Ainsi  s'exprimait  le  célèbre  abbé  de  Cîteaux,  à  l'occasion 
delà  fête  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

La  troisième  raison  pour  laquelle  nx)tre-Seigneur  faisait 
un  bon  accueil  aux  pécheurs,  c'est  qu'il  les  aime.  Voici 
ce  que  dit  saint  Augustin,  appliquant  à  la  conversion  du 
pécheur  la  résurrection  de  Lazare,  que  notre  Seigneur 
chérissait  particulièrement,  selon  que  le  témoigne  ce  petit 
mot  que  ses  deux  bonnes  sœurs  lui  envoyèrent,  quand 
leur  frère  se  trouva  en  danger  :  Seigneur,  celui  que 
vous  aimez  est  malade  ;  «mais,  peut-être  quelqu'un  m'op- 
posera ceci  :  comment  serait-il  possible  que  Lazare,  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  chers  amis  de  notre  Seigneur, 
pût  représenter  le  pécheur,  que  ses  iniquités  ne  rendent 
I   pas  djgne  d'amour,  mais  de  haine?  que  celui-là  entende 

*  Nascitur  ergo  Jésus  ;  gaudeat  quisquis  ille  est.  quem  perpétuas 
damnalionis  reum  adjudicabat  conscientia  peccatorum  ;  excedit 
K;  quippe  pietasJesu  omnium  criminum  quantitalepo.  Nascitur  Chris- 
tus  ;  laBtetur  quicumque  vifiis  expugnatur  antiquis:  siquidem  ante 
faciem  unctionis  Christi  nullus  omnino  stare  poterit  morbus  animas, 
quantumlibet  inveteratus,  Nascitur  Filius  Dei  ;  çxultet  qui  magaa 
solet  desiderare,  quia  maghus  muneralor  advenit.  Ibid. 
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sa  réponse  de  la  bouche  même  de  notre  Seigneur,  lors- 
qu'il dit  :  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les 
pécheurs  ;  car,  si  Dieu  n'eût  pas  eu  d'affection  pour  les 
pécheurs,  jamais  il  ne  fût  descendu,  pour  eux,  du  ciel  en 
terre*.  » 

Et  comment  notre  Seigneur  n'aurait-il  pas  de  l'affec- 
tion pour  les  pécheurs,  puisqu'il  leur  a,  d'une  certaine 
manière,  beaucoup  d'obligation?  «  Pourquoi,  ditRupert, 
et  pour  qui  le  Fils  de  l'homme  a-t-il  été  élevé  à  la  nature 
divine?  Pour  qui  a-t-il  souffert,  et  pour  qui  est-il  mort? 
n'a-ce  pas  été  pour  les  pécheurs?  Oui,  sans  doute.  Or, 
nous  savons,  dit  saint  Paul,  que  ce  sont  ces  souffrances 
et  celte  mort  qui  ont  fait  monter  Jésus-Christ  au  point 
de  gloire  où  il  est  maintenant;  d'où  il  faut  conclure  que 
les  pécheurs  sont  cause  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  que 
ce  sont  eux  qui  lui  ont  mis  la  couronne  sur  la  tête  elle 
sceptre  en  la  main  ;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  fait  roi  et 
sacré  souverain  pontife,  et  que  par  conséquent  il  leur  a, 
en  ce  sens,  une  très-grande  obligation^.  »  D'où  il  faut  con- 
clure encore  qu'il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  étonner,  s'il 
les  aime,  puisqu'il  leur  est  redevable  de  toutes  ses  gran- 
deurs ;  reconnaissons  donc  que  les  pécheurs  doivent  avoir 
en  lui  une  confiance  illimitée  et  espérer  qu'il  leur  fera 
miséricorde,  s'ils  se  mettent  en  état  de  la  recevoir. 

1  Sed  dicet  aliquis  :  quomodo  per  Lazarum  peccator  significaba- 
tur,  et  à  Domino  sic  arrinbatur?  Audiat  eum  dicentem  :  non  veni 
vocare  justos,  sed  peccatores  ;  si  enim  peccatores  Deus  non  amaret, 
de  cœlo  ad  terram  non  descenderet.  In  Joan.  tract.  49. 

2  Ut  quid  Filius  hominis  in  Deura  assuniptus  est?  Ut  quid  passus 
et  mortuus  est?  nonne  pro  impiis?  Videmus  autem,  ait  apostolus, 
Dominum  Jesum  Chrisium  propter  passionem  mortis  gloria  et  honore 
coronatum;  ergo  impii  et  scelerati  causa  fuerunt  ei,  ut  coronotur 
gloiia  regni,  honore  pontificii  ;  multum  igitur  débet  impiis.  Lib. 
13.  inMatth.  Hebr.  2.  9. 
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X 

NOTRE  SEIGNEUR  EST  NOTRE  MÉDECIN. 

Je  veux,  aux  raisons  précédentes,  en  ajouter  deux 
autres,  très-capables  de  nous  imprimer  une  ferme  et  iné- 
branlable espérance  en  notre  Seigneur,  pour  la  rémission 
de  nos  péchés. 

La  première  est  que  Dieu  nous  l'a  donné  pour  notre 
médecin,  afin  qu'il  traite  nos  maladies  et  guérisse  nos 
plaies,  (t  Mes  frères,  disait  saint  Augustin  a  son  peuple, 
vous  savez  avec  moi  que  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  est  le  médecin  qui  est  venu  pour  nous  apporter 
une  santé  inaltérable,  et  qu'il  a  pris  l'infirmité  de  notre 
nature,  afin  d'y  remédier  et  de  faire  qu'elle  ne  fût  pas 
éternelle*.  » 

Et  Jésus-Christ  lui-même,  dans  la  première  prédica- 
tion qu'il  fit  dans  la  synagogue  de  Nazareth,  ayant  reçu 
d'un  ministre  le  livre  du  prophète  Isaïe,  l'ouvrit  et  tomba 
sur  ce  «passage  :  «  L'esprit  du  Seigneur  repose  sur  moi, 
depuis  qu'il  m'a  consacré  avec  son  onction  divine  et  inef- 
fable ;  il  m'a  député  pour  annoncer  aux  pauvres  la  nou- 
velle de  leur  salut,  et  m'a  envoyé  pour  guérir  en  qualité 
de  souverain  médecin,  les  blessures  et  les  contusions  des 
cœurs  froissés  de  douleur,  et  pour  essuyer  les  larmes 
des  pauvres  affligés*;  il  ferma  le  livre,  et  dit  à  ceux  qui 

*  Bene  iiobiscam   novit  sanctitas  vestra,  Dominum  noslrum  et 
salvatorem  Jesum  Christum  mediciim  nostrae  salutis  esse  et  salutis 
fœternae,  et  ad  hoc  eum  suscepisse  infirmitatem  naturte  nostrae,  ne 
sempiterna  esset  infirmitas  nostra.  Sem.  1 8.  de  Verb.  Dom. 

2  Spititus  Domini  super  me;  eo  quod  unxerit  Dominus  me  ad 
annuntiandum  mansuetis,  ut  mederer  contritis  corde,  ut  consolarer 
omnes  lugentes.  Isai.  61. 
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r écoutaient  :  a  Vous  voyez  aujourd'hui  la  vérité  de  ces 
paroles  accomplies  en  ma  personne*  ;  »  déclarant  par  là 
qu'il  était  établi  de  Dieu,  le  médecin  des  hommes. 

Il  fut  invité  un  jour  à  prendre  un  repas  chez  un  fer- 
mier des  deniers  publics,  nommé  Levi,  qui,  plus  tard, 
fut  saint  Matthieu.  Celui-ci,  dans  le  but  de  donner  une 
société  a  Jésus,  avait  réuni,  à  ce  festin,  plusieurs  de  ses 
collègues,  et  d'autres  hommes  assez  mal  famés  dans  la 
ville.  Les  scribes  et  les  pharisiens,  trouvant  cela  mauvais,' 
dirent  à  ses  disciples  :  pourquoi  votre  maître  se  trouve-t- 
il  avec  des  gens  de  cette  sorte,  et  mange-t-il  avec  des 
publicains  et  des  pécheurs?  Jésus  les  ayant  entendus, 
leur  dit,  qu'ils  devaient  se  souvenir  de  ce  que  Dieu  disait 
par  le  prophète  Osée^,  que  la  miséricorde  lui  était  beau- 
coup plus  agréable  que  tous  les  sacrifices  ;  qu'ils  savaient 
bien  «  que  les  sains  n'avaient  pas  besoin  de.  médecin, 
mais  les  malades,  et  qu'en  cette  qualité,  il  était  venu 
pour  chercher  les  pécheurs  et  non  les  justes*.  » 

Dans  cette  pensée,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  croit  que 
le  nom  de  Jésus  qui,  en  sa  propre  langue,  fhébraïque, 
veut  dire  Sauveur,  signifie,  en  la  langue  grecque,  mé- 
decin. Nous  lisons,  dans.  l'Evangile  de  saint  Luc,  une 
parabole  célèbre,  sortie  de  la  bouché  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  :  c'est  celle  du  charitable  Samaritain  qui, 
ayant  rencontré  un  homme  blessé,  sur  le  chemin  qui  con- 
duisait de  Jérusalem  à  Jéricho,  mit  sur  ses  plaies  un 
appareil  composé  de  vin  et  d'huile.  C'était  de  lui-même 
que  le  Sauveur  entendait  parler,  sous  les  traits  de  ce 
Samaritain  ;  sur  quoi  saint  Bernard  s'écrie  :  «  0  Sagesse 

*  Quia  hodie  impleta  est  haec  scriptura  in  auribus  vestris. 
Luc.  4. -ai.'  2  Osée.  6.6. 

«^Non  estopus  valentibus  medicus,  sed  maie  habentibus.  Matth. 
9.  12. 
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divine!  avec  quelle  adresse  et  quelle  perfection  en  l'art 
de  guérir,  me  rendez-vous  la  santé  de  mon  ame,  en  vous 
servant  du  vin  et  de  l'huile!  ô  médecin  fortement  suave 
et  suavement  fort  !  fort  pour  moi  et  suave  a  moi  ;  car 
votre  nom  est  dé  l'huile  répandue.  Ce  n'est  pas  du  vin 
répandu,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  entriez  en  juge- 
ment avec  votre  serviteur  ;  mais  c'est  de  l'huile  versée, 
parce  que  vous  me  traitez  avec  miséricorde  et  que  vous 
versez  sur  moi  les  effets  de  votre  clémence.  Oui,  vérita- 
blement, c'est  de  l'huile  qui,  surnageant  au-dessus  de 
tous  les  autres  liquides,  nous  marque  excellemment  ce 
beau,  et  admirable  nom  qui,  en  bonté,  en  douceur  et  en 
toutes  sortes  de  bénédictions  surpasse  tous  les  noms* .  » 

Saint  Maurice  compare  l'homme  malade  à  cette  femme 
affligée  d'un  flux  de  sang,  et  qui,  après  avoir  éprouvé 
•toutes  sortes  de  remèdes  et  dépensé  tous. ses  biens,  sans 
pourtant  rien  gagner,  ne  trouva  sa  guérison  qu'en  notre 
Seigneur.  De  même,  l'homme  .ne  pouvait  être  guéri  de 
son  flux  de  sang,  c'est-à-dire  de  ses  mauvaises  pensées, 
de  ses  affections  déréglées  de  ses  péchés,  par  les  patriar- 
ches, par  les  prophètes,  par  Moïse,  ni  par  les  sacrifices 
de  la  loi  ;  ïiotre  Seigneur  Jésus-Christ  seul,  comme  vrai 
médecin  du  genre  humain,  a  pu  sécher  et  tarir  cette 
source  maligne.  C'est  donc  ainsi  que  notre  Seigneur  est 
médecin. 

Et  c'est  un  médecin  ptrfait  qui  peut  infailliblement 

*  0  sapienlia,  quanta arte  medendi  in  vino  et  oleo  animaB  meae-sani- 
tatem  restauras  !  Fortiter  suavis,  et  suaviter  fortis  :  fortis  pro  me, 
et  suavis  mihi.  Oleum  effusum  nomen  tuum,  non  vinum  effusum  ; 
nolo  enim  ut  intres  in  judicium  cum  servo  tuo  j.  sed  oleum,  quia 
coronas  me  in  misericordia  et  miserationibus  :  oleum  "plane,  quod 
dum  supernalat  cunctis,  quibus  immiscetur,  Hquoribus,  liquide 
illud  désignât  nomen^  quod  est  super  omne  nomen.  Serm.  16  in 
Cant. 
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nous  guérir.  Le  prophète  Malachie  annonçant  la  venue  de 
ce  médecin,  nous  dit  :  «  Le  soleil  de  justice  paraîtra  sur 
votre  horizon,  et  la  santé  sera  dans  ses  plumes*.  »  Le 
soleil,  que  les  anciens  regardaient  comme  le  Dieu  de  la 
médecine,  et  que,  pour  cela,  ils  confondaient  avec  Apol- 
lon, vivifie  les  hommes  avec  sa  lumière  et  porte  la  santé 
dans  ses  plumes,  c'est-k-dire,  dans  ses  rayons.  En  effet, 
l'expérience  prouve  que  les  malades  se  trouvent  ordinai- 
rement mieux  de  jour  que  de  nuit,  et  au  lever  du  soleil 
qu'à  son  déclin.  Mais,  c'est  le  soleil  de  justice,  notre 
Seigneur,  qui  est  le  souverain  médecin  et  de  qui  les 
rayons,  je  veux  dire  les  pensées,  les  affections,  les 
paroles  sont  salutaires,  et  des  pensées,  des  affections,  des 
paroles  de  vie  et  de  vie  éternelle.  La  maladie  est  parfois 
attachée  au  bout  de  la  plume  des  médecins  de  nos  corps; 
car,  il  arrive  que,  pensant  faire  une  ordonnance  de  vie, 
pour  leurs  malades,  ils  leur  tracent  un  arrêt  de  mort, 
dont  la  cause  doit  être  attribuée  à  une  ignorance  assez 
excusable  dans  une  profession  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  s'appuie  que  sur  des  conjectures.  Mais,  pour  notre 
Seigneur,  c'est  un  médecin  qui  porte  toujours  la  santé  ; 
elle  est,  selon  la  parole  du  prophète,  dans  ses  plumes  : 
il  ne  peut  errer  dans  ses  ordonnances,  parce  qu'il  est 
infiniment  sage;  il  ne  peut,  non  plus,  manquer  dans 
l'exécution,  attendu  qu'il  est  tout-puissant. 

Le  motif,  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  maladie  qui  lui 
soit  incurable,  c'est  qu'il  possède  et  la  science  et  le  pou- 
voir de  les  guérir  toutes.  Hérodote^  nous  apprend  qu'il  y 
avait  en  Egypte  une  multitude  de  médecins,  mais  dont 
chacun  n'entreprenait  que  la  guérison  d'une  maladie  parti- 
culière, tandis  que  notre  Seigneur  est  médecin  pour  toutes, 

'  Orietur  vobis  sol  }ustitiae,  et  sanitas  in  pennis  ejus.  Cap,  4.  2. 
2  Lib.  2. 
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a  Jésus,  dit  saint  Matthieu,  allait  par  toute  la  Galilée, 
guérissant  toutes  les  maladies  et  toutes  les  infirmités  dont 
le  peuple  se  trouvait  affligé^ .  »  Et  saint  Luc  :  «  Tous  ceux 
qui  avaient  des  malades,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  les 
lui  menaient,  et  Jésus  leur  imposant  les  mains,  les  gué- 
rissait^. »  Pauvre  malade,  dit  saint  Augustin,  n'aie  pas 
peur  ;  tu  seras  délivré  de  toutes  tes  maladies  :  elles  sont 
grandes,  me  diras-tu  ;•  j'en  conviens,  mais  le  médecin  qui 
y  mettra  la  main,  est  encore  plus  grand,  puisqu'il  est 
tout-puissant,  et,  à  ce  titre,  il  n'est  pas  de  maladie  qui 
puisse  résister  a  son  opération^.  » 

Mais,  puisque  notre  Seigneur  est  notre  médecin,  qui 
nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  avoir  soin  de  nos  âmes 
malades  et  guérir  leurs  infirmités,  ayons  donc  recours  à 
lui  avec  une  ferme  confiance  qu'il  nous  donnera  la  santé. 
Les  médecins  ne  redoutent  pas  de  voir,  d'approcher,  de 
toucher  et  de  manier  les  malades  ;  ils  les  désirent  même, 
et  les  recherchent  comme  les  objets  de  leur  gloire  et  de 
leur  profit  ;  il  est  même  rapporté  que  chez  les  anciens,  il 
s'en  trouvait  qui,  pour  mieux  connaître  les  maladies  de 
leurs  clients  et  se  mettre  mieux  en  état  de  les  guérir, 
allaient  jusqu'à  prendre  leurs  déjections.  Or,  quel  zèle 
notre  souverain  médecin  n'a-t-il  pas  eu  pour  notre  gué- 
rison  ?  Ecoutons  saint  Augustin  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
éloigné  des  hommes  que  Dieu?  Car  Dieu  ayant  deux  biens 
en  soi,  la  sainteté  et  l'immortalité,  et  nous  deux  maux,  le 
péché  et  l'obligation  à  la  mort,-  il  se  trouve  une  distance 

*  Circuibat  Jésus  totam  Galilseam,  sanans  oranem  languorem  el 
omnem  infirraitatem  in  populo.  Cap.  4.  23. 

^  Omnes  qui  habebant  infirmos  variis  languoribus  ducebant  ad 
eum  ;  atille  singulis  manus  imponens  curabat  eos.  Cap,  4.  40. 

^  Sanabuntur  omnes  languores  tui,  noli  timere  :  magni  sunt, 
inquies;  sed  major  est  medicus  ;  omnipotenti  medico  nullus  lan- 
guor  insanabilis  occurrit.  In  Psal.  102. 
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infinie  entre  lui  et  nous  ;  mais  il  s'est  approché  fort'  près 
de  nous,  en  se  faisant  mortel,  et  en  prenant,  non  pas  le 
péché,  mais  la  peine  qu'il  méritait  ;  c'est  par  ce  moyen 
qu'il  a  effacé  le  péché  et  la  peine,  et  qu'il  nous  a  guéris 
de  tous  nos  maux.  ; 

Les  médecins  étant  naturellement  portés  à  aimer  et  à 
rechercher  les  malades,  ceux-ci  de  leur  côté  souhaitent  et 
aiment  naturellement  les  médecins,  comme  ceux  de  qui 
ils  attendent  du  soulagement.  Mais  ces  sentiments  réci- 
proques seraient  encore  plus  forts,  si  les  médecins  .étaient 
les  pères,  les  mères,  les  frères  et  les  amis  de  leurs  mala- 
des ;  si,  pour  leur  santé,  ils  avaient  composé  un  médica- 
ment où  ils  eussent  fait  entrer  les  matières  les  plus  chères, 
même  quelque  chose  de  leur  substance,  car  alors  on  pour- 
rait dire'et  que  les  médecins  auraient  un  désir  passionné, 
de  rendre  la  santé  à  leurs  malades,  et  les  malades  un  très- 
grand  sujet  de  Tespérer.  Ces  conditions  ne  se  trouvent 
pas  parmi  les  hommes  ;  mais  Jésus  est  non-seulement  notre 
médecin,  et  médecin  doué  d'une  infinie  sagesse  et  d'un 
pouvoir  absolu,  mais  de  plus  il  est  notre  père,  notre  mère, 
notre  frère,  notre. ami,  et,  pour  comble  de  bonté,  il  nous 
donne  un  médicament  composé  de  son  corpç  et  de  son 
sang.  Quelle  affection  inexprimable  aura-t-il  donc  pour 
nous,  et  quels  désirs  ardents  n  éprouvera-t-il  pas  de  pro- 
curer la  guérison  à  nos  maladies?  Et  nous,  quelles  raisons 
puissantes  n'aurons-nçus  pas  de  l'espérer? 

Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  d'honorer  ce  divin 
médecin,  de  croire  ce  qu'il  nous  dira,  et  de  nous-  aban- 
donner les  yeiix  fermés  à  sa  conduite,  parce  qu'il  nous- est 
absolument  nécessaire,  et  que  Dieu  l'a  établi  pour  exercer 
à  notre  égard  cette  fonction.  «Donnez  lieu  au  médecin, 
dit  le  Saint-Esprit  par  l'organe  du  sage  fils  de  Sirach,  car 
c'est  le  Seigneur  qui  l'a  créé.  Qu'il  ne  vous  quitte  donc 
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point,  parce  qoe  'son  art  vous  est  nécessaire*.  »  C'est  ce 
qu  ri  avait  déjà  dit  auparavant  en  d'autres  termes.  Saint 
Augustin,  après  avoir  certifié  que  notre  Seigneur  nous 
guérirait,  en  qualité  de  souverain  médecin,  de  toutes  nos 
maladies,  et  nous  rendrait  une  parfaite  santé,  ajoute  : 
«  Donne-lui  seulement. la  liberté  de  te  traiter  et  d'agir  sur 
toi,  selon  son  bon  plaisir;  montre-toi  docile  quand  il  vou- 
dra te  toucher  ;  il  connaît  parfaitement  tous  tes  maux  et 
les  remèdes  qu'il  faut  y  appliquer.  Ne  goûte  pas  seule- 
ment ses  médicaments  quand  ils  sont  doux,  mais  même 
quand  ils  sont  amers  ;  souflfne.  qu'il  pratique  sur  toi  les 
opérations  nécessaires ,  et  dans  l'espérance  de  la  santé 
future,  souffre  la  douleur. attachée  au  traitement^.»  Voyez, 
mes  frères,  ce  que  l'on  supporte  pour  se  délivrer  des  mala- 
dies du  corps,  et  pour  différer  la  mort  de  quelques  jours, 
encore  que  ce  soit  avec  incertitude,  car  vous  savez  que 
plusieurs  malades  meurent  entre  les  mains  des  opérateurs 
après  avoir  enduré  de  cruelles  douleurs,  auxquelles  ils  ne 
se  fussent  jamais  exposés,  s'ils  eussent  cru  en  devoir 
mourir.  «  Mais  pour  vous,  vos  douleurs  n'ont  pas  une 
issue  incertaine,  parce  que  le  médecin  qui  vous  a  promis 
la  santé,  et  qui,  pour  vous  la  rendre,  vous  oblige  à  souf- 
frir, ne  saurait  se  tromper.  Et  pourquoi  l'homme  qui  est 
médecin,  promettant  la  santé  a  son  malade,  se  trompe- 
t-il  quelquefois?  C'est  parce  qu'il  entreprend  la  cure 
d'une  chose  qu'il  n'a  pas  faite  ;  mais  Dieu  a  fait  votre 
corps  et  votre  ame,  et  pour  cemotif,  il  peut  les  guérir, 
et  il  connaît  tous  le-  moyens  de  refaire  ce  qu'il  a  fait  et 

*  Da  locum  medico  ;  etenim  ilium  Dominus  creavit  :  et  non  disce- 
dat  à  te,  quia  opéra  ejus  sunt  necessaria.  Eccl.  38.  12. 

^  Tantum  curari  ne  sine;  manus  ejus  ne  repellas.  Novit  quid  agat  ; 
non  tantum  delecteriscum  fovet,  sed  etiam  tolères  cura  secat;  toléra 
medicinalem  dolorem  futuram  cogitans  sanitatera.  Aug.  v.  1 .,  etc. 
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de  reformer  ce  qu'il  a  formé*.  »  «  C'est  pourquoi  ne 
balancez  pas  de  donner  un  plein  pouvoir  à  ce  grand 
médecin,  afin  qu'il  dispose  de  vous  selon  qu'il  le  jugera  à 
propos  ;  ne  contrariez  pas  ses  ordonnances  :  il  veut  de  la 
soumission  chez  ses  malades  et  abandonne  ceux  qui 
repoussent  ses  soins  et  ses  remèdes.  Et  quoi?  on  ne  se 
conduit  pas  de  la  sorte  à  l'égard  des  médecins  de  nos 
corps,  car  les  hommes  se  laissent  lier  et  opérer  à  leur 
parole;  et  pour  recouvrer  une  santé  douteuse,  ils  se 
déterminent  a  passer  par  des  douleurs  inévitables,  et 
donnent  outre  cela  une  grande  récompense.  Pour  ce  qui 
est  de  Dieu,  quand  il  remplit  auprès  de  vous  l'office  de 
médecin,  il  vous  traite  avec  l'assurance  de  la  guérison,  et 
toujours  gratuitement.  Il  vous  guérira  sans  faute ,  mais 
pourvu  que  vous  le  vouliez,  car  il  a  assez  de  science,  de 
bonté  et  de  pouvoir,  pour  guérir  tous  les  malades;  il  n'en 
guérit  pourtant  aucun  contre  son  gré^.  » 

Par  ces  belles  paroles,  saint  Augustin  veut  nous  exci- 
ter à  recourir  a  Jésus-Christ,  qui  est  le  médecin  de  nos 
âmes,  et  a  espérer  de  lui  la  santé;  il  nous  apprend  en 
même  temps  le  moyen  de  l'obtenir. 

*  Tu  non  toléras  ad  incertum  :  qui  promisit  sanitatem,  non  potest 
falli.  Fallitur  medicus  aliquando  et  promittit  sanitatem  de  corpore 
humano.  Quare  fallitur?  quia  hoc  curât  quod  non  fecit.  Deus  fecit 
corpus  tuum,  Deus  fecit  animam  tuam,  novit  quemadmodum  recreet 
quod  creavit.  Ibid. 

2  Tu  tantum  sub  manibus  medici  esto;  odit  enim  repellentem 
manus  suas.  Non  fit  hoc  in  medici  hominis  manibus  ;  ligari  se  volunt 
homines  et  secari,  daturi  pro  incerta  salute  certum  dolorem,  ma- 
gnani  mercedem  ;  Deus  te,  quem  fecit,  et  certus  curât  et  gratis. 
Sanabit  te  ;  opus  est  ut  sanari  velis.  Sanat  omnino  ille  queralibet 
languidum,  sed  non  sanat  invitum.  Ibid. 
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XI 


NOTRE  SEIGNEUR   EST  NOTRE  MEDIATEUR   ET  NOTRE   AVOCAT. 

La  seconde  raison  est  fondée  sur  ce  que  notre  Sei- 
gneur est  notre  médiateur  et  notre  avocat  auprès  de  son 
Père. 

Pour  bien  comprendre  cela,  il  faut  savoir  première- 
ment, que  nous  avons  une  affaire  d'une  importance 
infinie,  et  un  procès  dans  lequel  il  s'agit  de  tous  nos 
biens,  de  tous  nos  honneurs,  de  toutes  nos  jouissances, 
de  notre  vie,  et  en  un  mot  de  tout  ce  qui  nous  regarde 
pour  le  corps  et  pour  1  ame,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

Secondement  que  ce  procès  est  pendant  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu  ;  tribunal  le  plus  équitable  de  tous,  où  l'on  ne 
pardonne  point  les  fautes  même  les  plus  légères,  où  l'on 
ne  peut  rien  cacher  ni  déguiser,  où  l'on  voit  des  taches 
dans  le  soleil  et  où  les  sentences  sont  définitives  et  les 
arrêts  en  dernier  ressort,  parce  que  c'est  un  tribunal  sou- 
verain auquel  tous  les  autres  sont  subordonnés.  Et  comme 
le  juge,  qui  y  siège,  est  tout -puissant,  il  sait  parfaitement 
maintenir  contre  tous  ses  sentences,  et  faire  exécuter  ses 
arrêts. 

En  troisième  lieu,  dans  une  affaire  si  importante, 
devant  un  tel  juge  et  un  tel  tribunal,  nous  avons  le  plus 
grand  besoin  d'un  bon  et  excellent  avocat,  attendu  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  nous  défendre  nous- 
mêmes  ;  car  nous  ne  sommes  que  de  misérables  vers  de 
terre,  et,  d'un  autre  côté,  nous  reconnaissant  coupables, 
nous  n'oserions,  devant  un  tel  tribunal  entouré  d'un  mil- 
lion d'anges  tout  éclatants  de  gloire,  desserrer  les  dents  et 
F.  j  .  45* 
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articuler  une  seule  parole.  Si  Moïse^  ,  homme  juste , 
envoyé  de  Dieu  pour,  parler  au  roi.  Pharaon,  s'excusa 
de  remplir  cette  mission,  sous  prétexte  qu'il  ne  saurait 
parler  en  présence  d'un  si  grand  prince  qui,  après  tout, 
n'était  qu'un  homme,,  k  combien  plus  forte  raison  nous, 
qui  ne  sommes  que  de  pauvres  créatures  et  en  outre  cri- 
minelles, serons-nous  empêchés  d'ouvrir  la  bouche  devant 
la  majesté  infinie  dç  Dieu,  dont  la  splendeur  éblouit  les 
chérubins  et  les  séraphins  les  plus  sublimes? 

Il  nous  faut  donc  chercher  un  médiateur  qui  se  charge 
de  notre  affaire  ;  il  nous  faut  un  habile  avocat  qui  prenne 
notre  cause  en  main  et  nous  défende.  Or,  il  est  tout  trouvé, 
et  c'est  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  a  Gomme  il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  dit  saint  Paul,  il  n'y  a  aussi  qu'un  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  à  savoir  Jésus-Christ^.  »  Le 
même  apôtre  l'appelle  autre  part  le  Médiateur  du  Nouveau 
Testament- par  l'entremise  duquel  nous  pouvons  obtenir 
les  biens  promis  dans  la  nouvelle  alliance  ^,  c'est-à-dire 
les  biens  célestes  et  éternels.  «  Nous  avons,  dit  le  bien- 
aimé  disciple,  auprès  du  Père  un  avocat,  qui  est  Jésus- 
Christ  le  Juste*.  »  Saint  Paul,,  dans  son  épître  aux 
Romains,  nous  avertit  «  qu'il  plaide  pour  nous^.  »  Et 
non-seulement  Jésus-Christ  est  notre  avocat,  mais  il  est 
de  plus  notre  procureur,  le  procureur  général  du  genre 
humain  et  le  sollicitipur  de  toutes  nos  affaires  auprès  de 
son  Père.  «  Jésus,  dit  TApôtre,  est  entré  dans  le  ciel  où  il 
doit  vivre  toujours  et  où  il  est  perpétuellement  devant 

1  Exod,  3.  H.  . 

'^  Unus  Deus,  unus  et  mediator  Dei  et  hominum,  homo  Chrislus 
Jésus.  I.Tim.  2.  5.  ^  Hebr.  9.  15  et  12  24. 

•*  Advocatum  habemus  apud  Patrem,  Jesura  Christum  justum. 
1.  Joan.  2. 1. 

^  Interpellât  pro  nobis.  Rom.  8.  34. 
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son  Père*.  »  Le  même  apôtre  en  explique  lui-même  le 
motif  «pour  solliciter,  pour  parler  et  plaider  pour  nous*;  » 
il  traite  avec  son  Père  de  notre  salut,  et  le  conjure  de 
nous  faire  miséricorde. 

A  celui  qui  désirerait  savoir  quand  Jésus-Christ  est 
notre  avocat,  et  de  quelle  façon  il  plaide  pour  nous,  je 
répondrai  que  premièrement  il  l'a  été  ici-bas,  lorsqu'il 
vivait  encore  parmi  les  hommes.  «  Notre  Seigneur,  nous 
dit  saint  Paul,  pendant  sa  vie  mortelle,  a  offert  à  Dieu, 
son  Père,  des  supplications  très-ardentes,  accompagnées 
d'une  abondance  de  larmes  et  de  cris  puissants,  pour 
obtenir  le  salut  du  monde  qui  était  perdu'.  »  Nous  con- 
naissons cette  prière  mémorable  qu'il  fît  pour  ses  élus  le 
jour  de  la  cène,  et  qui  contient  tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'excellent  et  de  beau.  «  Père  saint,  dit-il  entre  autres 
choses,  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un*;  » 
un  d'esprit  et  de  cœur,  comme  nous  sommes  un  de  nature 
et  de  volonté.  Et  maintenant,  il  remplit  le  même  office 
dans  le  ciel,  au  sein  de  la  gloire  où  il  se  trouve.  Jésus- 
•  Christ,  dit  l'Apôtre^,  qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité 
pour  nous,  est  à  présent  k  la  droite  de  Dieu,  son  Père,  où 
il  plaide  notre  cause.  Et  comment  cela? 

Eh  premier  lieu,  avec  la  parole,   ainsi  que  les  saints 
Pères  et  les  théologiens  nous  l'enseignent^,  parce  qu'il  est 

*  Jésus  introivit  in  cœlum,  ut  appareat  nunc  vultui  Dei  pro  nobis. 
Hebr.  9.  24. 

2  Semper  vivens  ad  interpellandutn  pro  nobis.  id.  7.  25. 

5  Qui  in  diebus  carnis  suae,  preces  supplicationesque  ad  euni  qui 
possit  illum  salvum  facere  a  morte,  cum  clamore  valido  et  lacrymis 
offerens.  Hebr.  5.  7. 

*  Pater  sancte,  serva  eos  in  nomirie  tuo,  quos  dedisti  mihi;  ut 
sint  unum  sicut  et  nos.  Joan.  17.  1 1 .  ^  Rom.  8.34. 

^  Ghrysost  Theoph.  August.  Nazianz.  etc.  Apud  Suarez.  in  3.  p. 
disp.  45.  sect.  2.  A  Lapide^  in  locum  citatum  Pauli. 
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notre  avocat  là-haut,  aussi  bien  qu'il  l'était  ici-bas.  Et 
puis,  en  qualité  de  notre  souverain  pontife,  à  qui  il  appar- 
tient de  prier  pour  son  peuple,  et  de  se  rendre  son  média- 
teur auprès  de  Dieu  ;  en  sorte  qu'il  prie  pour  nous  au  ciel 
verbalement,  non  pas  afin  de  nous  obtenir  des  grâces 
nouvelles,  puisqu'il  a  obtenu  sur  la  croix,  et  bien  au  delà, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  salut,  mais  seulement 
pour  nous  obtenir  la  collation  réelle  et  effective  de  ces 
grâces,  et  l'application  de  ses  mérites. 

Secondement,  par  la  représentation  de  ses  plaies,  qu'il 
a,  pour  ce  dessein,  conservées,  afin  de  les  montrer  à  son 
Père.  Jésus-Christ,  dit  le  docteur  angéhque^,  apaise  la 
colère  de  Dieu  justement  irritée  contre  les  hommes  à 
cause  de  leurs  crimes,  en  lui  faisant  voir  son  corps  mar- 
qué des  cicatrices  des  blessures  qu'il  a  reçues  pour  sa 
gloire  et  pour  leur  salut;  par  ce  moyen,  il  découvre  ses 
mérite,  et  couvre  leurs  offenses. 

Plus  loin,  il  remarque  trois  sortes  d'intercessions  que 
notre  Seigneur  a  employées  pour  nous  :  la  première, 
lorsqu'il  prie  avec  ardeur  avant  sa  passion  ;  la  seconde, 
en  répandant  son  sang  sur  la  croix;,  et  la  troisième,  après 
son  Ascension  et  dans  le  ciel  où  il  expose  ses  cicatrices. 
«  Afin,  dit  élégamment  saint  Cyprien,  que  ces  plaies  glo- 
rieuses, si  tendrement  conservées  dans  son  corps,  de- 
mandent incessamment  à  son  Père,  en  faveur  du  genre 
humain,  le  prix  de  son  sang,  et  le  salaire  de  son  obéis- 
sance^. »  Les  habiles  avocats  ne  parlent  pas  seulement 
de  la  langue,  mais  encore  des  mains,  à  cause  des  gestes 
expressifs,  dont  ils  animent  leur  parole.  C'est  pourquoi 
quelques  auteurs  ont  appelé  leurs  doigts  et  leurs  mains, 

Mn  i .  Canon.  Joan.  cap.  2. 

2  Ut  semper  reservatPB  in  corpore  plagae  salutis  humanae  exigant 
pretium,  et  obedientiœ  donativum  requirant.  Serm.  de  Bapt.  Christi. 
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des  doigts  parlants  et  des  mains  éloquentes*  ;  et  d'autres 
ont  dit  qu'ils  y  portaient  des  pointes,  des  aiguillons  et  des 
flèches.  C'est  aux  mains  de  notre  Seigneur,  quand  il  les 
tend  vers  son  Père  pour  nous,  et  qu'il  lui  en  représente 
les  ouvertures,  que  ces  louanges  doivent  être  accordées. 
Ainsi  donc,  puisque  nous  avons  Jésus-Christ,  le  Fils  de 
Dieu,  pour  médiateur  dans  l'affaire  de  notre  salut,  et 
pour  Avocat  de  notre  cause  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
ayons  bonne  espérance,  et  soyons  convaincus  que  notre 
affaire  réussira  selon  nos  meilleurs  désirs,  et  que  nous 
gagnerons  notre  cause.  «  Mes  petits  enfants,  écrivait  saint 
Jean  aux  fidèles,  je  vous  écris  ceci,  afin  que  vous  conce- 
viez une  si  grande  horreur  du  péché,  que  vous  n'y  tom- 
biez jamais.  Si  toutefois  la  fragilité  de  la  nature  vous  y 
porte,  ne  vous  laissez  pas  aller  au  désespoir,  parce  que 
nous  avons  pour  avocat  auprès  de  son  Père,  Jésus-Christ 
qui,  n'ayant  pas  besoin  de  pardon,  parce  qu'il  est  juste, 
intercède  pour  nous  efficacement,  par  ses  prières,  et  de 
plus  par  le  mérite  du  sacrifice  qu'il  a  offert  sur  la  croix, 
où,  servant  de  prêtre  et  de  victime,  il  a  été  le  Rédempteur 
et  la  rédemption  pour  tous  nos  péchés^.  » 

«  Là,  dit  saint  Augustin  en  parlant  du  ciel,  vous  avez 
un  avocat  qui  plaide  pour  vous  ;  c'est  pourquoi,  ne  crai- 
gnez pas  d'être  condamné.  Si,  parmi  les  hommes,  celui 
qui  a  une  affaire  dans  une  cour  de  justice,  compte  sur 
une  bonne  issue,  quand  il  rencontre  une  langue  éloquente 
et  un  fameux  avocat  pour  la  défendre,  vous  qui  avez  mis 
votre  procès  entre  les  mains  de  celui  qui  est  la  sagesse  et 

*  Digiti  linguosi.  Cassid.  1.  4.  Var.  Gresolius,  lib.  2.  Vacat, 
autumn.  cap.  9  et  10. 

2  Filioli  mei,  haec  scribo  vobis,  ut  non  peccetis.  Et  siquis  pecca- 
verit,  advocatum  habemus  apud  Patrem  Jesum  Ghristum  justum,  et 
ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris.  1  ep.  2.  i . 
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la  parole,  de  Dieu,  avez-vous  sujet  de  craindre  de  la 
perdre?  Dites  de  toutes  vos  forces  :  nous  avons  un  avocat 
devant  Dieu  le  Père*.  r> 

Et  d'autant  mieux,  que  cet  avocat  plaide  avec  tant  de 
force  et  de  succès  en  présence  de  son  Père,  que  celui-ci 
ne  saurait  lui  refuser  ce-qu'il  demande,  ayant  pour  lui  un 
amour  infini,  parce  qu'il  est  très-innocenf  et  très-saint. 
Il  n  y  a  dans  le  Fils  rien  qui  déplaise  au  Père,  au  contraire 
tout  en  lui  est  agréable* à  son  cœur;  il  a  mis  en  lui  ses 
complaisances  et  ses  délices;  et  puis,  ce  qui  est  une  rai- 
son, très-puissante,  cet  avocat  est  son  Fils  unique.  Je 
suppose  que  vous  ayez  une  cause  importante  engagée  par 
devant  le  parlement;  elle  doit  être  défendue  par  le  fils 
unique  du  président  qui  est  désigné  pour  vous  juger.  Ce 
fils,  .doué  des  plus  belles  qualités  de  corps  et  d'esprit  que 
l'on  puisse  désirer  en  un  jeune  homme,  est  passionnément 
aimé  de  son  père  :  eh  bien  I  ce  père,,  quoique  juge  très- 
équitable,  n'aurait-il  pas  bien- de  la  peine  de  ne  pas  incli- 
ner de  son  côté,  et  par  conséquent  de  vous  condamner? 
L'histoire  nous  apprend  que  saint  Porphyre,  évêque  de 
Gaze^,  étant  allé  à  Gonstanfinoplë"  pour  obtenir  de  l'em- 
pereur Arcade  la  permission  de'  faire  démolir  le  temple 
famieux  de  Marnaz,  et  ceux  des  autres  idoles  qui  étaient 
a  Gaze,  ne  put  venir  à  bout  de  son  entreprise.  Il  s'avisa 
alors  de  prendre  pour  son  intercesseur  et  son  avocat  le 
jeune  Théodore,  fils  de  l'empereur.  C'est  pourquoi,  le  jour 
môme  où  le  prince  reçut  le  saint  baptême,  et  au  sortir  des 
fonts,  il  lui  fit  remettre  sa  supplique,  et  par  son  entremise, 
à  son  père  qui,  après  avoir  eu  connaissance  de  ce  qu'elle 

1  Ibi  habes  adv.ocatum,  noli  timere  ne  perdas  causam  confessionis 
tuœ  ;  si  enim  in  hac  vita  commisit  se  homo  disertae  linguae,  et  non 
périt,  committis  te  Verbo,  et  periturus  es?  Clama  advocatum 
habemus  apud  Patrem.         ^  j^  ejus  vita  apud  Sur.  26  februar. 
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contenait,  fît  cette.réponse  :  «La  chose,  que  Ton  de- 
mande, est  difficile  à  accorder,  mais  i^  me  serait  encore 
plus  difficile  de  la  refuser,  puisque  c'est  mon  fils  qui  m'en 
prie,  et  que  tel  est  son  désir.  »  Ainsi,  la  requête- fut 
admise,  et  saint  Porphyre  obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Il 
en  est  de  même,  et  d'une  manière  bien  plus  efficace  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  à  l'égard  de  son  Père,  lors- 
qu'il lui  présente  nos  suppliques,  ou  qu'il  plaide  notre 
cause  devant  lui.  ■ 

En  outre,  Jésus-Christ  ne  saurait  perdre- sa  cause-;  car 
plaidant  pour  nous,  ii  plaide  pour  son  propre  bien,  pour 
ce  qu'il  a  réellement  acquis;  il  demande. ce  qu'il  a  acheté 
au  prix  de  son  sang,,  ce  qui  lui  appartient  en  toute  justice. 
Il   plaide   pour  des  personnes  qui   lui  sont  infiniment 
.  chères,  pour  ses  frères,  pour  ses  enfants  et  pour  ses  dis- 
ciples; il  fait  de  leur  afTaire  et  de  leur  salut  sa  propre 
cause  et  son  propre  fait  ;  aussi  plaide-t-il  avec  une  affec- 
tion et  une  ardeur  incroyable.  Ajoutez  à  tout  cela  la 
dignité  infinie  de  sa  divine  personne  et  le  grand  respect 
que  son  Père  lui  porte;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  : 
«  Il  a  été  exaucé  pour  sa  révérence*;  «non-seulement 
pour  celle  qu'il  rend  .à  son  Père,  mais  encore  pour  celle 
que  son  Père  a  pour  lui.  Plus  les  personnes  qui  deman- 
dent sont  élevées  et  d'une  qualité  éminente,  plus  leurs 
prières  sont  efficaces;  car  pour  elles,,  prier  c'est  faire  à 
l'égard  de  ceux  auxquels  elles  s'adressent  un  acte  de  sou- 
mission qui  mérite  d'être  considéré  et  d'obtenir  le  résultat 
désiré-;  aussi  le  refus  leur  est-il  extrêmement  pénible. 

Toutes  ces  raisons  nous  prouvent  que  nous  sommes 
très-heureux  d'avoir  le  Fils  de  Dieu  pour  avocat;  que  la 
cause  de  nolire  salut  ne  saurait  être  en  de  meilleui*es 

^  Exaudilus  est  pro  sua  reverentia.  Heb.  5,  7, 
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mains,  et  que  nous  devons  en  attendre  un  bon  succès. 
Enfin,  ce  doit  être  pour  nous  un  grand  motif  d'espérer,  en 
voyant  que  notre  partie  même  devient  notre  avocat,  et 
plaide  notre  cause  devant  son  Père,  auprès  duquel  il  peut 
tout. 

Gomme  sainte  Gertrude  repassait  dans  son  esprit  les 
belles  et  excellentes  instructions  que  notre  Seigneur  lui 
avait  données  en  divers  temps,  et  examinait  laquelle  serait 
la  plus  utile  pour  être  manifestée  aux  hommes ,  notre 
Seigneur  lui  dit  intérieurement  :  «  L'enseignement  le  plus 
profitable  que  l'on  puisse  donner  aux  hommes,  est  qu'ils 
sachent  et  se  souviennent  toujours  que  je  suis  perpétuelle- 
ment devant  mon  Père  pour  y  traiter  l'affaire  de  leur 
salut;  s'ils  viennent  à  pécher  par  pensées  ou  par  affec- 
tions, je  lui  offre,  en  satisfaction,  mon  cœur  très-pur,  et 
mes  mains  innocentes  et  percées ,  quand  ils  se  rendent 
coupables  par  leurs  œuvres;  par  ce  moyen  j'apaise  sa 
colère,  et  je  leur  obtiens  la  grâce  de  se  repentir  et  le  par- 
don de  leurs  fautes^ .  » 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte  Ludgarde  un  fait  bien 
remarquable,  qui  se  rattache  à  cette  question^.  Il  y  est 
rapporté  que  cette  Vierge  très-sainte  faisant  par  ordre 
exprès  de  notre  Seigneur,  pour  le  salut  des  pécheurs,  un 
jeûne  de  sept  ans,  et  ne  mangeant  que  du  pain  et  des 
légumes,  vit  un  jour  le  divin  Sauveur  devant  le  tribunal 
de  son  Père  :  il  lui  montrait  ses  plaies  toutes  fraîches  et 
sanglantes,  et  le  priait  en  considération  de  ces  mêmes 
plaies,  qu'il  avait  reçues  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien 
des  pécheurs,  de  leur  faire  miséricorde;  après  cela,  se 
tournant  vers  la  sainte,  il  lui  dit  :  «  Vois-tu  comme  je 
m'offre  tout  entier  à  ton  Père  pour  mes  pécheurs?  je 

*  ApudBlosium  in  monili  spirit.  Cap.  1. 
^  Apud  Sur.  46  junii.  Lib.  2.  cap.  9. 
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veux  que  de  même  tu  t'offres  à  moi  tout  entière  pour 
mes  pécheurs,  et  que  tu  détournes  les  vengeances  dont 
ils  sont  menacés*.  »  Et  son  historien,  homme  pieux  et 
savant,  ajoute  que  notre  Seigneur  lui  tenait  presque  tous 
les  jours  le  même  langage  pendant  la  sainte  messe. 

Mais  une  chose  bien  remarquable  et  qui  prouve  une 
très-douce  et  très-aimable  bonté,  c'est  que  notre  Sei- 
gneur appelle  les  pécheurs,  ses  pécheurs ,  je  m'offre  pour 
mes  pécheurs,  dit-il.  C'est  ce  qu'on  lit  encore  dans  cette 
même  vie  en  deux  autres  endroits  difTérenls^.  Au  pre- 
mier ,  lorsque  cette  sainte  se  consumant  de  regrets  et 
versant  deux  fontaines  de  larmes  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  notre  Seigneur  lui  apparut  ;  et  se  réjouissant 
avec  sa  fidèle  servante  de  ce  qu'elle  avait  eu  tant  de  zèle 
pour  le  soulagement  des  pécheurs,  et  poursuivi  avec  tant 
d'instances  et  si  longtemps  auprès  de  Dieu  le  pardon  de 
leurs  offenses,  il  lui  dit  :  a  Je  veux  que  dorénavant  tu 
tarisses  cette  source  de  gémissements  et  de  pleurs  que 
tu  répandais  pour  mes  pécheurs^,  ce  sera  assez  que  tu 
apportes  à  cette  œuvre  tes  prières  qui,  animées  de  fer- 
veur, auront  autant  de  force  pour  apaiser  l'indignation 
de  mon  Père,  que  si  elles  étaient  arrosées  de  larmes.  » 

Le  second  relate  cette  circonstance  où,  environ  un  an 
avant  la  mort  de  la  sainte,  notre  Seigneur  se  faisant  voir 
a  elle  avec  un  visage  gai  et  fort  gracieux ,  lui  dit  :  «  Cou- 
rage, ma  fille,  la  fin  de  ton  travail  approche  ;  je  ne  veux 
pas  que  tu  sois  plus  longtemps  privée  de  ma  présence  ;  je 
désire  seulement  que,  dans  cette  dernière  année  de  ta  vie, 
tu  t'emploies  a  trois  choses.  La  première,  à  remercier  Dieu 
des  grâces  qu'il  t'a  faites,  et  pour  cela,  appelle  à  ton  aide 

•  Apud.  Sur.  1 6  junii.  Lib.  2.  cap.  9.         *  Lib.  2.  cap.  SI . 
"^  Volo  te  ab  his  lamentis  pro  meis  peccatoribus  susceptis  jam 
absolutam. 

p.   J.  4  6 
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les  bienheureux,  afin  que  par  leur  union  tu  puisses  plus 
parfaitement  l'acquitter  de  ce  devoir.  La  seconde,  à  prier 
continuellement  mon  Père,  et  à  épancher  toutes  les  affec- 
tions de  ton  ame  en  sa  présence,  pour  mes  pécheurs*.  Et 
la  troisième,  à  allumer  dans  ton  cœur  des  souhaits  embra- 
sés de  venir  à  moi  et  de  me  voir.  »  C'est  donc  ainsi  que 
notre  Seigneur  appelle  les  pécheurs,  ses  pécheurs,  tant  est 
grande  l'affection  qu'il  leur  porte,  et  ardent  le  désir  qu'il 
a  de  leur  salut. 

«  Oh!  si  nous  connaissions,  disait  le  bon  et  vénérable 
Père  Maître  d'Avita,  quel  bien  est  Jésus-Christ,  toutes 
les  frayeurs  et  toutes  les  désolations  dont  nos  pauvres 
cœurs  sont  affligés,  seraient  sans  le  moindre  retard  ban- 
nies et  s'évanouiraient ,  comme  le  mauvais  esprit  de 
Saûl,  au  son  de  la  harpe  de  David.  Il  n'est  pas  d'ame  si 
triste  ni  si  désolée  a  qui  cette  joyeuse  nouvelle  de  savoir 
qui  est  Jésus-Christ,  ne  soit  capable,  si  elle  veut  s'en 
servir ,  de  donner  de  puissants  adoucissements ,  de  la 
délivrer  de  toutes  ses  défiances,  d'essuyer  toutes  ses 
peines  et  de  la  combler  de  joie^.  » 

Finissons  avec  saint  Augustin  qui,  au  deuxième  livre 
de  ses  confessions,  parle  ainsi  à  Dieu  :  «  Ce  véritable 
médiateur  que,  par  un  effet  signalé  de  vos  secrètes  misé- 
ricordes, vous  avez  montré  et  donné  aux  humbles,  n'est 
autre  que  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes ,  Jésus- 
Christ  Homme-Dieu.  0  Père  parfaitement  bon  !  quel 
amour  nous  avez-vous  porté,  de  ne  point  épargner  votre 
propre  Fils,  mais  de  l'abandonner  aux  douleurs  pour 
nous,  pécheurs  et  impies  !  Quelle  charité  avez-vous  eue 
pour  nous,  puisque,  en  notre  considération,  vous  avez 
permis  que  celui  qui  n'a  pas  pensé   vous  faire,  tort   ni 

*  Ut  pio  p«^ccatoril)us  meis  totatr»  te  effundas  in  precibus  ad 
patrem.  Lib.  3.  cap.  9.  -  Epist.  52.  part.  2. 
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ravir  votre  gloire  en  se  disant  votre  égal,  se  soil  assu- 
jetti a  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix*  !  C'est  k  bon 
droit  que  je  mets  toute  ma  confiance  en  lui,  et  j'espère 
que  vous  me  guérirez  de  toutes  mes  langueurs  par  le 
mérite  de  celui  qui  est  assis  à  votre  droite,  pour  nous  y 
servir  d'avocat.  Sans  cela ,  certes,  je  désespérerais.  Je 
confesse  quç  mes  infirmités  sont  grandes  et  en  grand 
nombre;  mais  le  remède  que  vous  m'avez  préparé  en  lui 
l'est  bien  plus  encore'^.  » 


XII 


TROISIÈME  OBJET  DE  NOTRE  ESPÉRANCE  :  LA  VICTOIRE  DE  NOS  VICES 
ET  l'acquisition  DES  VERTDS. 

Un  autre  objet  de  notre  espérance  est  le  vice  et  la 
vertu;  c'est-à-dire,  la  ruine  de  nos  défauts  et  de  nos 
vices,  et  l'acquisition  des  vertus  et  de  la  perfection. 

Une  des  choses  qui  cause  le  plus  de  peine  et  apporte  le 
plus  d'ennui  aux  serviteurs  de  Dieu,  et  particulièrement  a 
ceux  qui  ont,  depuis  peu,  quitté  le  péché  pour  pratiquer 
la  vertu,  c'est  de  se  voir  sujets  à  beaucoup  de  mauvaises 
incHnations  et  d'habitudes  vicieuses,  et  de  reconnaître 
qu'après  tant  de  bons  propos  et  de  résolutions  prises  de 

*  Verax  mediator,  quem  sécréta  tua  misericordia  demohstrasti 
humilibus  et  misisti,  mediator  ille  Dei  et  hominum  homo  Christus 
Jésus.  Quoraodo  nos  amasti,  Pater  bone,  qui  Filio  tuo  unico  noQ 
jepercisti,  sed  pro  nobis  impiis  tradidisti  eutn  !  quomodo  nos  amasti, 
)ro  quibus  ille,  qui  non  rapinam  arbitratus  est  esse  aequalis.tibi, 
factus  est  subditus  usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis  !  cap.  43. 
2  Merito  mihi  spes  valida  in  illo  est,  quod  sanabis  omnes  languo- 
res  meos  per  eum,  qui  sedet  ad  dexteram  tuam,  et  te  interpellât  pro 
nobis  ;  alioquin  desperarem  ;  muiti  enim  et  magni  sunt  iidem  lau- 
guores  mei,  sed  amplior  est  medicina  tua.  ibid. 
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s'amender,  ils  retombent  toujours  dans  les  mômes  fautes, 
et  se  laissent  aller  à  plusieurs  péchés  véniels,  quelquefois 
même  a  des  mortels.  Ces  faiblesses  et  ces  rechutes  les 
affligent,  les  attiédissent  souvent,  et  parfois  même  les 
portent  jusques  à  un  certain  désespoir  de  pouvoir  jamais 
se  défaire  de  leurs  vices.  Mais  qu'on  se  garde  bien  d'en 
venir  là  :  au  contraire,  on  doit  toujours  beaucoup  espérer 
et  ne  pas  regarder  ses  péchés  ni  ses  vices  comme  des 
sujets  de  découragement  et  de  désespoir,  mais  bien 
comme  des  champs  de  batailles  et  des  victoires,  comme 
devant  servir  de  matière  à  nos  couronnes  et  être  pour 
nous  des  occasions  de  mérites. 

Il  n'y  pas  en  nous  de  péché  pour  grand  qu'il  soit,  point 
de  passion  si  furieuse,  point  d'habitude  si  enracinée  ni  de 
vice  si  invétéré  dont,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  notre 
coopération,  nous  ne  puissions  triompher.  «  Je  puis  tout 
en  celui  qui  me  fortifie*,  »  dit  saint  Paul;  c'est-à-dire,  de 
loup  ravissant  qu'il  était,  par  un  heureux  changement 
opéré  par  la  grâce,  il  était  devenu  une  douce  brebis;  de 
persécuteur,  apôtre,  et  d'ennemi  capital  de  Jésus-Christ, 
serviteur  passionné  de  sa  gloire.  «  Dieu,  dit  le  Sage,  a 
fait  les  créatures  saines  dans  leur  origine  ;  il  n'y  avait  en 
elles  rien  de  contagieux  ni  de  mortel,  et  le  règne  des 
enfers  n'était  point  alors  sur  la  terre^;  »  ou  comme  saint 
Jérôme  l'a  traduit  du  grec  :  «  Si  les  hommes  sont  sujets  à 
être  blessés.  Dieu  les  a  rendus  capables  de  guérison;  il 
n'est  point  de  venin  parmi  eux  si  mortel,   qui  n'ait  son 
antidote,  et  l'enfer,  où  les  maux  sont  sans  remède,  n'est 
point  sur  la  terre,  mais  dessous'.  » 

*  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât.  Phil.  4. 13. 

^  Deus  sanabiles  fecit  nationes  orbis  terrarum,  et  non  est  in  illis 
medicamentumexterminii^necinferorumregnumin  terra.  Sap.  1.14. 

^  Non  erit  in  eis  venenum  mortiferum,  nec  inferorum  regnum  in 
terra. 
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«  Au  môme  lieu,  dit  le  prophète  Osée,  où  le  vice 
régnait  et  allumait  tellement  la  colère  de  Dieu  contre  les 
Juifs  qu'il  les  traitait  de  ce  nom  infâme,  vous  néies  plus 
mon  peuple,  la  grâce  viendra  à  abonder  au  point  de  les 
rendre  dignes  qu'on  leur  dise  :  vous  êtes  les  enfants  du 
Dieu  vivant...  Je  ferai  miséricorde  a  celle  qui  s'appelait 
sans  miséricorde  ;  je  dirai  à  celui  que  je  ne  regardais  plus 
comme  mon  peuple  :  vous  êtes  mon  peuple,  et  il  me  dira  ; 
vous  êtes  mon  Dieu*.  »  Ceux  qui  étaient  fort  éloignés  de 
Dieu  à  cause  de  l'énormité  de  leurs  crimes  et  de  leurs 
idolâtries,  s'approcheront  de  lui  jusques  à  le  toucher  en 
qualité  de  ses  vrais  enfants,  par  la  sainteté  de  leurs 
mœurs,  et  par  la  pureté  de  leurs  services,  parce  que, 
ainsi  que  le  dit  le  sage  fils  de  Sirach  :  «  11  est  bien  facile  à 
Dieu  d'enrichir  tout  d'un  coup  celui  qui  est  pauvre*^,  » 
d'ennoblir  un  homme  de  basse  condition,  de  donner  la 
vue  a  un  aveugle,  d'échauffer  un  corps  transi  de  froid, 
d'une  pierre  et  d'un  cœur  endurci  de  former  un  enfant 
d'Abraham,  et  de  faire  d'un  grand  pécheur  un  saint 
magnanime.  Et  il  avait  déjà  dit  :  «  Voilà  un  homme  sec, 
flétri,  sans  vigueur,  ayant  besoin  d'être  aidé  en  toutes 
choses,  étant  dans  la  défaillance  et  dans  une  extrême  pau- 
vreté ;  vous  disiez  qu'il  n'y  a  point  de  ressource  pour  lui, 
mais  Dieu  a  regardé  cet  homme  favorablement,  et  l'a  tiré 
de  la  bassesse  pour  le  combler  de  gloire^.  »  C'est  dans  ce 
même  sens  que  la  mère  de  Samuel,  Anne,  avait  dit  long- 

*  Eritin  loco  ubi  dicetur  eis,  non  populus  meus  vos,  dicetur  eis, 
fîlii  Dei  viventis...  misereborejus,  quae  fuit  absque  misericordia,  et 
dicam  non  populo  raeo,  populus  meus  es  tu  ;  et  ipse  dicet,  Deus 
meus  es  tu.  Cap.  1 .  10  et  cap.  i2.  23. 

"^  Facile  est  in  oculis  Dei  subito  honestare  pauperem.  Eccl.  -f  1 .  23. 

^  Esrîtt?aïo  marciduy,  eggn»  r«etrpë?ÏÏttOtTè7~p^us  deficiens  virtute 
et  abundans  paupertate  ;  et  oculus  Dei  respexit  illum  in  bono,  et 
erexit  eum  ab  hurailitate  ipsius  et  exaltavit caput ejus.  Ibid.  ii.ii. 
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temps  auparavant  dans  son  cantique  :  «  Il  tire,  quand  il 
veut,  le  pauvre  de  la  poussière,  et  l'indigent  du  fumier, 
pour  le  faire  asseoir  entre  les  princes  et  lui  donner  un 
trône  de  gloire*.  » 

Le  prophète  Zacharie  nous  dit  a  ce  propos  avec  des 
paroles  mystérieuses  :  «  Les  chaudrons  tout  noirs  et  les 
marmites  enfumées  deviendront  comme  des  fioles  pré- 
cieuses et  des  vases  d'honneur  que  l'on  met  comme  des 
ornements  sur  les  autels^.  » 

Ainsi  l'Eglise  chante  de  la  Magdeleine  :  «.  Après'  les 
désordres  d'une  chair  fragile,  et  après  les  scandales  d'une 
vie  licencieuse,  Magdeleine  d'un  chaudron  tout  gras  est 
changée  en  une  belle  fiole  de  cristal,  et  transformée  d'un 
vaisseau  d'ordures  en  un  vase  de  gloire^.  » 

Isaïe  rend  la  même  pensée  en  d'autres  termes  et  sous 
une  image  différente  :  «  Ils  se  rendront  victorieux  de 
ceux  dont  ils  étaient  les  captifs,  et  deviendront  les  maîtres 
de  ces  tyrans  qui  exigeaient  d'eux  un  tribut  insuppor- 
table. Et. lorsque  Dieu  aura  rompu  tes  chaînes  et  brisé 
tes  fers,  qu'il  t'aura  délivré  de  la  cruelle  servitude  où  tu 
as  été  si  longtemps  asservi,  et  qu'il  t'aura  mis  en  liberté, 
tu  adresseras  ces  reproches  au  roi  de  Babylone  :  où  est 
maintenant  ta  puissance?  Où  sont  tes  extorsions  et  tes 
tributs  iniques?  qu'est  devenu  ce  maître  impitoyable? 
Comment  ce  tribut,  qu'il  exigeait  si  sévèrement,  a-t-il 
cessé?  Le  Seigneur  a  brisé  le  bâton  des  impies,  et  la 
verge  de.  ces  fiers  dominateurs,  qui  dans  son  indignation 

^  Suscitât  de  pulvere  egenum,  et  de  stercore  élevât  pauperem, 
ut  sedeat  cum  principibus,  et  solium  gloriee  teneat.  1.  Reg.  2.  8. 

2  Erunt  lebetes  in  domo  Domini  quasi  phialae  coram  altari.  Cap. 
14.  20.  ■'  Post  fliixœ  Garnis  scandala 

Fit  ex  lebete  phiala, 
In  vas  translata  gloriae, 
De  vase  contumeliae. 
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frappait  les  peuples  d'une  plaie  incurable,  qui  assujettissait 
les  nations  dans  sa  fureur,  et  qui  les  persécutait  cruelle- 
ment*. »  Par  ces  paroles,  selon  l'interprétation  de  saint 
Aëlrède,  le  prophète  entend  parler  des  âmes  oppressées 
du  joug  de  leurs  vices  :  Dieu  les  délivre  par  sa  miséri- 
corde, et  par  un  heureux  et  admirable  changement,  il 
leur  fait  mener  une  vie  éclatante  en  toute  sorte  de  vertus. 
Et  pour  en  venir  aux  exemples  : 

Considérons  la  vocation  des  apôtres  :  comme  de  lourds 
et  de  grossiers  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  parfaits  et 
consommés.  Jetons  les  yeux  sur  la  conversion  de  la 
Magdeleine,  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  celle  de 
saint  Paul  :  de  quel  abîme  d'ignorance  et  de  misère  ont-ils 
été  tirés,  et  à  quel  degré  sublime  de  connaissance  divine 
et  de  perfection  sont-ils  montés,  et  dans  quel  court  espace 
de  temps  ! 

Qui  était  plus  dissolu,  plus  gâté  que  le  pauvre  saint 
Augustin  avant  qu'il  se  donnât  k  Dieu^?  Que  ne  dit-il 
pas,  dans  le  livre  de  ses  confessions,  de  la  tyrannie  de 
ses  passions  et  des  assauts  continuels  de  sa  concupis- 
cence, de  cette  chaîne  de  fer  qui  le  tenait  dans  une  cruelle 
servitude  et  de  cette  difficulté  insurmontable,  et  comme 
impossibilité  morale,  où  il  se  trouvait  réduit  de  se  défaire 
de  ses  vices?  Néanmoins  comment  se  fit-il  que,  en  un 
instant,  avec  trois  petits  mots,  son  entendement  fut 
éclairé,  sa  volonté  embrasée,  et  tous  ses  fers  brisés? 

*  Erunt  capienles  eos  qui  se  ceperant,  et  subjicient  exactores 
suos  :  et  erit  in  die  illa  cum  requiem  dederit  tibi  Deus  à  labore  tuo, 
et  3  concussione  tua,  et  è  servitute  dura,  qua  ante  servisti,  sûmes 
parabolam  istara  contra  regem  Babylonis  et  dices  :  quomodo  cessa- 
vit  exactor  et  quievit  tributura  ?  Contrivit  Dominus  baculum  impio- 
rum,  virgam  dominaiitium,  caedentem  populos  in  indignatione  plaga 
insanabili,  subjicientem  in  furore  gentes,  persequentem  crudeliter. 
Gap.  14.  2.  *  Gonfess.  lib.  8.  maxime.  Gap.  ii. 
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Comment  son  ame  et  son  corps  furent-ils  changés  et 
comme  refondus?  De  là  vient  que,  dans  le  sentiment 
d'une  affection  brûlante,  il  s'écrie  au  commencement  du 
neuvième  livre  de  ses  confessions  ;  «  0  Seigneur,  je  suis 
votre  serviteur,  ohl  que  de  bon  cœur  je  vous  dis  que  je 
suis  votre  serviteur  et  le  fils  de  votre  servante  !  Vous 
avez  donc  rompu  mes  liens,  qui  me  tenaient  si  misé- 
rablement captif  :  je  vous  sacrifierai  une  victime  de 
louange'.  »  Et  donnant  plus  bas  1  explication  de  cette 
merveilleuse  métamorphose,  il  s'écrie  de  nouveau  :  «  Oh! 
que  bientôt  j'ai  trouvé  un  grand  plaisir  à  me  sevrer  des 
voluptés  de  la  chair,  et  h  quitter  les  folies  dont  je  ne  pou- 
vais regarder  Ja  privation  sans  frayeur^  I  » 

Le  Martyrologe  romain  célèbre  le  quatorzième  jour 
d'avril,  la  fête  d'un  fameux  comédien,  nommé  Ardaléon, 
qui,  jouant  sur  le  théâtre  les  mystères  des  chrétiens  et  les 
tournant  en  ridicule,  fut  converti  tout  à  coup,  et  défendit 
ensuite,  jusqu'à  souffrir  le  martyre,  les  vérités  de  ces 
mystères  qu'il  avait  voulu  faire  passer  pour  des  folies.  Le 
vingt-cinquième  d'août  est  le  jour  de  fête  de  saint  Genêt 
qui,  se  faisant  baptiser  par  moquerie  à  Rome  en  présence 
de  l'empereur  Dioclétien  et  d'une  grande  multitude  de  spec- 
tateurs, fut  inopinément  touché  de  Dieu,  en  sorte  qu'au  lieu 
de  ce  baptême  sacrilège  d'eau,  il  reçut  saintement  celui  de 
son  propre  sang.  Le  même  martyrologe  solennise  le  quinze 
septembre  la  fête  d'un  autre  bouffon,  nommé  Porphyre, 
qui,  pour  procurer  une  récréation  agréable  à  Julien 
l'Apostat,  fit  de  même  représenter  sur  sa  personne  les 

*  0  Domine,  ego  servus  tuus,  ego  servus  tuus,  et  filius  ancillœ 
tuse  :  dirupisti  vincula  mea,  tibi  sacrifîcabo  hostiam  laudis.  Ibid. 
Mb.  9. 

2  Quam  suave  raihi  subito  factum  est  carere  suavitatibus  nuga- 
rum,  et  quas  amittere  metus  fuerat,  jam  dimittere  gaudium  erat. 
Ibid. 
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cérémonies  du  baptême;  mais  au  milieu  de  son  infâme 
jeu,  il  fut  éclairé  d'une  si  grande  lumière,  qu'il  se  déclara 
véritablement  et  effectivement  chrétien.  L'impie  empe- 
reur, rempli  de  fureur,  ordonna  sur-le-champ  qu'on  lui 
tranchât  la  tète.  On  peut  citer  aussi  un  fait  bien  frappant 
dont  l'existence  ne  remonte  pas  très-haut.  Dans  une  des 
plus  célèbres  villes  d'Italie,  une  fameuse  comédienne* 
jouait  devant  le  peuple,  sur  un  théâtre,  la  pénitence  de  la 
Magdeleine.  Dans  la  chaleur  de  la  représentation,  elle  se 
trouva  si  fortement  émue  du  Saint-Esprit,  que,  deux 
jours  après,  à  l'imitation  de  cette  Sainte  qu'elle  avait 
suivie  dans  ses  égarements,  elle  dit  adieu  au  monde,  et 
alla  se  confiner  dans  un  monastère  de  repenties. 

Voilà  ce  que  Dieu  peut  pour  changer  le  cœur  humain! 
voilà  aussi  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  et  en  tous  lieux. 

A  la  vérité,  si  Dieu  a  bien  pu  trouver  le  moyen,  et  a 
bien  eu  le  pouvoir  de  produire  un  Homme-Dieu,  et  de  ren- 
dre en  la  personne  de  Jésus-Christ,  une  humanité  sainte, 
innocente  et  parfaite  sans  mesure,  il  lui  sera  beaucoup 
plus  aisé  de  faire  un  homme  divin,  en  lui  communiquant 
une  sainteté,  une  innocence  et  une  perfection  limitée  et 
incomparablement  moindre.  Notre  nature  a  été  infiniment 
purifiée  et  sanctifiée  en  notre  Seigneur,  et  a  puisé  en  lui 
et  par  lui  la  vertu  de  nous  laver  de  nos  souillures,  et  de 
nous  transmettre  sa  pureté  et  sa  sainteté. 

Ainsi,  immédiatement  après  qu'il  eut  été  conçu  dans 
le  sein  de  sa  sainte  Mère,  il  purifia  son  précurseur,  dans 
les  entrailles  de  la  sienne,  de  la  tache  du  péché  originel, 
et  lui  conféra  une  perfection  très-éminente.  Ainsi,  peu 
de  temps  après  sa  naissance,  il  s'en  alla  en  Egypte,  pays 
où  l'ignorance  du  vrai  Dieu  et  le  mépris  de  la  vertu 

*  L'an  i535,  à  Venise,  Victoria. 
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avaient  jeté  de  très-profondes  racines,  où  le  vice  régnait 
dans  retendue  d»  toute  sa  force,  et  où  se  trouvaient  les 

•  plus  déraisonnables  et  les- plus  infâmes  idolâtres  du 
monde.  On  sait,  en  effet,  que  ces  misérables  peuples  fai- 
saient profession  publique  d'adorer  pour  leurs  dieux,  des 
vaches,  des  chèvres,  des  chats,  des  rats,  des  serpents, 
des  crocodiles  et  même  jusqu'aux  aulx  et  aux  oignons  de 
leurs  jardins  ;  et,  joignant  la  cruauté  à  l'aveuglement,  ils 
sacrifiaient  des  hommes  et  les  mangeaient.  Aussi  l'Egypte 
a-t-elle  mérité,  plus  que  tous  les  autres  pays  idolâtres, 

v'd'être  appelée  .la  nière  de  toutes  les  superstitions.  Ajou- 
tons a  tout  cela  qu'ils  avaient  persécuté,  outragé  et  battu 
les  enfants  d'Israël,  dont  Dieu  avait  fait  son  peuple  de 
prédilection,  qu'ils  les  avaient  dépouillés  cte  leurs  biens,- 
qu'ils  avaient  fait  périr  leurs  enfants  mâles  quand  ils 
venaient  au  monde,  et  qu'ils  s'étaient  montrés  rebelles  au 
commandement  que  Dieu  leur  avait  fait  par  la  bouche  de 
Moïse.  Eh  bien!  ce  fut  cette  nation  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  voulut  visiter  entre  toutes  les  autres,  comme 
la  plus  perdue  et  la  plus  profondément  gâtée;  c'est  sur 
elle  qu'il  voulut  verser  premièrement  les  bénédictions 
qu'il  était  venu  apporter  sur  la  terre. 

En  effet,  l'histoire  scolastique  nous  assure,  et  le  pro- 
\  phète  Isaïe  semble  l'insinuer*,  qu'à  l'arrivée  de  1  Homme- 
Dieu,  toutes  les  idoles  de  l'Egypte  furent  renversées,  de 
la  même  manière  que  les  ténèbres  se  dissipent  au  lever 
du  soleil,  et  que  les  oiseaux  de  nuit  se  retirent  quand  ils 
voient  paraître  un  aigle.  Et  n'est-il  pas  bien  reconnu  que 
notre  Seigneur  répandit  une  si  grande  lumière  en  ce 
pays,  et  disposa  ce  peuple  à  une  vertu  si  éminente,  que 
non  longtemps  après,   k  la  suite  de  la  prédication  des 

Usa.  19.  1.  ■  • 
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apôtres  et  de  leurs  successeurs,  toute  l'Egypte  devint 
l'asile  d'une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  très-saints, 
de  religieux  très-parfaits  et  d'anachorètes  qui  menaient 
une  vie  plutôt  angélique  qu'humaine;  en  sorte  que  toute 
cette  région,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  retraite  de 
vices  et  un  repaire  de  démons,  devint  un  paradis  de  vertu 
et  une  demeure  d'anges;  elle  monta  môme  à  un  tel  point 
d'excellence,  que, -plus  qu'en  aucun  autre  lieu  dé  la  terre, 
la  pureté  et  la  sainteté  de  l'Evangile,  les  pénitences  et 
les  austérités,  le  mépris  du  monde  et  les  lumières  de  la 
contemplation  y  acquirent  leur  perfection  dernière.  Tels 
sont  les  changements  admirables  que  la  grâce  de  notre 
Seigneur  opéra  dans  l'Egypte  ;  ils  se  continueront  encore 
en  nous,  si  nous  le  voulons. 

Voici  les  paroles  d'un  de  ces  anges  de  l'Egypte  ;  elles 
sont  de  saint  Macaire  qui,  se  servant  de  h  comparaison 
de  nos  corps,  nous  parle  ainsi  :  a  Considérons,  comment 
notre  Seigneur,  pendant  qu'il  vivait  ici-bas  parmi  les 
hommes,  rendit,  par  sa  bonté,  la  vue  aux  aveugles,  le 
mouvement  aux  paralytiques,  la  santé  aux  malades  et  la 
vie  aux  morts;  comment  il  faisait  marcher  les  boiteux, 
entendre  les  sourds,  et  chassant  des  possédés  les  dé- 
mons qui  les  tourmentaient.  Si  ces  prodiges  sont  vrais, 
à.  combien  plus  forte  raison  ce  même  Seigneur  aidera-t-il 
uneame  qui  a  besoin  de  son  secours  et  qui  le  lui  demande, 
et,  en  l'affranchissant  de  la  tyrannie  de  ses  passions,  lui 
procurera-t-il  le  repos  et  la  fera-t-il  arriver  à  l'état  d'une 
parfaite  vertu?  Si  notre  Seigneur  a  formé  le  corps  de 
l'homme,  il  a  aussi  créé  l'ame  ;  s'il  estime  son  corps,  il  fait 
sans  contredit  bien  plus  de  cas  de  son  ame,  par  la  raison 
qu'elle  est  incomparablement  plus  noble;  aussi,  a-t-il  un 
bien  plus  grand  soin  de  sa  santé;  par  conséquent,  s'il  a 
donné  à  l'homme  un  grand  nombre  de  remèdes  excel- 


r 
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ly^lents  pour  la  guérison  des  maladies  de  son  corps;  s'il  les 
guérit  lui-même  par  des  voies  extraordinaires  et  par  des 
cures  miraculeuses,  quand  les  maladies  se  sont  trouvées 
naturellement  incurables,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il 
ne  fasse  de  bien  plus  grandes  choses  pour  délivrer  son 
ame  de  ses  maladies  et  de  ses  vices,  et  pour  lui  conférer 

^  une  pleine  santé*.  » 

C'est  pourquoi,  quelque  vice  que  nous  ayons,  et  quel 
que  soit  le  défaut  auquel  nous  nous  sentions  sujets,  voici 
ce  que  nous  avons  à  faire.  Premièrement,  nous  ne  devons 
jamais  nous  décourager,  ni  nous  laisser  abattre,  jamais 
nous  inquiéter  ni  nous  troubler,  jamais  effaroucher  ni 
aigrir  nos  esprits,  a  cause  de  nos  inclinations  mauvaises, 
de  nos  habitudes  corrompues,  de  nos  vices  et  de  nos  im- 
perfections, parce  que  Dieu  peut  aisément  les  corriger, 
et  nous  donner  une  grâce  tellement  puissante,  que  nous 
romprons  tous  ces  obstacles  comme  des  filets  pourris,  et 
que  nous  courrons,  ainsi  que  des  cerfs,  pour  employer  le 

1/langage  du  prophète  Isaïe^,  vers  la  plus  haute  vertu  et 
jusqu'au  sommet  de  la  perfection. 

Secondement,  nous  devons  demander  à  Dieu  son  se- 
cours pour  nous  défaire  de  nos  défauts,  pour  acquérir  les 
vertus  nécessaires  à  notre  condition,  et  monter  à  l'état 
auquel  il  veut  que  nous  parvenions. 

En  troisième  lieu,  nous  devons  le  lui  demander  avec 
une  grande  confiance,  fondée  sur  le  désir  extrême  qu'il  a 
de  notre  salut  et  de  notre  perfection. 

Certes,  si  un  roi  voulait  que  vous  allassiez  à  la  guerre 
pour  son  service  et  pour  mettre  à  mort  ses  ennemis,  il 

\  est  conséquent  de  croire  qu'il  voudrait  vous  donner  une 

\  épée  et  des  armes,  sans  quoi,  vous  ne  pourriez  ni  exécu- 

*  Hom.  4.  2  Cap.  3S.  6. 
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ter  ses  volontés,  ni  accomplir  son  dessein;  de  même, 
Dieu,  désirant  que  vous  ruiniez  vos  vices,  qui  sont  les 
ennemis  de  sa  gloire,  aussi  bien  que  de  votre  salut,  pré- 
tend, par  cela  même,  vous  fournir  les  secours  sans  les- 
quels vous  n'en  sauriez  venir  à  bout. 

Cette  confiance  est  fondée  sur  les  invitations  qu'il  nous 
adresse,  sur  les  commandements  qu'il  nous  donne  et  sur 
les  inspirations  dont  il  touche  nos  cœurs,  afin  que  nous 
nous  perfectionnions  sur  son  modèle.  Elle  est  encore  fondée 
sur  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a  mérité  la  grâce  de 
dépouiller  le  premier  Adam,  pour  nous  révêtir  du  second, 
et  devenir  des  créatures  nouvelles  avec  un  entendement 
nouveau,  avec  une  volonté  nouvelle,  avec  des  âmes  et 
des  corps  tout  nouveaux. 

Et  si  toutefois  ce  renouvellement  n'est  pas  complète- 
ment achevé,  mais  s'il  reste  quelque  défaut  et  quelque 
imperfection  à  cet  homme  élaboré,  il  ne  faudra  ni  s'en 
étonner  ni  s'en  affliger;  car,  d'abord  il  est  impossible 
qu'en  cette  vie  il  y  ait  rien  de  parfait  parmi  les  hommes, 
et  ensuite,  Dieu  laisse  même  aux  plus  saints  et  aux  plus 
parfaits  des  imperfections  et  des  taches,  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais,  pour  ainsi  dire,  eflfacer,  malgré  tous  les 
efforts  qu'ils  y  emploient  ;  il  en  agit  ainsi,  afin  d'exercer 
leur  vertu  et  de  leur  fournir  des  sujets  d'humiliation.  Ce 
ne  fut  pas  sans  motif  que  Dieu,  après  avoir  introduit  son 
peuple  dans  la  Palestine,  conserva  encore  longtemps  ces 
petites  nations  qui  importunèrent  leurs  nouveaux  voisins; 
ce  fut,  disent  les  saintes  Lettres»  pour  éprouver  les  enfants 
d'Israël*,  pour  leur  donner  de  l'occupation  et  les  tenir 
toujours  en  haleine  :  «  Parce  que,  dit  saint  Grégoire,  qui 
fait  cette  remarque  k  propos  d'un  grand  saint,   nommé 


*  Ut  in  ipsis  experiretur  Israelem.  Judic.  3.  4. 
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Isaac,  qui  se  laissait  emporter,  de  fois  à  autre,  à  des 
excès  de  joie,  parce  que  Dieu  permet  quelquefois  que 
ceux  a  qui  il  a  conféré  de  grands  dons  et  qu'il  a  élevés  à 
une  haute  vertu,  soient  sujets  à  quelques  fautes  légères 
afin  qu'ils  aient  toujours  des  ennemis  a  combattre,  et 
qu'après  avoir  vaincu  ceux  ,qui  étaient  les  plus  forts,  ils 
ne  s'enflent  pas  de  leurs  victoires,  se  voyant  encore 
molestés  par  les  plus  faibles*.  » 


XIII 


LES  AUTRES  OBJETS  DE  NOTRE  ESPERANCE. 

Pour  conclure  ces  objets  de  notre  espérance,  je  dis 
que  nous  devons  encore  pratiquer  cette  éminente  vertu 
dans  nos  afflictions,  dans  la  perte  de  nos  biens,  dans  la 
ruine  de  notre  honneur,  au  milieu  des  douleurs  de  notre 
corps  et  des  peines  de  notre  esprit,  dans  les  tribulations, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  à  quelque  degré 
d'excès  qu'elles  arrivent,  et  généralement  en  toutes  cho- 
ses, et  de  plus,  dire  à  Dieu  d'un  cœur  ferme  et  résolu 
avec  David  :  a  Vous  êtes.  Seigneur,  mon  espérance^.  » 
Sur  quoi  saint  Bernard  a  fait  entendre  ces  belles  paroles  : 
«  Quoi  qu'il  faille  faire,  quoi  qu'il  faille  éviter,  quoi  qu'il 
faille  souffrir  et  quoi  qu'il  faille  entreprendre,  vous  êtes, 
Seigneur,  mon  espérance^.  —  Si  on  promet  à  mes  tra- 

*  Quia  nonnunquam,  quibus  magna  dona  tribuit,  parva  quaedam 
reprehensibilia  relinquit,  ut  semper  habeant  contra  quod  bellum 
gérant,  et  devictis  magnis  hostibus,  mentem  non  erigant,  quando 
eosadhuc  adversarii  etiam  mininoi  fatigant.  Lib.  3,  Dial.  cap.  14. 

'^  Tu  es,  Domine,  spes  mea.  Psal.  90.  9. 

^  Quidquid  agendum  sit,  quidquid  declinandum^  quidquid  tole- 
randum,"  quidquid  operandum,  tu  es,  Domine,  spes  mea.  Serm.  9. 
in  Psal.  Qui  habitat. 
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vaux  une  récompense  et  une  félicité  éternelle,  j'espérerai 
de  l'obtenir  par  votre  moyen  ;  si  mes  ennemis  m'atta- 
quent, si  le  monde  me  persécute,  si  le  diable  écume  de 
rage  contre  moi,  et  .si  la  chair  se  révolte  contre  l'esprit, 
j'espérerai  en  vous,  parce  que  vous  êtes  mon  espérance*.» 
En  toutes  nos  difficultés  et  en  toutes  nos  détresses, 
jetons  les  yeux  sur  notre  Seigneur,  souvenons-nous  qu'il 
est  notre  espérance,  réclamons  son  aide,  et  très-certai- 
nement il  nous  aidera  ;  disons,  avec  saint  Paul  ;  «  J'espère 
en  mon  Seigneur  Jésus^.»  Le  Saint-Esprit  nous  avertit 
que  «  celui  qui  espère  au  Seigneur  sera  élevé^  ;  »  c'est- 
à-dire,  selon  l'explication  de  quelques  interprètes,  celui 
qui  espère  au  Seigneur  sera  assisté  en  ses  besoins,  fortifié 
en  ses  faiblesses  et  secouru  en  ses  tentations;  ou  même, 
si  parfois  il  vient  a  tomber,  il  sera  relevé  de  sa  chute. 
D'autres,  s'attachant  davantage  à  l'hébreu'*,  donnent  un 
autre  sens  à  ces  paroles  et  leur  attribuent  cette  significa- 
tion :  celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu  sera  hautement 
élevé  au-dessus  de  tous  les  coups  qu'on  lui  tirera,  de  j 
sorte  que  pas  un  ne  portera  et  ne  pourra  arriver  jusques  1 
à  lui;  il  demeurera  dans  une  tour  bien  munie  et  dans  ] 
une  forteresse  imprenable,  où  il  sera  en  assurance  et  sej.- 
moquera  de  tous  ses  ennemis. 

Le  roi-Abagarus,  fit  mettre  sur  la  porte  de  la  ville 
v/d'Edesse,  a  la  place  d'une  idole  qui  y  avait  été  adorée, 
pendant  qu'il  était  encore  païen,  l'image  de  notre  Sei- 
gneur, empreinte  sur  h  linge  dont  l'Homme-Dieu  avait 

*  Si  mihi  praemia  promittuntur,  perte  obtinenda  sperabo;  si 
insurguiit  adversum'me  prœlia,  si  saeviat  miiiidus,  si  fremat  mali- 
gnus,  si  caro  adversus  spiritum  concupiscat,  in  te  ego  sperabo  ;  quia 
tu  es.  Domine,  spes  mea.  Ibid, 

^Speroin  Domino  Jesu.  Phil  2.  19. 

■'  Qui  speiat  in  Domino  sublevabilur.  Prov.  '■29.  25. 

'*  Jansen.  et  Rodolph.  apud.  Salazar.  ibid. 
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essuyé  sa  face  ,  et  qu'il  avait  envoyée  a  ce  prince.  On  y 
lisait  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  :  «  Jésus-Christ,  qui 
êtes  Dieu,  celui  qui  espère  en  vous  n'est  jamais  trompé, 
et  ne  perd  point  le  fruit  de  son  attente^  »  Cette  image, 
entourée  de  cette  précieuse  devise,  était  la  sauvegarde  et 
la  protection  de  la  ville,  et  la  défendait  mieux  que  n'eus- 
sent pu  faire  les  armées  de  tous  les  monarques^.  En  effet, 
Ghosroës,  roi  de  Perse  et  cruel  ennemi  des  chrétiens, 
ayant,  longtemps  après,  assiégé  Edesse,  dans  le  dessein, 
en  la  prenant,  de  rendre  ces  paroles  fausses,  et  cette  pro- 
messe vaine,  ne  put  jamais,  malgré  tous  ses  efforts,  venir 
à  bout  de  s'en  rendre  maître. 

Tâchons  donc  de  porter,  dans  nos  cœurs,  l'image  de 

notre  Seigneur  Jésus-Christ;   que  ces  paroles  y  soient 

I  Drofondément    gravées,    et    nous  jouirons    des  mêmes 

/avantages  pour  repousser  tous  les  ennemis  qui  pourront 

conspirer  contre  notre  salut. 

Saint  Térence  et  ses  généreux  compagnons,  pressés 
par  le  gouverneur  Fortunatien,  de  sacrifier  aux  dieux 
de  l'empire,  s'ils  ne  voulaient  pas  mourir,  au  milieu  d'hor- 
ribles tourments,  lui  firent  cette  réponse  :  «  Nous  som- 
mes chrétiens,  et  nous  avons  établi  nos  espérances  en 
Jésus-Christ  ;  tourmentez-nous  tant  que  vous  voudrez, 
nous  ne  tenons  aucun  compte  de  vos  tourments^.  »  Et 
pendant  qu'on  les  déchirait  cruellement  avec  des  ongles 
de  fer,  ils  disaient  à  notre  Seigneur  :  «Jésus-Christ,  vous 
qui  êtes  la  lumière  des  chrétiens  et  notre  espérance  très- 
certaine,  aidez-nous.  Et  aussitôt,  ajoute  leur  histoire,  le 

^  Christe  Deus,  qui  in  te  sperat,  a  spe  non  extidit. 

2  Constantin.  Porphyro.  gen.  in  narratione  de  bac  imagine.  Baron. 
an.  Chri.  SI .  Sur.  16  augusti. 

^  Christiani  sumus,  et  in  Christo  spes  positas  et  collocatas  habe- 
mus  ;  tormenta  tua  negligimus.  Apud  Sur.  10  uiartii. 
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secours  et  la  grâce  dont  noire  Seigneur  les  fortifia,  leur 
rendit  les  douleurs  insensibles* .  » 

Jésus-Christ  est  donc  celui  sur  lequel  nous  devons  faire 
reposer  toute  notre  espérance,  en  toutes  choses,  même 
dans  toutes  nos  affaires  les  plus  désespérées,  et  dans  tous 
nos  maux,  auxquels  il  semble  ne  plus  rester  de  remède  ; 
car,  c'est  alors  plus  particulièrement  qu'il  se  plaît  à  nous 
aider,  comme  il  le  fit  pour  Suzanne^  ;  parce  que,  selon 
les  paroles  de  Philon,  le  Juif^,  à  l'occasion  de  la  disgrâce 
dont  l'empereur  Caligula  punit  le  refus  qu'il  avait  fait  de 
lui  rendre  les  honneurs  divins,  là  où  manque  le  secours 
des  hommes,  se  trouve  nécessairement  celui  de  Dieu,  qui 
se  fait  un  devoir,  comme  nous  l'assure  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  d'assister,  de  plusieurs  manières,  un  homme 
abandonné,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  se  retirer 
d'une  position  fâcheuse,  qu'il  croyait  sans  ressource. 

Ainsi,  saint  Paul  écrit  à  Timothée  :  «  Personne  ne  m'a 
assisté,  la  première  fois  que  j'ai  comparu  devant  le  tri- 
bunal de  l'empereur,  pour  y  défendre  ma  cause;  tous 
m'ont  abandonné  ;  je  prie  Dieu  de  ne  le  leur  point  imputer; 
mais  notre  Seigneur  ne  m'a  pas  délaissé  ;  il  m'a  fortifié 
par  l'opération  de  sa  grâce  et  a  même  daigné  me  consoler 
par  une  apparition  pleine  d'amour,  qui  m'a  fait  connaître 
que  je  sortirais  de  ce  danger*.  »  Avant  lui,  l'Ecclésiasti- 
que avait  dit  k  ce  propos  :  «Mes  ennemis  me  tenaient 
assiégés  de  tous  côtés  ;  je  me  voyais  sur  le  bord  du  pré- 
cipice, où  ils  allaient  me  renverser  ;  je  regardais  autour 

*  Jesu  Christe.  lumen  Christianorum,  spes  nostra  certissima, 
praesto  sis  nobis.  Et  continue  ope  sublevati  Christi,  cruciatus  nou 
sentiebant.  Ibid. 

'■^  Dan.  -13.  42.  3  Euseb.  lib.  2.  Hist.  ecclesiast.  cap.  3. 

^  "*  In  prima  mea  defensione  nemo  mihi  adfuit,  sed  omnes  me  dere- 
liquerunt  :  Dominus  aulem  mihi  adstitit  et  confortavit  me.  2.  Tim. 
4.  16. 

P.  J.  47 
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de  moi,  çà  et  là,  cherchant  quelqu'un  qui  nie  secourût, 
et  personne  ne  se  présentait  :  alors,  me  trouvant  en 
cette  extrémité,  je  me  suis,  ô  mon  Seigneur,  souvenu 
de  votre  miséricorde,  et  des  merveilles  de  votre  bonté 
que,  depuis  le  commencement  des  siècles,  vous  faites  \ 
paraître  à  ceux  qui  vous  invoquent  ;  car,  de  tout  temps, 
vous  avez  délivré  ceux  qui  s'adressent  à  vous  et  qui 
mettent  en  vous  leur  confiance,  les  retirant  de  l'oppres- 
sion et  de  la  main  de  ceux  qui  les  persécutent*.  » 

Saint  Chrysostôme,  écrivant  à  la  sainte  dame  Olym- 
pias,  qui  était  .très-afïligée,  lui  mande,  entre  autres  cho- 
ses, pour  la  consoler,  que  nécessairement  nous  devons 
tous  avoir  des  tribulations,  attendu  que  ce  sont  des 
exercices  de  vertu,  des  sujets  de  mérite  et  des  semences 
de  gloire;  il  ajoute  qu'il  est  nécessaire  d'espérer  ferme- 
ment de  Dieu  qu'il  nous  aidera  à  les  supporter  et  a  nous 
en  délivrer;  que  s'il  ne  le  fait  pas  aussitôt  que  nous  le 
voudrions  ou  que  nous  l'en  prions,  il  ne  faut  pas,  pour 
cela,  perdre  courage,  parce  que  Dieu  a  coutume  de  pro-: 
céder  ainsi  dans  ces  circonstances  :  il  laisse  pendant 
quelque  temps  un  homme  dans  les  maux  et  les  peines  qui 
l'affligent,  et  loin  de  l'en  délivrer  promptement,  il  laisse 
un  libre  cours  à  la  tribulation  et  permet  qu'elle  croisse  et 
grossisse  jusqu'au  point  de  devenir  inguérissable  par  tout 
secours  humain  ;  et  alors,  pour  montrer  son  pouvoir  et 
récompenser  la  fidélité  du  patient,  il  accourt  à  son  aide, 
et  fait  des  merveilles  pour  sa  délivrance^. 

Ce  saint  docteur  prouve  ce  qu'il  avance,  par  l'exemple 

*  Circumdederunt  me  undique,  et  non  erat  qui  adjuvaret;  respi- 
ciens  eram  ad  adjutorium  hominutn,  et  non  erat  :  memoratus  sum 
misericordiae  tuœ,  Domine,  et  operationis  tuse,  quse  a  saeculo  sunt, 
quoniam  eruis  sustinentes  te.  Domine,  et  libéras  eos  de  manibus 
gentium  Gap.  51.  40,  ^Epist;  4.    • 


DE  l'espérance.  199 

des  trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone*,  dans  la- 
quelle Dieu  permit  qu'ils  fussent  jetés.  Assurément,  con- 
tinue-t-il,  Dieu  pouvait  bien  empêcher  ce  supplice  et 
étouffer  cette  persécution  dès  son  principe  ;  mais  il  voulut 
que  leur  mérite  arrivât  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Pour  ce  motif,  il  laissa  le  roi  Nabuchodonosor  entrer  dans 
une  grande  colère  contre  eux,  il  permit  qu'on  les  prît, 
qu'on  leur  liât  les  pieds  et  les  poings,  et  qu'on  les  jetât 
ensuite  dans  cette  fournaise  dont  les  flammes  étaient  beau- 
coup plus  ardentes  qu'à  l'ordinaire.  Voilà  la  tribulation 
contre  laquelle  tous  les  remèdes  des  hommes  étaient  trop 
faibles,  et  toutes  leurs  assistances  inutiles;  mais  voici,  en 
échange,  le  secours  de  Dieu.  Comme  le  roi  et  tous  ceux 
qui  étaient  présents  croyaient  que  c'était  fait  de  leur  vie, 
car  il  était  contre  tout  espoir  et  contre  toute  apparence 
humaine,  qu'ils  pussent  sortir  de  là  sains  et  saufs,  la 
puissance  divine  commence  à  paraître  au  milieu  de  ces 
flammes,  et  à  y  briller  avec. une  clarté  plus  éclatante  que 
n'était  celle  du  feu.  En  ce  moment,  elle  changea,  pour 
ces  trois  enfants,  la  fournaise  en  un  temple  sacré,  en  une 
fraîche  fontaine,  en  une  douce  rosée,  et  en  un  lieu  plus 
auguste  et  plus  magnifique  que  tous  les  palais  des  rois.  Il 
permit  seulement  au  feu  de  brûler  leurs  liens,  afin  qu'ils 
fussent  mis  en  liberté,  mais  non  de  toucher  à  leur  chair  ; 
leurs  cheveux  mêmes,  matière  si  frêle,  et  qui  offre  géné- 
ralement si  peu  de  résistance  qu'une  simple  fumée  suffît 
pour  les  griller,  ne  furent  pas  atteints,  mais  il  leur  donna  la 
force  de  dompter  ce  furieux  et  indomptable  élément  qui 
triomphe  du  fer,  qui  brise  les  pierres  et  vient  à  bout  des 
matières  les  plus  dures.  Pendant  ce  temps,  ces  trois  bien- 
heureux jeunes  hommes,  paisibles  au  milieu  des  flammes, 

*  Dan.  cap.  3. 
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témoignaient  leur  reconnaissance  à  Dieu  en  chantant 
mélodieusement  ses  louanges.  Ils  invitaient  toutes  les 
créatures  a  prendre  part  à  leurs  chants,  pour  remercier 
cette  bonté  divine  d'avoir  secouru,  d'une  manière  si 
admirable  et  au  moment  le  plus  opportun,  de  pauvres 
étrangers,  arrachés  de  leur  pays,  de  leur  ville,  de  leur 
maison,  privés  de  leur  liberté,  parmi  les  plus  cruels 
ennemis,  et  jetés  dans  une  grande  fournaise  pour  y  être 
brûlés  vifs  ;  mais,  au  lieu  d'y  être  devenus  la  proie  des 
flammes,  ils  s'y  trouvaient  comme  dans  un  lieu  rafraîchi 
par  la  rosée,  dans  un  jardin  émaillé  de  mille  fleurs  et 
embaumé  d'un  air  odoriférant.  Or,  le  roi  de  Babylone,  qui 
avait  été  témoin  de  cette  conservation  miraculeuse,  ayant 
vu,  d'un  autre  côté,  que  les  flammes  avaient  dévoré  ses 
ministres,  au  moment  où  ils  étaient  près  du  feu,  occupés 
à  exécuter  ses  volontés,  ne  balança  pas  de  faire  publier 
dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire,  la  grandeur  de  ce 
miracle  ;  il  fit  savoir,  en  même  temps,  qu'il  reconnaissait 
et  ordonna  qu'on  reconnût  partout,  pour  vrai  Dieu,  celui 
qui  avait  opéré  de  si  grandes  choses. 

«  Apprenez  donc,  madame,  continue  saint  Ghrysos- 
tôme,  que  le  propre  de  la  conduite  de  Dieu  est  de  dis- 
poser l'économie  de  notre  salut,  de  manière  à  nous  laisser 
éprouver  des  afflictions,  et  de  les  laisser  arriver  jusques 
au  plus  haut  degré,  pour  nous  fournir  l'occasion  d'un 
plus  grand  mérite.  Apprenez  ensuite  le  soin  qu'il  a  de 
nous  y  secourir  et  de  nous  en  délivrer,  quand  nous 
croyons  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource,  et  que  c'est  fait  de 
nous.  C'est  afin  de  faire  éclater  son  pouvoir  et  de  rendre 
plus  sensibles  les  effets  de  sa  Providence  ;  c'est  aussi, 
afin  que  vous  vous  confiiez  en  lui,  si  vous  vous  trouvez 
dans  cette  conjoncture.  »  Telles  sont  les  paroles  sorties  de 
cette  bouche  d'or. 


DE    L  ESPÉRANCE.  201 

D'où  il  résulte  évidemment  que  nous  ne  devons  jamais 
perdre  courage,  ni  nous  laisser  tomber  dans  l'abattement 
en  quelque  détresse  que  nous  nous  trouvions,  mais  recou- 
rir a  notre  Seigneur  et  attendre  avec  confiance  son 
secours  ;  car,  c'est  dans  ces  moments  qu'il  le  donne  plus 
volontiers,  parce  qu'il  est  alors  à  lui  plus  glorieux,  et  à 
nous  plus  nécessaire.  «  Quand,  dit  le  prophète  royal,  le 
pauvre  est  tombé  dans  une  misère  extrême,  et  qu'il  est 
délaissé  de  tout  le  monde,  c'est  alors  que  vous  vous  sou- 
venez plus  particulièrement  de  lui  et  que  vous  en  prenez 
soin.  Quand  l'orphelin  a  perdu  son  père,  et  dans  son  père 
tout  son  appui,  vous  vous  rendez  son  protecteur,  et  vous 
veillez  à  sa  défense  bien  plus  exactement  et  avec  une 
attention  bien  plus  grande  que  vous  ne  faisiez  du  vivant 
de  son  père,  parce  que  votre  secours  lui  était  moins 
nécessaire*.  » 

Et  Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  notre  espérance,  et 
le  plus  grand  bien  qui  ait  jamais  été  accordé  aux  hommes, 
ne  s'est-il  pas  donné,  et  son  père  ne  l'a-t-il  pas  envoyé  a 
l'époque  où  le  monde  était  le  plus  perdu,  où  les  affaires 
de  la  Judée  étaient  en  plus  mauvais  état?  A  ce  temps,  la 
maison  de  David  était  comme  renversée,  et  cet  arbre 
fameux  de  Jessé,  qui  avait  produit  lant  de  princes  et  tant 
de  rois,  et  qui  s'était  épandu,  selon  le  langage  des 
hébreux,  au  long  et  au  large,  en  trente-huit  belles  et 
florissantes  branches,  c'est-à-dire,  en  trente-huit  lignées 
illustres,  cet  arbre  était  flétri,  et  un  étranger,  Hérode 
d'Ascalonite,  leur  avait  enlevé  la  couronne  de  dessus  la 
tête,  et  ravi  le  sceptre  d'entre  les  mains.  C'est  pourquoi 
Isaïe,  prophète  et  prince  de  cette  maison,  en  faisant  allu- 
sion  à   toutes  ces  circonstances,    avait  prédit   «  qu'un 

*  Tibi  derelictus  est  pauper  ;  orphano  tu  eris  adjutor.  Psal.  9.  37. 
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rameau  avec  sa  fleur  sortirait  de  la  racine  de  Jessé* .  » 
Dans  ce  passage,  le  mot  racine,  dont  se  sert  le  texte 
hébreu,  signifie  proprement  une  vieille  souche  et  un  tronc 
coupé,  pour  nous  dire  que,  de  la  famille  de  David,  lors- 
qu'elle serait  ruinée  et  comme  anéantie,  naîtrait,  ainsi 
que  d'une  racine  stérile,  un  beau  rejeton  chargé  de  son 
fruit,  notre  Dame  et  son  Fils  notre  Seigneur,  qui  devait 
être  le  réparateur  et  la  gloire  de  cette  famille  désolée,  en 
même  temps  que  le  Sauveur  du  genre  humain. 

Ayons  donc  une  ferme  confiance  en  notre  Seigneur  ; 
espérons  mébranlablement  en  Dieu,  quelque  accident  et 
quelque  mal  qui  nous  arrive.  Et  pourquoi  n'espèrerais-je 
pas  en  lui,  dit  saint  Bernard,  après  les  paroles  que  nous 
avons  rapportées  de  lui  ci-dessus^? «S'il  y  a  quelque  chose 
qui  lui  soit  impossible  ou  même  difficile,  je  suis  content 
que  vous  en  cherchiez  un  autre  en  qui  vous  mettiez  votre 
appui  ;  mais,  considérez  qu'il  peut  tout  avec  une  parole. 
Or,  je  vous  prie,  qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  proférer 
une  parole?  Que  si  vous'  ne  doutez  point  de  sa  puissance, 
mais  de  sa  bonne  volonté,  quelle  apparence  y  a-t-il  que 
cette  auguste  et  infinie  majesté,  qui  presse  si  instamment 
qu'on  se  fie  en  elle,  doive  manquer  à  celui  qui  le  fait? 
Non,  non,  elle  n'abandonne  Jamais  ceux  qui  établissent 
en  elle  leur  espérance.  Dieu,  dit  le  prophète,  les  aidera 
et  les  délivrera  de  l'oppression  de  leurs  ennemis.  Si  vous 
demandez  pourquoi?  il  vous  répond  :  parce  qu'ils  ont 
espéré  en  lui.  0  douce  cause!  ô  cause  bien  facile!  mais 
pourtant  efficace  et  infaillible  ;  car,  qui  jamais  a  espéré  en 
lui,  qui  en  ait  reçu  de  la  confusion  et  de  la  honte^?  » 

'  Egredietur  virga  de  radice  Jesse,  et  flos  de  radice  ejus  ascendet. 
Cap.  il . 1. 
2  Page  109.  serra.  9.  in  Psal.  Qui  habitat. 
•^  Si  quid  tih  impossibile  vel  difficile  est,  quaere  alium  in  quo  spe- 


DE  l'espérance.  203 

Cela  n'est  pas  encore  arrivé  et  n'arrivera  jamais, 
attendu  qu'il  y  va  aussi  beaucoup  plus  de  son  intérêt  que 
du  nôtre;  car,  s'il  ne  secourait  pas  une  personne  qui 
espère  en  lui,  il  donnerait  sujet  de  croire  que  c'est,  ou 
qu'il  ne  le  peut,  ou  parce  qu'il  n'en  connaît  pas  le  moyen, 
ou  enfin,  parce  qu'il  n'a  pas  assez  de  bonté  pour  le  vou- 
loir, ce  qui  tournerait  à  son  déshonneur;  nous  ne  devons 
donc,  à  ce  sujet,  éprouver  les  moindres  appréhensions. 

Et  d'ailleurs,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  confiance 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  alors  que  de  saints  per- 
sonnages encore  vivants  et  mortels,  étant  invoqués  par 
des  personnes  affligées,  les  ont  secourues  et  assistées  en 
leurs  besoins,  et  en  faisant  de  grands  miracles?  Saint 
Nicolas*,  par  exemple,  ne  délivra-l-il  pas  trois  capiiaines 
qui,  sous  Constantin-le-Grand,  ayant  été  injustement 
condamnés  a  la  mort,  comme  coupables  de  lèse-majesté, 
eurent  recours  à  lui  pour  qu'il  les  assistât.  Ce  grand  saint, 
sensible  à  la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui,  apparut  en 
songe  à  l'empereur  et  lui  ordonna  de  mettre  ces  prison- 
niers en  liberté;  il  lui  prouva  très-clairement  leur  inno- 
cence et  lui  déclara  que  s'il  ne  leur  rendait  justice,  il 
mourrait  lui-même  misérablement.  Il  apparut  encore  a 
des  nautonniers,  lesquels,  dans  une  violente  tempête  qui 
les  mit  en  danger  évident  de  périr,  avaient  imploré  son 
secours,  et  il  leur  adressa  ces  paroles  :  a  Me  voici,  je 
viens,  à  votre  prière,  pour  vous  aider^  ;  »  et  puis,  leur 

res;  sed  verbo  omnia  potest  ;  quid  facilius  dictu?  an  vero  jam  de 
facilitate  uon  dabitas,  sed  -ipsa  tibi  est  suspecta  voluntas?  quando 
in  se  speranti  desit  illa  majeslas,  quae  tam  studiose  monet  in  se 
sperari  ?  Plane  non  derelinquit  sperantes  in  se  :  adjuvabit  eos,  ait 
David,  et  eruet  eos  à  peccatoribiis.  Quare  ?  quibus  meritis?  quia 
speraverunt  in  eo.  Dulcis  causa,  et  attamen  efficax  et  irrefragabilis  : 
quis  speravit  in  eo,  et  confusus  est?  Serm.  9.  in  Psal.  Qui  habitat. 

*  Apud  Sur.  6  decemb. 

2  Ecce  me  vocavistis,  et  adsum  vobis  opem  laturus. 
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inspirant  du  courage,  il  prit  le  gouvernail  en  main,  et 
dirigea  le  vaisseau,  en  commandant  à  la  mer  d'apaiser 
ses  tlots  et  de  se  calmer.  Ainsi,  sainte  Catherine  de 
Sienne  sauva  la  vie  à  son  confesseur,  le  P.  Frère  Thomas, 
religieux  de  Saint-Dominique,  quand,  dans  un  voyage 
qu'il  faisait,  il  l'avait  invoquée  dans  son  esprit,  au  moment 
où  il  allait  être  égorgé  par  des  voleurs. 

Mais  si  ces  saints  vivant  encore  ici-bas,  dans  cette  vie 
mortelle  et  imparfaite,  se  sont  rendus  secourables  d'une 
façon  si  merveilleuse,  a  des  personnes  misérables  qui 
s'étaient  confiées  en  eux  et  avaient  imploré  leur  secours, 
y  avait-il  la  moindre  apparence  que  notre  Seigneur, 
dont  les  liaisons  avec  nous  sont  si  intimes,  qui,  en  outre, 
est  aotre  Sauveur,  notre  rédempteur,  notre  chef,  notre 
médecin,  notre  avocat  et  notre  tout,  qui  prend  un  intérêt 
si  vif  à  notre  salut  et  met  en  cela  son  honneur  et  sa 
gloire,  qui  nous  a  aimés  au  point  de  travailler  pour  nous 
pendant  trente-trois  ans,  et  de  mourir  ensuite  sur  un 
gibet  au  milieu  de  tous  les  tom-ments  et  de  toutes  les 
ignominies  possibles,  y  aurait-il,  dis-je,  la  moindre  appa- 
rence qu'il  ne  voulût  pas  nous  aider,  alors  qu'il  peut  le 
faire  si  aisément,  si  nous  l'en  prions  et  si  nous  mettons 
en  lui  toute  notre  espérance.  Non,  son  consentement  ne 
laisse  pas  le  plus  petit  doute. 

C'est  pourquoi,  toutes  ces  raisons  bien  considérées 
nous  font  clairement  connaître  que  c'est  pour  nous  une 
obligation  stricte  d'espérer  fermement  en  Dieu  ;  elles 
nous  convainquent  aussi  que  ne  pas  agir  ainsi,  c'est  se 
rendre  véritablement  coupable  et  digne  de  mépris.  Aussi 
saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln*,  se  regardait-il  comme 
coupable  d'une  faute  assez  grave,  s'il  lui  arrivait  de  chan- 

*  Apad  Surium,  17  novemb. 
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celer  tant  soit  peu  dans  la  confiance  qu  il  devait  avoir  en 
Dieu,  fût-ce  même  dans  les  choses  où  la  faiblesse  humaine 
a  coutume  de  s'étonner  et  de  s'affliger  le  plus.  C'est  ainsi 
qu'une  nuit,  son  esprit  occupé  d'une  certaine  affaire  se 
trouva  extraordinairement  agité  de  plusieurs  pensées  et 
de  soucis  importuns  qui  le  troublaient  :  le  saint,  étant 
revenu  à  lui-même,  en  conçut  du  regret  et  frappa  sa 
poitrine.  A  peine  le  jour  eut-il  paru,  qu'il  fit  venir  son 
confesseur,  et  lui  déclara  qu  il  avait  commis  une  lourde 
faute  :  c'était,  ainsi  que  doit  le  faire  tout  homme  chrétien, 
de  ne  s'être  pas  confié  en  Dieu,  ni  reposé  sur  sa  provi- 
dence du  soin  d'une  affaire  qui  l'occupait,  ajoutant  qu'il 
s'était  mis  en  trop  grande  peine  pour  chercher  des  expé- 
dients et  des  moyens  propres  à  la  faire  réussir,  comptant 
trop  sur  son  propre  esprit  et  ses  propres  ressources. 

Saint  Macaire  d'Alexandrie*  avait  formé  le  dessein  de 
visiter  le  sépulcre  de  Jamnes  et  de  Mambré,  les  deux  plus 
célèbres  magiciens  qui,  du  temps  de  Moïse,  vivaient  à  la 
cour  du  roi  Pharaon.  Quoique  ce  lieu  fût  éloigné  de  sa 
demeure  de  neuf  journées  au  moins,  il  se  mit  en  route, 
bien  résolu  et  plein  de  confiance  pour  combattre  les 
démons  qui  gardaient  ce  tombeau  ;  et  afin  de  retrouver 
son  chemin  au  retour,  il  planta  en  terre  des  roseaux  de 
demi-lieuë  en  demi-lieue.  Mais  un  de  ces  démons  arracha 
tous  ces  roseaux,  et,  pendant  son  sommeil,  les  déposa 
auprès  de  lui,  accompagnant  cet  acte  de  moqueries  et  de 
risées,  comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  :  a  Voilà  cet  homme 
qui  n'a  pas  mis  son  espérance  en  Dieu,  mais  en  des 
roseaux^.  » 

Il  faut  donc  que,  puisant  nos  leçons  dans  ces  exemples, 

*  ApudSur.  i  januarii. 

^  Ecce  homo  qui  non  posuit  Deuna  adjutorem  suum.  Psal.  51.9. 

V.  i.  48 
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et  nous  formant  sur  ces  modèles,  nous  tâchions  de  nous 
affermir  dans  une  parfaite  et  inébranlable  espérance,  qui 
n'admette  pas  de  crainte,  attendu  que  nous  avons  une 
assurance  si  forte  du  secours  du  Tout-Puissant.  Le  roi- 
prophète  dit,  en  .parlant  des  enfants  d'Israël,  lorsqu'ils 
passèrent  de  l'Egypte  dans  la  terre  promise  :  «  Dieu  les 
a  conduits  avec  l'espérance,  »  c'est-à-dire,  que  leur  viati- 
que, leur  magasin,  leur  sauvegarde,  leur  défense  et  leur 
refuge  en  tout  était  l'espérance  qu'ils  avaient  en  la  provi- 
dence de  Dieu,  avec  laquelle  ils  n'eurent  aucune  peur  de 
leurs  ennemis  ;  mais  ils  en  furent  toujours  les  maîtres, 
jusques  a  lès  voir  engloutis  dans  les  abîmes  de  la  mer  ;  et 
ils  parvinrent  ainsi  a  la  sainte  montagne  que  Dieu  avait 
particulièrement  consacrée  à  son  service. 

Les  Israélites,  dans  leur  passage,  étaient  la  figure  des 
élus  dans  celui  qu'ils  accomplissent  de  ce  monde  au  ciel 
et  à  leur  félicité  :  passage  qu'ils  doivent  faire  avec  une 
haute  confiance  en  Dieu,  laquelle  les  rendra  victorieux  de 
tous  leurs  adversaires,  et  les  fera  arriver  heureusement  a 
la  montagne  de  la  sainteté  et  au  sommet  de  la  perfection. 
Cette  confiance  établie  dans  leur  cœur,  leur  sera,  dit  le 
Sage',  comme  l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du  paradis 
terrestre,  qui  leur  donnera  une  parfaite  santé,  un  embon- 
point et  une  sainte  allégresse  ;  car,  selon  qu'il  est  dit 
dans  le  même  livre  inspiré  :  a  L'espérance  des  justes  est 
toujours  accompagnée  d'une  grande  joie'''  ;  »  parce  qu'elle 
est  toujours  assurée.  Or,  suivant  la  maxime  des  juriscon- 
sultes^, Téspérance  certaine  et  indubitable  que  l'on  a  d'une 
chose,  vaut  la  possession,  et  est  une  jouissance  anticipée. 

Je  veux  finir  ce  sujet  avec  trois  paroles  du  prophète 

<  Prov.  13.  12.  Rodolph.  Salaz. 

'2  Expectatio  justorum,  laelitia.  Prov.  10.  28. 

^^  In  1.  pen.  ff  quibus  ad  libert.  etc.,  1.  3.  spe.  cod.  de  donat. 
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royal,  qui  sont  très-remarquables  et  que  nous  ne  devrions 
jamais  oublier:  «Celui  qui  espère  en  Dieu  sera  envi- 
ronné, enveloppé  et  tout  couvert  de  sa  miséricorde.  » 
Que  peut-il,  que  doit-il  craindre  après  cela,  et  que  ne 
doil-il  pas  attendre  de  biens?  Venons  à  la  pratique  de 
l'espérance. 

XIV 

LA  PllATIQUE  DE  l'eSPÉRANCE. 

Outre  les  actions  intérieures  et  extérieures  d'espérance, 
que  nous  devons  exercer  aux  occasions  et  hors  des  occa- 
sions; outre  encore  les  bonnes  œuvres  qui  en  sont  le 
propre  aliment;  car,  comme  le  dit  David  :  «Offrez  à 
Dieu  des  sacrifices  de  justice  et  une  bonne  vie,  et  en 
cette  disposition  espérez  en  lui*,  »  nous  devons,  pour  la 
pratique  de  cette  vertu,  produire  les  cinq  actes  suivants, 
en  même  nombre  que  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  foi. 

1°  J'espère,  ô  mon  Dieu,  mon  Seigneur,  tous  les  biens 
que  vous  m'avez  promis  pour  cette  vie  et  pour  l'autre; 
j'espère  que  vous  me  donnerez  la  grâce  efficace  de  faire 
mon  salut,  l'assistance  de  votre  bras  en  mes  tentations, 
la  patience  dans  mes  afflictions,  la  force  de  vaincre  mes 
passions  et  d'exercer  les  vertus  convenables  a  mon  état, 
que  vous  me  fournirez  autant  de  biens  temporels  qu'il 
m'en  faut  pour  me  sauver;  et  j'espère  tous  ces  biens  avec 
une  ferme  confiance  et  une  assurance  parfaite  et  un  grand 
repos  de  mon  esprit,  parce  que  vous  êtes  tout-puissant, 
tout  bon,  tout  libéral  et  immuable  en  vos  promesses,  que 
vous  pouvez  me  les  donner,  que  vous  le  voulez  et  que 

*  Sacrificate  sacrificium  justitiâe,  et  sperate  in  Domino.  Psal. 
4.  6. 
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vous  y  avez  engagé  votre  parole;  enfin,  parce  4ue  votre 
cher  Fils  me  les  a  mérités. 

2"  Je  les  espère  par-dessus  toutes  les  espérances  et 
par-dessus  tous  les  secours  des  rois,  des  princes,  des 
hommes  puissants,  des  hommes  riches,  de  mes  parents, 
de  mes  amis,  des  médecins  et  de  toutes  les  créatures. 

3°  Et  je  déclare  devant  le  Ciel  et  la  terre,  que  je  veux 
vivre  et  mourir  en  cette  haute  et  inébranlable  confiance, 
et  en  cette  espérance  pure,  nue  et  aveugle  que  j'ai  en 
vous,  mettant  en  vous  seul  toute  mon  attente,  et  me  repo- 
sant entièrement  sur  votre  Providence. 

4°  Quand  tous  les  hommes  devraient  se  défier  de  vous 
et  juger  ou  que  vous  ne  pouvez,  ou  que  vous  ne  voulez 
pas  les  assister  ni  les  défendre,  moi,  j'espérerai  toujours 
en  vous.  Ma  devise  est  celle-ci  :  «  J'ai  espéré  dans  le 
désespoir,  et  je  me  suis  confié  inébranlablement  en  votre 
parole*.  » 

5"  Et  lors  même  que  cette  espérance  pût  me  nuire  et 
me  rendre  misérable,  vous  é.tes  néanmoins  et  vous  serez 
éternellement  en  tout,  et  nonobstant  toutes  les  opposi- 
tions, mon  refuge  et  mon  appui. 

Voilà  les  cinq  actes  qu'il  faut  produire  et  souvent  et 
excellemment,  en  particulier  quand  la  nécessité  nous  y 
oblige.  Et  ce  cas  échéant,  nous  devons  nous  réjouir,  et 
de  plus  remercier  Dieu  quand  il  nous  fournit  l'occasion 
de  pratiquer  l'humilité,  la  patience,  la  pauvreté  et  les 
autres  vertus  dans  un  haut  degré,  quand  il  nous  envoie 
de  fortes  épreuves  qui  surpassent  nos  forces  et  le  secours 
ordinaire  de  sa  grâce,  afin  que,  par  ce  moyen,  nous 
soyons  dans  l'obligation  de  produire  des  actes  d'une  espé- 

*   In  spem,  contra  spem  credidi,  et  in   Verbum  tuum  super- 
speravi. 


DE   L^ESPÉRANCE.  209 

rance  héroïque,  lui  demandant  une  augmentation  de 
force,  et  espérant  qu'il  nous  l'accordera,  puisqu'elle  nous 
est  nécessaire  et  que  ces  épreuves  nous  arrivent  par  une 
disposition  particulière  de  sa  volonté. 

II  faut  que  les  choses  se  passent  ainsi,  afin  que  nous 
procurions  a  Dieu,  par  la  vertu  d'espérance,  une  grande 
gloire.  Car  comme,  au  sujet  de  la  foi,  Dieu  n'est  pas 
beaucoup  glorifié,  quand  nous  croyons  des  choses  faciles, 
même  qu'il  a  dites,  par  exemple  qu'il  existe  un  soleil  et 
une  lune,  attendu  que  nous  les  voyons  et  que  nos  yeux 
sont  des  témoins  irréfragables,  mais  qu'il  trouve  une  plus 
grande  gloire  dans  la  croyance  ferme  que  nous  ajoutons 
aux  vérités  auxquelles  nous  ne  comprenons  rien;  de 
même  il  ne  reçoit  pas  un  grand  honneur  de  nous,  quand 
nous  espérons  en  lui  au  temps  où  nous  ne  manquons  de 
rien,  où  nous  sommes  pleins  de  santé,  jouissant  de  l'es- 
time et  exempts  de  toute  contrariété;  mais  nous  l'hono- 
rons grandement  si  nous  espérons  en  lui,  alors  que  nous 
n'avons  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  nous  faut  pour  notre 
entretien,  que  nous  sommes  en  proie  à  des  maladies  incu- 
rables, que  nous  sommes  sous  le  poids  de  la  calomnie,  et 
embarrassés  de  difficultés  insurmontables  dont  nous  ne 
saurions  sortir  de  nous-mêmes  et  au  milieu  desquelles 
tout  le  monde  nous  abandonne. 

De  plus,  Dieu  nous  envoie  ces  occasions  extraordinaires 
de  pratiquer  l'espérance,  pour  nous  faire  acquérir  cette 
vertu  dans  un  très-haut  degré,  et  nous  enrichir  de  ses 
trésors,  avantages  dont,  sans  cela,  nous  ne  pourrions 
||.  avoir  la  possession.  Le  docte  et  pieux  évêque  de  Paris'  a 
dit  que  les  Saints  dont  on  raconte  tant  de  miracles  soit 
pour  la  guérison  des  malades,  soit  pour  le  soulagement 

*  Guil.  Paris,  lib.  de  moribus.  Cap.  3. 

P.  J.  48* 
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des  personnes  affligées  du  corps  et  de  l'esprit,  n'ont  voulu 
ni  se  guérir  eux-mêmes,  ni  se  délivrer  de  leurs  maux,  ni 
demander  à  Dieu  ces  faveurs,  afin  d'avoir  ainsi  un  moyen 
de  faire  des  actes  d'une  parfaite  confiance  en  lui,  et  de 
jouir  des  biens  merveilleux  qu'il  accorde  a  ces  âmes  géné- 
reuses qui  espèrent  en  sa  bonté  au  sein  de  leurs  afflic- 
tions. 


CHAPITRE    IV. 


DE  LA  CHARITE. 


Bien  que  la  charité  soit  plus  noble  que  la  foi  et  l'espé- 
rance, et  généralement  la  plus  parfaite  et  la  reine  de 
toutes  les  vertus,  toutefois,  comme  nous  avons  donné 
ailleurs  une  explication  longue  et  complète  de  sa  nature, 
de  ses  excellences,  de  ses  motifs  et  de  ses  actions,  ren- 
voyant le  lecteur  à  cet  ouvrage*,  je  me  cootenterai  de 
dire  en  celui-ci  ce  qui  se  rapporte  plus  particulièrement  a 
mon  sujet.  .' 

Je  dis  donc  que  la  charité  est  une  vertu  qui  porte 
l'homme  à  aimer  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  aime,  pour  l'amour 
de  Dieu.  Elle  est  appelée  charité,  parce  que,  selon  la 
remarque  de  Guillaume  de  Paris,  elle  rend  Dieu  fort  cher, 
tandis  que,  sans  elle,  il  est  fort  vil,  puisqu'on  fait  moins 
de  cas  de  lui  que  d'un  profit  de  cinq  sous,  d'une  fumée 
d'honneur  et  d'un  plaisir  brutal  :  «  Cest  donc  moi,  dit-elle 
par  la  savante  plume  de  ce  docteur,  qui  conserve  à  Dieu 
son  prix  et  son  mérite,  car  sans  moi  il  perd  ces  avantages 
et  tombe  dans  un  grand  mépris  ;  c'est  moi  seule  qui  con- 
nais et  qui  fais  connaître  combien  Dieu  vaut,  et  quel 
avantage  il  a  au-dessus  de  toutes  les  choses^.  » 


*.Voir  De  la  connaissance  et  de  l'amour  de  notre  Seigneur. 

*  Ergo  ego  sura  quae  Deo  servo  valorem  suum  ;  sine  me  enim 
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La  charité  pure  est  l'amour  formel  de  Dieu  seul,  sans 
mélange  d'aucun  autre  amour;  la  charité  nue  est  celle  qui 
ne  se  couvre  d'aucune  affection  étrangère,  ni  d'aucune 
apparence  ou  prétexte  qui  la  puisse  déguiser  ;  la  simple 
est  celle  qui  n'est  pas  double,  qui  ne  se  porte  pas  a  deux 
objets  différents  et  n'ayant  pas  de  liaison,  celle  qui  ne  fait 
pas  semblant  d'aimer  Dieu  et  en  aime  un  autre;  enfin 
l'aveugle,  qui  ferme  les  yeux  sur  toutes  les  choses  de 
l'univers  pour  ne  regarder  que  Dieu  seul,  qui  ne  consi- 
dère aucune  difficulté  et  n'a  égard  à  quoi  que  ce  soit, 
quand  il  s'agit  d'aimer  Dieu  et  de  lui  en  donner  des 
preuves  ;  de  sorte  que,  d'après  toutes  ces  particularités 
qui,  à  bien  prendre,  signifient  la  même  chose,  et  abou- 
tissent au  même  but,  la  charité  pure,  nue,  simple  et 
aveugle  ne  s'anime  et  ne  se  pique  ni  de  promesses,  ni  de 
menaces,  ni  de  récompenses,  ni  de  supphces,  mais  des 
seuls  intérêts  de  Dieu. 

Elle  est  renfermée  dans  le  premier  et  le  plus  grand 
commandement  de  tous  ceux  que  Dieu  donna  par  son 
ange  dans  la  loi  ancienne^  et  que  notre  Seigneur  ratifia 
et  réitéra  de  sa  vénérable  bouche  sous  la  nouvelle  :  «  Tu 
aimeras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  ame,  de  tout  ton  esprit  et  de  toutes  tes  forces^  ;  » 
c'est-à-dire,  selon  le  même  texte  hébreu  :  tu  aimeras  le 
Seigneur,  ton  Dieu,  autant  que  tu  pourras,  sans  y  rien 
épargner;  ou,  comme  d'autres  l'expliquent,  de  tout  ton 
cœur  et  de  toute  ta  volonté,  de  tout  ton  esprit  et  de  toute 
la  partie  supérieure  où  est  l'entendement,  de  toute  ton 
ame  et  de  toute  la  partie  inférieure  où  sont  les  passions, 
de  toutes  tes  forces  et  facultés  exécutrices  de  ton  corps  ; 

nullius  habetur  pretii ,  ego  sola  novi  et  notum  facio  quantum  valet 
et  quantum  super  omnia  valeat.  Libro  de  moribus.  Cap.  4. 
*  Deut.  6.  5.  2  Matth.  22.  37.  Luc.  10.  27. 
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(le  manière  que  tu  aimes  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de 
toutes  tes  affections,  de  tout  ton  entendement  et  de  toutes 
tes  pensées,  de  toute  ton  ame  et  de  toutes  tes  passions,  de 
tous  tes  sens  et  de  tous  tes  membres,  employant  tout  ce 
qui  est  en  toi,  sans  la  moindre  réserve,  a  l'amour  de 
Dieu,  et  par  conséquent  l'aimant  d'un  amour  pur,  nu, 
simple  et  aveugle. 

Quand  Dieu  nous  commande  de  l'aimer  de  tout  notre 
cœur,  il  est  clair  qu'il  ne  veut  pas  que  nous  l'aimions 
seulement  de  la  moitié  ni  d'une  partie,  mais  bien  de 
toutes  les  parties,  de  notre  tout,  en  un  mot.  Il  veut  donc 
et  entend  que  toutes  nos  affections,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière,  lui  soient  consacrées  et  se  rapportent 
à  lui  comme  à  leur  objet  et  à  leur  fin  ;  car  qui  dit  tout, 
n'exclut  rien.  Et  afin  d'enlever  tout  moyen  de  croire  qu'on 
pouvait  garder  pour  soi  quelque  chose,  sans  l'occuper  à 
l'exercice  du  pur  amour  de  Dieu,  il  ajoute  par  une  plus 
ample  déclaration ,  que  nous  l'aimerons  de  tout  notre 
entendement,  de  tout  notre  appétit  et  de  tout  notre  corps, 
ce  qui  est  comprendre  absolument  tout  ce  qui  est  en 
l'homme.  Mais  examinons  de  plus  près  encore  la  pratique 
de  cet  amour  pur  par  rapport  à  Dieu  et  aux  autres  choses 
que  nous  aimons. 

Pour  aimer  Dieu  d'un  amour  pur,  il  faut  nécessaire- 
ment l'aimer  pour  l'amour  de  lui  seul,  et  regarder  en 
toutes  nos  affections,  en  toutes  nos  pensées,  en  toutes  nos 
paroles ,  en  toutes  nos  actions  et  en  toutes  les  opérations 
de  notre  ame  et  de  notre  corps,  son  intérêt,  sa  louange  et 
sa  gloire,  sans  nous  arrêter  à  aucune  fin  qui  nous  touche, 
ou  a  aucune  créature  de  l'univers,  quelle  qu'elle  soit  ;  car 
autrement  ce  ne  serait  pas  l'aimer  d'un  amour  pur,  mais 
d'un  amour  mêlé,  ni  de  tout  son  cœur,  mais  en  partie. 

David  l'aimait  de  cet  amour  pur  et  entier ,  quand  il 
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disait  :  «  Qu'y  a-t-il  au  ciel  ou  sur  la  terre  que  je  désire 
et  pour  quoi  j'aie  de  l'affeetion?  Vous  êtes  le  Dieu  de 
mon  cœur  et  de  toutes  mes  affections,  et  v.ous  le  serez  à 
jamais;  et,  comme  le  cœur  porte  ses  impressions  et  donne 
le  mouvement  a  tout,  vous  êtes  ensuite  le  Dieu  de  mes 
pensées,  de  mes  passions,  de  mes  mouvements  et  de  tout 
ce  qlii  est  en  moi^ .  »         .  • 

L'Epouse  était  touchée  du  même  sentiment  et  brûlait 
du  même  feu,  comme  elle  le  témoigne  par  ces  paroles  : 
«  Mon  bien-aimé  esta  moi,  et  je  suis  à  lui^.  »  Et  ici  l'ar- 
tifice de  cette  amante  mérite  d'être  remarqué  ;  car  vou- 
lant déclarer  le  parfait  amour  qu'elle  portait  à  son  époux, 
elle  dit  qu'elle  est  a  lui.  Et  en  quoi  sainte  épouse,  êtes- 
vous  k  lui  ?  Est-ce  pour  penser,  ou  pour  parler ,  ou  pour 
travailler,  ou  pour  marcher,  ou  pour  voir,  ou  pour  enten- 
dre, ou  pour  vivre,  ou  pour  mourir,  ou  pourquoi  donc? 
Elle  ne  s'expliqua  pas  catégoriquement  sur  ce  point,  afin 
de  nous  dire  d'une  façon  mystérieuse  et  éloquente  par  son 
silence,  qu'elle  était  à  lui  en  tout  cela  et  en  tout  ce  qui 
pouvait  se  concevoir. 

Celui  qui  aime  Dieu  ainsi  et  de  cet  amour,  aime 
toutes  les  choses  aimables,  qui  sont  au  monde  ;  et  pre- 
mièrement soi-même,  non  pas  pour  soi,  mais  pour  Dieu; 
il  ne  pense  pas  à  sa  vie  ni  à  sa  mort,  a  sa  prédestination 
ni  à  son  salut,  mais  seulement  à  aimer  Dieu,  à  le  con- 
tenter et  à  lui  procurer  de  la  gloire  en  soi  et  en  toutes 
les  créatures,  de  toutes  les  manières  qu'il  peut,  abandon- 
nant le  soin  de  son  salut,  de  sa  prédestination,  de  sa  vie 
et  de  sa  mort  k  Dieu  qu'il  aime,  et  qui  y  pourvoit  sans 
comparaison  mieux,  et  assure  plus  fermement  son  affaire. 

*  Quid  mihi  est  in  cœlo,  aut  a  te  quid  volui  super  terram?  Deus 
cordis  mei,  et  pars  mea  Deus  in  œternum.  Psal.  72.  25. 
2  Dilectus  meus  mihi,  et  egoilli.  Cant.  2.  16. 
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«  Je  suis  k  mon  bien-aimé,  disait  l'Epouse,  et  mon  bien- 
ainié  est  à  moi*;  »  et  elle  dit  de  nouveau  «  Je  suis  a  mon 
bien-aimé,   je  n'applique  mon  esprit  qu'à  lui  plaire  et  à 
faire  ce  qu'il  désire  de  moi^  ;  »  aussi  la  Providence  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  moi  pour  me  conduire  et  me 
défendre-.  C'est  ce  que  Dieu  fît  entendre  à  sainte  Catherine 
de  Sienne  :  «  Ma  fille,  pense  à  moi,  et  je  penserai  à  toi  ;  ne 
t'emploie  qu'à  avancer  mon  service  et  ma  gloire  ;  de  mon 
côté,  j'aurai  soin  de  tout  ce  qui  te  touche  pour  cette  vie  et 
pour  l'autre.»  Cette  dernière  chose  découle  delà  première. 
Celui  qui  aime  Dieu  de  cet  amour,  ne  l'aime  et  ne  le 
sert  point  pour  la  récompense  envisagée  sous  le  point  de 
vue  de  son  intérêt,  car  cela  est  mercenaire,  mais  seule- 
ment pour  l'amour  de  Dieu.  N'y  eût-il  point  de  salaire  ni 
de  béatitude,  dût-il  même  tomber  dans  le  néant  après  sa 
mort ,  il  ne  Taiinerait  pas  avec  moins  d'ardeur ,  par  la 
raison  qu'il  l'aime  non  pour   son  propre   intérêt ,    mais 
parce  qu'il  est  aimable.  L'amour  pur  ne  fait  de  la  récom- 
pense ni  l'objet  ni  l'attrait  de  son  affection  ;   il  n'en  est 
cependant  pas  privé,  au  contraire  elle  devient  d'autant 
plus  grande  qu'il  y  a  moins  de  prétention.  «  On  n'aime 
point  Dieu,  dit  saint  Bernard,  qu'on  n'en  soit  abondam- 
ment récompensé,  bien  qu'il  ne  faille  pas  l'aimer  pour  ce 
motif  Le  vrai  amour  ne  cherche  pas  le  profit,  mais  il  le 
mérite^.  »  C'est  ainsi  que  la  mère  de  Moïse  recevait  un 
salaire  de  la  princesse  d'Egypte,  pour  nourrir  Moïse,  qui 
élait  son  propre  enfant  ;  elle  le  sustentait  de  son  lait  et 
prenait  de  lui  tous  les  soins  nécessaires,   non  pas  pour 

*  Ego  dilecto  meo,  et  dileclus  meus  mihi.  Gant.  6.  2. 

2  Ego  dilecto  meo,  et  ad  me  conversio  ejus.  Gant.  7.  10. 

'•  Non  sine  praeraio  diligitur  Deus,  et  si  absque  praemii  intuitu 
diligendus  sit  :  verus  amor  praemium  non  requirit,  sed  meretur.  De 
diligendo  Deo  ante  médium. 
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l'argent  qu'elle  en  recevait,  mais  pour  l'amour  qu'elle  por- 
tait à  son  nourrisson. 

Il  n'observe  pas  non  plus  les  commandements  de  Dieu, 
et  n'exécute  pas  ses  volontés  par  suite  de  la  crainte  que 
peuvent  lui  inspirer  les  châtiments  temporels  ou  éternels, 
mais  pour  l'amour  de  lui  seul  ;  il  ne  craint  pas  l'enfer 
précisément  pour  sa  considération,  mais  pour  celle  de 
Dieu  et  de  notre  Seigneur  :  premièrement,  parce  que  en 
enfer  il  perdrait  l'image  de  Dieu  et  son  chef-d'œuvre,  et, 
ce  qui  est  plus  encore,  une  chose  qui  est  très-chère  à  notre 
Seigneur,  pour  laquelle  il  a  donné  sa  vie  ;  secondement, 
parce  qu'il  les  haïrait,  les  maudirait  et  les  blasphémerait 
éternellement. 

11  en  est  de  même  du  paradis;  celui  qui  aime  Dieu  de 
cet  amour,  le  désire  beaucoup  plus  pour  les  intérêts  de 
Dieu  et  de  notre  Seigneur  que  pour  les  siens  propres;  et 
cela,  afin  de  sauver  le  plus  noble  des  ouvrages  de  Dieu, 
celui  que  son  Fils  a  tant  à  cœur,  afin  de  faire  plaisir  à  l'un 
et  à  l'autre,  et  de  se  trouver  en  un  lieu  où  il  puisse  les 
louer,  les  bénir,  les  adorer  et  les  aimer  très-parfaitement 
et  à  tout  jamais,  et  qui  est  le  seul  où  il  puisse  le  faire. 

Pour  ces  motifs,  il  n'y  a  pas  de  gens  au  monde  qui 
redoutent  aussi  fort  l'enfer  et  qui  aient  autant  de  peur  de 
se  perdre,  ni  qui  souhaitent  avec  une  aussi  grande  ardeur 
le  paradis  et  éprouvent  une  passion  aussi  violente  de  se 
sauver,  que  ceux  dont  le  cœur  brûle  d'un  amour  pur  pour 
Dieu  et  notre  Seigneur.  L'amour  pur  fait  que  l'homme  se 
regarde  comme  le  bien  de  Dieu,  comme  l'achat,  l'acquisi- 
tion et  le  fruit  des  travaux  et  de  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur ;  et  dans  cette  vue  épurée  et  cet  esprit  dépouillé  de 
soi-même,  il  vit,  il  mange,  il  boit,  il  dort,  il  se  conserve 
non  pour  soi,  mais  pour  ses  possesseurs,  et  comme  un 
dépôt  sacré  dont  l'usage  n'appartient  qu'à  eux  seuls. 
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S'il  désire  la  grâce,  les  dons  du  Saint-Espril,  les  ver- 
tus et  la  perfection  en  un  très-haut  degré,  c  est  en  vue 
de  Dieu,  pour  être  un  plus  grand  instrument  de  sa  gloire 
en  cette  vie  et  en  l'autre.  11  fuit  les  péchés,  les  vices  et 
les  moindres  imperfections,  parce  que  ce  sont  des  injures, 
des  déplaisirs  qu'on  lui  cause,  et  des  outrages  faits  a  sa 
Majesté.  C'est  dans  cet  amour  et  par  cet  amour  que  se 
pratique  la  haute  et  parfaite  contrition,  par  laquelle  on 
est  marri  d'avoir  offensé  Dieu  pour  sa  seule  considération 
et  non  pour  la  nôtre. 

Celui  qui  aime  Dieu  d'un  amour  pur,  après  l'amour  de 
soi-même,  réglé  comme  nous  venons  de  le  dire,  aime 
dans  les  mêmes  conditions  et  dans  les  mêmes  lumières, 
son  prochain  et  toutes  les  créatures.  Il  regarde  tous  les 
hommes  comme   les  images  de.  Dieu,  comme    des  per- 
sonnes qui  sont  précieuses  devant  ses  yeux ,  qui  sont 
tendrement  chéries  de  son  Fils,  qui  nous  ont  été  recom- 
mandées par  lui  et  pour  lesquelles  il  est  mort  ;  qui  sont 
son  bien,  sa  gloire  et  sa  couronne  ;  qui  sont  ses  frères, 
ses  membres  et  ses  cohéritiers;  il  considère  les  créatures, 
non  pas  comme  blanches  ni  noires,   ni  autrement  quali- 
fiées selon  la  nature,  mais  comme  divines  dans  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  convenir  à  cette  qualité;  parce  que 
l'amour  pur  ne  s'arrête  qu'à  Dieu  seul  qu'il  aime  en  soi, 
en  nous,  en  notre  prochain  et  en  toutes  les  créatures,  et 
partout  où  il  est;  autrement,  ce  ne  serait  pas  un  amour  de 
Dieu  pur,  mais  impur  et  mêlé  de  celui  de  la  créature. 
«  Nous  n'aimons  par  la  charité,  en  notre  prochain,  dit  le 
docteur  Angélique  (et  c'est  de  même  pour  les  autres  cho- 
ses) que  Dieu  seul*.  » 

Ce  qui  précède  est  propre  à  nous  faire  comprendre  ce 

*  Non  per  charitatem  diligimus  in  proximo ,    nisi  Deum,  2.  2. 
q.  103.  a.  3. 
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que  sainte  Catherine  de  Gênes  enseigne  dans  ses  dialo- 
gues* :  que  Tamour  pur  affine  merveilleusement  la  vue  de 
l'ame ,  et  rend  les  yeux  extrêmement  subtils  et  clair- 
voyants ,  de  sorte  qu'il  fait  connaître  que  tout  le  bien 
corporel  ou  spirituel  qui  nous  est  fait  par  les  hommes  et 
par  les  créatures  découle  ordinairement  de  Dieu,  comme 
de  sa  source,  et  passe  par  elle  comme  par  des  canaux , 
parce  qu'il  leur  a  donné  la  force  et  la  volonté,  ou  bien 
l'instinct  de  nous  les  distribuer.  C'est  pour  cette  même 
raison  que  les  âmes  touchées  de  cet  amour  pur,  ne  font 
presque  pas  de  réflexion  sur  les  créatures,  pour  quel- 
que avantage  qu'elles  en  reçoivent  ;  elles  voient  en  effet 
clairement  qu'elles  ont  fort  peu  de  part  à  ces  bienfaits, 
qui  sont  des  œuvres  de  Dieu  et  des  effets  de  sa  bonté;  et, 
dans  cette  vue,  elles  s'embrassent  et  s'anéantissent  à  cha- 
cune de  ces  occasions,  et  s'abandonnent  au  trait  et  à 
l'impression  de  cet  amour,  sans  s'inquiéter  des  créa- 
tures, comme  aussi  de  son  côté,  Dieu  les  contente 
pleinement  dans  cet  état  d'abandon,  en  sorte  qu'elles 
ne  peuvent  ni  regarder ,  ni  estimer  autre  chose  que  lui. 
Ce  que  cette  sainte  dit  des  biens  qui  nous  viennent  des 
créatures ,  nous  devons  l'entendre  de  la  même  manière 
concernant  les  maux  qd'ils  nous  font  endurer ,  attendu 
que  c'est  Dieu  qui  nous  les  fait  par  leur  organe.  La  créa- 
ture en  tout  ce  qu'elle  est ,  et  en  tout  ce  qu'elle  fait, 
est  quelque  chose  de  divin,  puisque  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu,  qui  lui  a  donné  l'être,  qui  le  lui  conserve,  qui  lui 
communique  la  force  d'agir ,  et  qui  agit  effectivement 
avec  elle  pour  des  intentions  très-nobles.  C'est  pourquoi, 
pous  devons  envisager  dans  les  essences  et  dans  les 
opérations  des  créatures.  Dieu  qui  est  présent  et  opérant, 

*  Livre  3,  Pial,  2. 
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sans  nous  amuser  k  ce  que  les  créatures  apportent  de  leur 
propre  fonds  dont  la  valeur  est  bien  minime;  et  c'est  ce 
que  l'amour  pur  fait  voir  dans  un  grand  jour. 

VII 

RAISONS  QUI  NOUS  OBLIGENT  À  CETTE  CHARITÉ  ET  A  l'àMOUR  PUR. 

Voilà  les  effets  que  produit  le  pur  amour  de  Dieu,  et  la 
manière  dont  nous  devons  le  pratiquer  ;  nous  avons  mille 
raisons  qui  nous  obligent  à  cette  pratique,  et  en  particu- 
lier le  commandement  qui  nous  en  est  fait.  Certes,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  cœur  si  dur,  fût-il  même  de  rocher,  qui 
ne  s'amollît  et  ne  se  brisât  ;  qu'il  y  ait  ame  si  fîère,  qui  ne 
s'adoucît  et  ne  fût  pénétrée  d'une  très-grande  tendresse, 
après  avoir  bien  considéré,  avec  quel  soin  et  par  combien 
d'instances  Dieu  lui  commande  et  la  presse  de  l'aimer? 
Mais  pourquoi  ces  instances  de  la  part  de  Dieu?  Est-ce 
pour  son  propre  intérêt?  L'amour  que  la  créature  doit  lui 
porter  ajoutera-t-il  quelque  chose  k  ses  attributs  divins? 
N'est-ce- pas  au  contraire  pour  Tame  la  chose  du  monde 
la  plus  honorable,  la  plus  douce  et  la  plus  utile,  et  ne 
serait-elle  pas  très-étroitement  obligée  à  cet  amour,  alors 
même  qu'il  n'en  existerait  pas  de  commandement?  Mais 
voyons  en  quels  termes  ce  commandement  fut  donné. 

«  Ecoute,  Israël,  dit  Moïse,  lé  grand  législateur  de  ce 
peuple,  prête  l'oreille  et  rends-toi  attentif;  »  et  à  quoi? 
à  ceci  :  «  Tu  «imeras  le  Seigneur,  ton  Dieu  ;  »  et  com- 
bien? «  De  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  ame  et  de  toutes 
tes  forces.  Voilà  ce  que  Dieu  te.  commande  et  la  loi.  qu'il . 
te  donne,  que  tu  observeras  avec  tout  le  soin  qui  te  sera 
possible.  Car  tu  la  graveras  dans  ton  cœur,  tu  la  racon- 
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teras  à  tes  enfants,  tu  y  penseras  jour  et  nuit,  aux  champs 
et  à  la  ville,  au  dedans  et  au  dehors  de  ton  logis,  entrant 
dans  le  lit  et  en  sortant,  et  avec  une  assiduité  si  grande, 
que  tu  y  songes  même  en  dormant.  Tu  en  feras  des 
marques  sur  toi  pour  n'en  perdre  jamais  la  mémoire,  et 
tu  l'auras  continuellement  devant  les  yeux  sans  la  perdre 
de  vue,  et  enfin  tu  l'écriras  sur  l'entrée  et  sur  toutes  les 
portes  de  ta  maison,  afin  qu'en  allant  et  venant  tu  t'en 
souviennes*.  y>  Serait-il  possible  d'entrer  dans  des  détails 
plus  propres  à  spécifier  chaque  article  d'une  loi? 

0  bonté  infinie  1  ô  miséricorde  incomparable  I  quel 
besoin  aviez-vous  de  nous  commander  avec  tant  de  soin, 
et  de  nous  recommander  avec  tant  d'instance  une  chose 
qui  nous  donne  la  vie,  qui  doit  être  pour  nous  une  source  de 
gloire,  de  bonheur  et  de  richesse,  qui  doit  être  en  un  mot 
notre  souverain  bien,  sinon  pour  nous  la  faire  posséder? 
Vous  savez  que  la  vie  de  notre  ame,  inséparable  de  votre 
amour,  nous  est  de  la  plus  grande  importance;  que  la 
dignité  de  vous  aimer  est  inestimable  ;  vous  savez  aussi 
que  notre  souverain  bonheur,  auquel  aucun  intérêt  ne 
peut  être  pour  nous  comparable,  est  nécessairement  atta- 
ché à  cet  amour  ;  et  c'est  pour  cela  que,  nous  souhaitant 
tous  ces  biens,  vous  nous  recommandez  de  vous  aimer. 
C'est  comme  si  vous  nous  demandiez  de  nous  nourrir,  en 
nous  disant  :  je  vous  commande  par  toute  l'autorité  que 
j'ai  sur  vous  et  par  toute  l'obéissance  que  vous  me  devez, 
de  manger  et  de  boire  :  ne  nous  témoigneriez-vous  pas 

*  Audi,  Israël....  Diliges  DominumDeumtuum,  ex  toto corde  tuo, 
ex  tota  anima  tua,  et  ex  tota  fortitudine  tua.  Eruntque  verba  haec, 
quae  praecipio  ego  tibi  hodie,  in  corde  tuo,  et  narrabis  ea  filiis  luis, 
et  meditaberis  in  eis  sedens  in  domo  tua,  et  ambulans  in  itinere, 
dormiens  alque  consurgens  ;  ligabis  ea  quasi  signum  in  manu  tua, 
eruntque  et  movebuntur  inter  oculos  tuos,  scribesque  ea  in  limine 
et  ostiis  domustuae.  Deut.  6.  4.  6. 
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évidemment  que  vous  avez  à  cœur  la  vie  de  notre  corps, 
el  que  vous  êtes  animé  d'un  désir  extrême  que  nous  la 
conservions?  Oui,  sans  doute.  Or,  la  circonstance  est  la 
même  et  bien  plus  forte  encore. 

Mais  si  Dieu  demandait  a  l'homme  qu'il  l'aimât  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  ame  et  de  toutes  ses  forces,  et  s'il 
croyait  avoir  assez  et  trop  de  motifs  pour  exiger  cela  de 
lui  avant  qu'il  lui  donnât  son  Fils,  que  lui  a-t-il  laissé 
pour  l'aimer,  après  lui  avoir  fait  cet  inestimable  don  ?  Et 
que  dire,  après  que  ce  divin  Fils  s'est  incarné,  qu'il  a 
souffert  et  s'est  consumé  de  travaux  pendant  trente-trois 
ans;  après  qu'il  est  mort  cruellement  et  ignominieusement 
sur  une  croix  pour  le  racheter?  Si  l'homme  était  tenu 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  avant  d'avoir  reçu  de  lui 
ce  présent  infini,  comment  devra-t-il  l'aimer  après  tant 
de  sacrifices? 

Mais  je  fais  une  remarque,  c*est  que  Dieu  pour  nous 
obliger  à  lui  donner  notre  cœur  et  à  l'aimer  de  toute  notre 
puissance,  ne  nous  propose  qu'un  seul  de  ses  titres  et  l'un 
des  moindres  qui  est  celui  de  Seigneur.  Je  dis,  des 
moindres,  au  sujet  de  l'amour  ;  car  les  titres  de  bon,  de 
beau,  de  père,  d'époux,  de  frère,  de  bienfaiteur  et  autres 
semblables,  ont  bien  d'autres  attraits  et  d'autres  charmes 
pour  donner  de  l'amour  et  pour  gagner  les  cœurs  ;  et  si, 
au  lieu  de  nous  dire  :  tu  aimeras  ton  Dieu,  qui  est  ton 
Seigneur,  il  nous  eût  dit  :  tu  aimeras  ton  Dieu,  qui  est 
infiniment  bon,  infiniment  beau,  qui  est  ton  père  et  ton 
époux,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  eût  été  beaucoup  plus 
droit  à  nos  cœurs,  et  eût  employé  un  moyen  bien  plus 
attrayant  et  plus  décisif  pour  déterminer  nos  esprits.  Que 
si  néanmoins,  en  sa  qualité  de  Seigneur  et  de  maître,  il 
mérite  que  nous  l'aimions  de  tout  notre  cœur  et  de  dix 
millions  de  cœurs,  si  nous  en  avions  autant,  de  quel 
amour  ses  autres  qualités  le  rendront-elles  digne  ? 
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Pour  toutes  ces  raisons,  nous  nous  trouvons  dans  une 
obligation  très-étroite  et  indispensable  d'aimer  Dieu  par- 
faitement et  par-deséus  tout,  et  d'un  amour  qui  soit  pro- 
portionné aux  autres  qualités  qui  le  rendent  infiniment 
aimable;  d'un  amour  qui  soit  plus  intense  que  ne  le  sont 
tous  les  amours  que  les  créatures  se  portent,  que  ne  le 
sont  toutes  les  sympathies  qu'elles  ont  les  unes  pour  les 
.  autres,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  ni  inclination,  ni  appétit,  ni 
désir,  ni  amour  en  la  nature  que  notre  amour  envers  Dieu 
ne  svirpasse. 

Avec  quelle  impétuosité  les  éléments  ne  tendent-ils  pas 
vers  leurs  centres,  et  quelle  violence  ne  doit-on  pas 
employer  pour  les  en  arracher  I  Quelle  activité  dans  le 
feu  qui  est  renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre!  Avec 
quelle  sorte  d'impatience  il  cherche  partout  des  issues 
pour  en  sortir  I  Et  s'il  n'en  trouve  pas,  quels  épouvan- 
tables.effets  ne  produit-il  pas  pour  s'en  faire  !  Il  donne  de 
furieuses  secousses  à  la  terre,  renverse  les  murailles  les 
plus  solides,  fait  sauter  les  citadelles,  brise  les  rochers  et 
rompt  tous  les  obstacles.  Voyez  tomber  un  énorme  quar- 
tier de  pierre  :  avec  quelle  force  et  quelle  vitesse  ne  des- 
cend-il pas?  Il  ne  rencontre  rien  qu'il  ne  fracasse  et  ne 
mette  en  pièces  pour  se  faire  un  passage  vers  son  centre, 
qu'il  cherche.  Considérez  les  fleuves  et  les  rivières.; 
comme,  partant,  de  leurs  sources,  elles  coulent  conti- 
nuellement, et  le  jour  et  la  nuit,  avec  une  grande  rapidité 
vers  la  mer.  Si  les  choses  naturelles,  qui  n'ont  ni  senti- 
ment ni  raison,  cherchent  le  lieu  de  leur  perfection  et  de 
leur  repos,  avec  tant  de  véhémence,  et  font  de  si  étranges 
efforts  pour  y  parvenir  par  la  seule  inclination  de  leur 
nature  qui  n'est  qu'une  légère  esquisse  et  une  ombre  bien 
faible  de  l'inclination  que  nous  devons  avoir  pour  aller  à  ', 
Dieu  et  a  son  amour,  avec  quelle  promptitude  et  avec 
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quelle  vitesse  sommes-nous  obligés  de  nous  porter  vers 
Dieu,  qui  est  notre  centre,  et,  pour  y  arriver,  de  rompre 
tous  les  obstacles? 

Considérons  ce  que  fait  l'appétit  dans  les  créatures  qui 
en  sont  pourvues;  comme,  au  moment  de  toute  sa  force, 
il  éteint  les  appétits  et  les  goûts  de  toutes  les  autres 
choses.  Un  malade,  qui  depuis  plusieurs  jours  est  tra- 
vaillé d'une  fièvre  ardente  et  consumé  d'un  feu  qui  le 
brûle,  ne  désire  et  ne  demande  que  de  l'eau;  ses  pensées, 
son  imagination  et  ses  paroles  sont  toutes  pour  l'eau.  Si 
ses  amis  viennent  le  visiter  et  pensent  l'entretenir,  il 
n'applique  pas  son  esprit  à  ce  qu'ils  lui  disent,  mais  k  ce 
qui  peut  le  rafraîchir.  Joue-t-on,  touche-t-on  des  instru- 
ments, chante-t-on  de  la  musique  en  sa  présence  :  les 
jeux  et  toutes  les  mélodies  lui  sont  importunes  ;  il  ne  veut, 
il  ne  souhaite  que  de  l'eau  ;  il  lui  semble  que  toute  l'eau 
d'un  puits  ne  suffira  pas  pour  le  désaltérer;  il  se  repré- 
sente des  rivières,  il  s'y  baigne,  il  s'y  plonge,  il  en  boit 
en  esprit.  Oh  !  combien  ces  effets  sont  merveilleux  !  Et  tou- 
tefois, ce  n'est  qu'un  appétit  bien  allumé  qui  les  produit. 

Avec  combien  plus  de  sujet  devrions-nous  avoir  appétit 
de  Dieu?  Combien  serait-il  plus  juste  de  le  désirer,  de  le 
souhaiter,  d'aspirer  après  lui  et  de  nous  rendre  insensibles 
à  tout  le  reste,  réalisant,  et  avec  avantage,  la  comparai- 
son dont  se  sert  David  :  «  Comme  le  cerf,  mourant  de 
soif,  court  de  toute  sa  force  à  la  fontaine  pour  y  trouver 
son  rafraîchissement  et  sa  vie,  mon  ame,  ô  mon  Dieu, 
vous  désire  avec  autant  et  plus  d'ardeur*.  » 

Examinons  les  effets  de  la  passion  chez  l'homme  et 
voyons  avec  étonnement  les  désordres  qu'elle  y  cause. 
Que  ne  fait  pas  un  ambitieux  pour  l'honneur,  un  avari- 

*  Quemadmodura  desiderat  cervus  ad  fontes  aquariim,  ita  deside- 
rat  anima  mea  ad  te,  Deus.  Psal.  41.  2. 
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cieux  pour  les  richesses  et  un  voluptueux  pour  les  plai- 
sirs? que  n'entreprend -il  pas?  A  quelles  extrémités  ne  se 
porte-t-il  p£s?  Cette  passion  change  toute  son  ame  et 
tout  son  corps;  elle  confond  ses  pensées,  trouble  sa  rai- 
son, renverse  son  jugement,  dérègle  sa  volonté,  lui  fait 
souffrir  la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le  froid  et  mille 
ificommodilés,  le  pousse  à  s'exposer  a  des  dangers  évi- 
dents de  sa  vie,  et  emporte  comme  un  premier  mobile 
tous  ses  soins,  toutes  ses  affections^  toutes  ses  paroles, 
et  généralement  tout  ce  qui  est  en  lui.  Et  cependant, 
qu'est-ce  qui  opère  tous  ces  bouleversements  si  étranges 
dans  l'homme?  C'est  une  passion  aveugle,  un  mouvement 
déréglé,  vil- et  indigne  d'un  homme.  Et  pourquoi  tous  ces 
soins  et  tous  ces  travaux?  Pour  une  chose  petite  en 
elle-même  et  grande  seulement  en  imagination,  que  peut- 
être  il  n'obtiendra  pas  avec  tous  ses  efforts,  et  qui,  très- 
certainement,  s'il  parvient  à  l'obtenir,  ne  le  satisfera  pas  ; 
car  il  risque  de  ne  pas  y  trouver  ce  qu'il  a  espéré,   ou 
s'il  y  trouve  l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  recherches,  il 
lui  échappera  bientôt  des  mains,  et  passera  comme  une 
fumée. 

En  effet,  demandez  aux  enfants  du  siècle  s'ils  viennent 
a  bout  de  leurs  prétentions,  s'ils  acquièrent  les  honneurs, 
les  richesses  et  les  contentements  pour  lesquels  ils  tra- 
vaillent et  détruisent  leur  santé,  ils  vous  répondront, 
forcés  par  la  vérité  et  l'expérience  de  tous  les  jours  que 
sur  cent  il  y  en  a  à  peine  un  qui  y  parvient.  Informez - 
vous  de  ceux  qui  y  sont  parvenus,  s'ils  en  sont  satisfaits 
au  point  de  ne  désirer  plus  rien,  ils  vous  diront  que  non  ; 
et  lors  même  que  leur  réponse  serait  affirmative,  les  soins 
qui  les  tourmentent,  les  chagrins  qui  les  dessèchent  et  les 
angoisses  qui  les  accablent  donneraient  un  démenti  solen- 
nel à  leur  parole;  et  enfin  en  supposant  qu'ils  eussent  été 


I)i:    LA    CHARITÉ.  225 

pleinement  satisfaits  et  que  leurs  désirs  eussent  été  assou- 
vis, il  resterait  encore  à  faire  sortir  les  morts  de  leurs 
tombeauîi  pour  apprendre  de  leur  propre  bouche  s'ils 
ont  emj)orlé  avec  eux  leurs  dignités  et  leurs  richesses  : 
leur  état  hideux  et  leur  nudité  répondront  suffisamment 
que  non. 

Par  conséquent,  puisque  la  passion  désordonnée  d'une 
chose  petite  et  passagère  est  capable  de  faire  des  impres- 
sions si  puissantes  sur  l'esprit  de  l'homme,  quel  effet  n'y 
doit  pas  produire  l'amour  de  Dieu,  qui  est  l'affection  la 
plus  raisonnable,  la  plus  excellente  et  la  plus  digne  de 
toutes  envers  un  objet  infiniment  aimable  qui  est  notre 
bien  souverain,  assuré  et  éternel?  Disons  donc  et  accom- 
plissons le  commandement  que  Dieu  nous  a  donné  si  jus- 
tement et  si  sagement  :  Tu  aimeras  le  Seigneur,  ton  Dieu, 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame  et  de  toutes  tes  forces . 


VIII 

QUELQUES  AUTRES  RAISONS  QUI  CONFIRMENT  LA   VÉRITÉ   PRÉCÉDENTE. 

Le  premier  et  le  plus  grand  commandement  que  nous 
ayons  reçu,  est  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur  et  de 
toutes  nos  forces.  Nous  devons  obéir  à  ce  commande- 
ment, et  dans  le  sens  et  selon  l'étendue  de  sa  manifesta- 
tion, parce  que  nous  le  pouvons,  car  Dieu  ne  donne  pas  de 
commandement  d'une  chose  impossible,  et  ensuite  parce 
que  la  chose  est  très-juste ,  et  que  celui  de  qui  nous 
avons  reçu  ce  commandement  est  notre  Souverain  Sei- 
gneur. Mais  Dieu  ne  nous  l'eût-il  pas  donné  et  ne  nous 
eût-il  pas  fait  une  obligation  de  l'aimer,  nous  devrions 
toujours  lui  accorder  notre  amour,  par  cela  seul  qu'il  est 
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aimable.  Il  n'est  rien  de  plus  confornae  à  la  raison  que 
d'aimer  ce  qui  est  digne  d'amour,  et  de  l'aimer  selon  le 
degré  de  son  mérite,  comme  de  haïr  ce  qui  est  un  juste 
objet  de  haine  :  Or,  nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  ne 
soit  infiniment  aimable  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  l'ai- 
mer infiniment  ;  mais  comme  nous  ne  le  pouvons  pas, 
par  la  raison  que  noire  amour  a  ses  bornes  aussi  bien  que 
notre  être,  nous  devons  au  moins  l'aimer  autant  qu'il 
nous  est  possible,  c'est-à-dire  de  tout  notre  cœur  et  de 
toute  notre  ame. 

Il  se  trouve  en  Dieu  deux  sortes  de  titres  et  deux 
espèces  de  charmes  qui  le  rendent  infiniment  aimable  ; 
les  premiers  sont  absolus  :  ce  sont  ses  perfections  infinies, 
qui  accompagnent  nécessairement  son  essence,  et  sont  son 
essence  même,  tel  que  d'être  bon,  beau,  sage,  puissant, 
et  la  bonté,  la  beauté,  la  sagesse  et  la  puissance  essen- 
tielle. Les  seconds  sont  relatifs;  ils  regardent  notre 
intérêt,  et  se  rapportent  à  nous  pour  ce  qui  touche  notre 
bien,  soit  de  la  nature,  soit  de  la  grâce  ou  de  la  gloire, 
comme  d'être  notre  créateur,  notre  conservateur,  notre 
sauveur,  notre  rédempteur,  notre  père,  notre  frère,  notre 
époux,  notre  protecteur,  notre  richesse,  notre  gloire  et 
notre  souverain  bien. 

Or,  quand  bien  même  Dieu  ne  nous  serait  pas  attaché 
par  tous  ces  liens  d'intérêt,  et  ne  nous  toucherait  en 
rien  ,  nous  devrions  cependant  l'aimer  de  toutes  nos 
forces ,  parce  qu'il  est  infiniment  parfait  en  soi,  et  par 
conséquent,  infiniment  aimable.  Dieu  est  un  être  si  excel- 
lent, si  sublime  et  digne  d'un  si  grand  amour,  que,  en 
admettant  même  qu'il  ne  fût  ni  notre  créateur,  ni  notre 
rédempteur,  ni  notre  père,  rien  enfin  pour  nous  ;  qu'il  ne 
nous  eût  jamais  donné  et  ne  dût  jamais  nous  donner  quoi 
que  ce  soit;  mais  qu'au  contraire,  il  nous  eûtcausé  toutes 
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sortes  de  maux,  et  fait  souffrir  pour  nos  péchés  des  tour- 
ments mille  fois  plus  horribles  que  ne  le  sont  ceux  du 
purgatoire  et  de  l'enfer,  nous  devrions  néanmoins  tou- 
jours l'aimer  de  tout  notre  cœur,  car  ces  tourments  ne  le 
rendraient  pas  moins  aimable,  mais  plus,  s'il  est  possible, 
attendu  qu'Us  sont  justes,  et  que  ce  sont  des  peines  méri- 
tées propres  à  le  rendre  en  quelque  sorte  plus  parfait,  en 
tant  qu'elles  le  rendraient  plus  juste  en  effet.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  tous  les  châtiments  de  l'enfer ,  consi- 
dérés en  eux-mêmes ,  ne  devraient  pas  empêcher  les 
damnés  d'aimer  Dieu  ;  mais  l'impuissance  et  l'incapacité 
où  ils  se  trouvent  d'avoir  un  sentiment  semblable,  fait 
une  grande  partie  de  leur  malheur,  et  leur  tient  lieu  de 
supplice  ;  car  s'ils  l'aimaient ,  ils  ne  seraient  plus  ni 
pécheurs  ni  misérables,  mais  justes  et  bienheureux. 

Les  seconds  titres  et  les  seconds  charmes  que  Dieu 
possède  pour  allumer  son  amour  dans  nos  cœurs ,  sont 
ceux  par  lesquels  il  se  Jie  à  nous  et  nous  fait  du  bien. 
Nous  tenons  de  Dieu  tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce 
que  nous  pouvons ,  tout  ce  que  nous  avons  ;  et  c'est  de 
lui  que  nous  devons  espérer  tous  les  biens  que  nous  pos- 
séderons jamais.  N'est-ce  pas  un  merveilleux  motif  de 
l'aimer  de  tout  notre  cœur?  Puisque  je  tiens  mon  être  de 
sa  bonté,  je  dois  sans  doute,  par  reconnaissance  de  ce 
bienfait,  l'aimer  plus  que  moi-même,  parce  que  l'amour 
que  je  me  porte,  prend  son  origine  de  mon  être  comme 
de  son  principe,  ni  plus  ni  moins  que  toutes  les  inclina- 
tions naturelles  des  choses  découlent  des  choses  mêmes  et 
de  leur  nature,  n'étant  que  les  propriétés  de  cette  nature, 
les  rejetons  de  cette  racine  et  les  ruisseaux  de  cette  source. 
Or,  comme  mon  être  dépend  de  Dieu  bien  autrement 
qu'il  ne  dépend  de  moi,  puisque  c'est  Dieu  qui  l'a  produit 
et  non  pas  moi,  c'est  lui  qui  me  Va  donné  et  qui  me  le 
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conserve;  comme  ce  n'est  pas  moi  qui  me  le  suis  donné  et 
que  je  ne  me  le  conserve  pas  moi-même,  puisque,  si  Dieu 
n'était  pas,  non-seulement  je  ne  serais  point  homme,  mais 
même  je  ne  pourrais  être  rien  du  tout,  il  résulte  de  tout 
cela  que  Dieu,  m'étant  incomparablement  plus  nécessaire 
que  je  ne  me  le  suis  a  moi-même,  je  dois  aussi  l'aimer 
sans  comparaison  plus  que  moi-même. 

Après  le  bienfait  de  l'existence  que  Dieu  m'a  accordé, 
j'en  ai  reçu  de  lui  tant  d'autres  et  de  si  grands  que  cha- 
cun d'eux  en  particulier  suffirait  pour  embraser  mon 
cœur  de  son  amour,  en  considérant  surtout  que  ce  bien- 
fait vient  d'une  Majesté  infinie,  qu'il  est  accordé  à  une 
créature  aussi  indigne  que  moi,  et  qu'il  est  accompagné 
d'une  bonté  et  d'une  affection  incompréhensibles.  11  a  fait 
tout  l'univers  en  ma  faveur;  il  m'a  donné  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  les  éléments,  les  corps  mixtes,  les  plantes,  les 
arbres,  les  animaux  et  les  autresbiens  de  la  terre;  il  m'a 
accordé  ceux  de  la  grâce  qui  sont  infiniment  plus  grands 
et  plus  précieux,  la  grâce  sanctifiante,  les  vertus  infuses, 
les  dons  du  Saint-Esprit,  les  grâces  actuelles ,  les  bonnes 
pensées,  les  affections  pieuses,  les  saintes  lettres  et  mille 
autres.  Mais  la  faveur  la  plus  grande  que  nous  ayons 
reçue  de  lui  est  sans  contredit  celle-ci  :  il  nous  a  donné  la 
personne  de  son  Fils  dans  l'Incarnation,  celle  du  Saint- 
Esprit  par  la  Pentecôte,  et  il  nous  réserve  la  sienne  pour 
la  vie  future  là  haut  dans  la  gloire,  où  nous  les  posséde- 
rons toutes  trois  à  jamais,  comme  notre  bien  propre  et 
très-propre ,  puisqu'elles  sont  notre  souverain  bien  et 
notre  dernière  félicité. 

Ajoutez  à  tout  cela  qu'il  n'y  a  pas  parmi  les  hommes 
de  titre  ni  de  lien  de  parenté,  de  mariage,  d'alliance,  de 
profit,  d'honneur,  de  plaisir ,  ni  aucun  autre  propre  à 
donner  de  l'affection  et  à  unir  les  cœurs,  qui  ne  se  trouve 
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en  Dieu  clans  des  conditions  infiniment  plus  excellentes  et 
plus  parfaites. 

Mais  je  ne  puis  en  passer  un  sous  silence  :  il  a  des 
douceurs  et  des  charmes  très-puissants  pour  faire  sur  nos 
cœurs  la  plus  vive  impression,  et  le  voici  :  c'est  que 
Dieu ,  cette  adorable  majesté  devant  laquelle  les  séra- 
phins et  les  chérubins  les  plus  sublimes  s'inclinent  et 
tremblent  de  respect,  devant  laquelle  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  que  des  grains  de  poussière ,  Dieu  veut  être 
notre  ami.  Le  Saint-Esprit  parlant  de  la  sagesse,  dit  que 
c'est  un  trésor  qui  n'a  point  de  prix,  et  qu  elle  fait  ses 
possesseurs  participants  de  l'amitié  de  Dieu*.  Et  plus  bas, 
que  c'est  elle  qui  donne  à  Dieu  des  amis^.  Le  prophète 
royal  s'écrie  dans  cette  pensée  :  «  0  Dieu,  que  vos  amis 
me  sont  considérables  !  je  les  estime  plus  que  les  rois  et 
les  monarques,  et  j'en  ai  une  si  haute  idée  que  je  ne  la 
saurais  expliquer^.  L'Epoux  dit  aux  justes  dans  le  canti- 
que :  «  Mangez,  mes  amis,  et  buvez;  et  vous,  mes  très- 
chers,  enivrez-vous*.  »  L'Epouse,  de  son  côté,  dit  de  son 
époux,  c'est-a-dire  de  notre  Seigneur  :  «  Filles  de  Jéru- 
salem, mes  chères  compagnes,  voilà  comme  mon  ami  est 
fait^.  » 

Dieu,  par  la  bouche  d'Isaïe,  donne  à  Abraham  le  titre 
honorable  d'ami^;  et  après  ce  prophète  l'apôtre  saint 
Jacques  dit  que  ce  saint  patriarche,  ajoutant  foi  aux 
paroles  de  Dieu,  s'était  rendu  juste,  et  avait  mérité  le 
nom  d'ami  de  Dieu"^.  Notre-Seigneur  ne  dit-il  pas  aux 

*  Participes  amicitiaeDei.  Sap.  7.  <4, 

2  Amicos  Dei  constituit.  v.  27. 

^  Mihi  nimis  honorificati  sunt  aaiici  lui,  Deus.  Psal.  138.  17. 

^  Comedite,  amici,  et  bibile,  et  inebriamini,  carissimi.  Gant.  5.  1. 

^  Ipse  est  arnicas  meus,  filiae  Jérusalem   v.  16.        *'  fsa.  41.  8 

■J  Et  amicus  Dei  appellatusest.  Ep.  2.  23. 
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apôtres  et  en  leurs  personnes  a  tous  les  hommes  :  «  Je 
vous  tiens  pour  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous 
dis^ .  Et  encore  :  «  je  vous  dis  k  vous,  qui  êtes  mes  amis 
que  vous  ne  devez  pas  avoir  peur  de  ceux  qui  n'ont  pou- 
voir que  sur  le  corps'^.  Et  en  parlant  de  Lazare  :  «  Notre 
ami  Lazare  dort^.  » 

Voilà  donc  comment  Dieu  reconnaît  les  justes  pour 
ses  amis;  et  comment  cela  ne  serait-il  pas  vrai,  puisqu'il 
fait  part  de  cette  qualité  glorieuse  même  aux  méchants. 
Ainsi  notre  Seigneur  rapporte  de  lui-même  qu'on  le  regar- 
dait communément  comme  l'ami  des  pubhcains  et  des 
pécheurs*.  Dans  la  parabole  du  banquet  des  noces  où  se 
trouvait  compromise  la  vie  de  ceux  qui  ne  s'y  rendaient 
pas,  le  roi,  qui  représentait  Dieu,  dit  à  ce  pauvre  mal- 
heureux qui  y  avait  pris  place  sans  la  robe  nuptiale,  c'est- 
à-dire  sans  la  grâce,  dont  cette  robe  était  la  figure,  et  par 
conséquent  en  état  de  péché  mortel  :  mon  ami,  pourquoi 
ôtes-vous  venu  ici  en  cet  état?  Et  notre  Seigneur  ne  dit- 
il  pas  à  Judas,  le  plus  infâme  pécheur  et  le  plus  méchant 
de  totis  les  hommes,  lorsqu'il  vint  au  jardin  de  Gethse- 
mani  pour  le  trahir  et  le  livrer  aux  juifs  :  mon  ami,  pour- 
quoi es-tu  venu  ici^?Il  brûle  d'un  si  grand  désir  d'avoir 
tous  les  hommes  pour  amis,  qu'il  traite  d'amis  même  ceux 
qui  étaient  ses  ennemis  les  plus  cruels,  et  alors  même 
qu'ils  couvaient  une  haine  implacable  contre  lui;  c'était 
afin  qu'ils  tâchassent  de  le  devenir. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  Dieu  n'aspire 
vivement  à  nous  avoir  pour  amis,  et  qu'il  ne  nous  aime 
dans  le  dessein  de  lier  amitié  avec  nous  ;  ce  qu'il  pouvait 

*  Vos  amici  mei  estis,  si  feceritis  quœ  ego  praecipio  vobis.  Joan. 
45. 14.  2  Vobis  amicis  meis.  Luc.  12.  4. 

S  Lazarus  atnicus  noster  dormit.  Joan.  11.11.. 
^  Matth .  1 1 .  22.  ^  Matth.  26.  50. 
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bien  faire  sans  avoir  ce  dessein .  Car,  de  même  qu'un  roi 
peut  aimer  quelqu'un  de  ses  sujets,  lui  vouloir  et  lui  faire 
du  bien,  et,  sans  toutefois  désirer  en  faire  son  ami,  mais 
seulement,  comme  c'est  l'ordinaire  des  souverains,  en  le 
tenant  toujours  dans  la  condition  de  simple  sujet  ;  ainsi 
Dieu  pouvait  bien  nous  aimer  et  nous  gratifier  de  très- 
grands  biens,  sans  aller  plus  avant  ;  mais  il  a  voulu  que 
son  amour  passât  jusi^ues  à  la  nature  et  à  la  qualité  de 
l'amitié. 

Et  cette  amitié,  il  l'a  parfaitement  exercée  et  en  a 
accompli  très-rigoureusement  toutes  les  conditions;  car, 
il  nous  a  aimés,  abstraction  faite  de  son  intérêt  ;  il  s'est 
abaissé  jusques  à  nous,  en  se  faisant  notre  égal,  d'une 
manière  incompréhensible  et  propre  à  ravir  tous  les 
esprits;  il  nous  a  consolés,  fortifiés,  défendus;  il  nous  a 
communiqué  tous  ses  biens,  sans  en  exclure  un  seul  dont 
il  ne  nous  ait  fait  part. 

Toutes  ces  choses  bien  comprises,  nous  devons  remar- 
quer ici  deux  choses  :  premièrement,  les  délices  et  les 
attraits  qui  sont  renfermés  dans  cet  aimable  nom  d'ami 
de  Dieu;  et  en  second, lieu,  la  dignité  et  Texcellence  qui 
sont  attachées  à  cette  qualité  suréminente. 

Pour  la  première  remarque,  nous  dirons  que  le  nom 
d'ami  est  sans  contredit  le  plus  doux  et  le  plus  agréable  de 
tous,  parce  qu'il  est  inséparablement  uni  à  l'amour,  et  qu'il 
l'enveloppe  par  nécessité.  Si  les  noms  de  père,  de  mère, 
de  frère,  de  sœur  et  d'époux,  sont  pleins  de  douceur  et 
d'agrément,  c'est  à  cause  de  l'amour  qui  se  rattache  à  eux  ; 
ils  peuvent  cependant  en  être  séparés  et  ne  perdent  pas  leur 
raison  d'être,  quoique  avec  des  inimitiés,  ce  qui,  malheu- 
reusement, n'est  que  trop  ordinaire.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ami,  car  il  est  impossible  qu'il  soit  sans  amour  et  qu'il 
n'aime  pas,  de  la  même  manière  que  ce  qui  est  blanc  ne 
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peut  être  sans  blancheur;  c'est  pourquoi  le  nom  d'ami 
surpasse  tous  les  autres  en  douceur  et  en  charmes. 

La  seconde  chose  est  la  souveraine  excellence  et  les 
avantages  incompréhensibles  qui  nous  sont  conférés  par 
la  qualité  d'amis  de  Dieu.  Nous  en  pouvons  juger  par  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  les  rois  et  de  posséder  leurs 
bonnes  grâces.  Voici  les  paroles  que  saint  Augustin  attri- 
bue à  un  courtisan;  celui-ci  les  adressait  à  un  de  ses  amis 
qui  vivait  à  la  même  cour  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  par 
tous  ces  travaux  que  nous  accomplissons  à  la  cour,  par 
tous  ces  pénibles  services,  par  toutes  ces  humiliations 
profondes,  ces  rebuts  outrageux,  ces  complaisances  indi- 
gnes, ces  flatteries  infâmes,  ces  veilles  écrasantes,  et  par 
toutes  ces  autres  peines  qui  accompagnent  inévitablement 
la  vie  d'un  courtisan,  que  prétendons-nous  obtenir?  où 
avons-nous  dessein  d'arriver?  que  cherchons-nous?  pour 
quel  motif  portons-nous  les  armes,  et  allons-nous  à  la 
guerre  nous  exposer  aux  périls  évidents  de  la  mort? 
avons-nous  de  plus  grandes  espérances,  et  nos  ambitions 
s'élèvent-elles  plus  haut  que  d'être  amis  de  l'empereur? 
Vous  savez  que  c'est  là  qu'aboutissent  toutes  nos  pré- 
tentions. Et  quand  même  nous  aurions  atteint  ce  but, 
qu'y  a-t-il  de  solide  et  d'assuré  dans  la  bienveillance  d'un 
homme?  Et  par  combien  de  dangers  ne  faut-il  pas  être 
passés,  avant  que  d'arriver  au  plus  grand  de  tous  les 
dangers?  Et  puis,  combien  de  temps  durera  cette  bonne 
fortune?  Tandis  que,  si  je  le  veux,  dès  cet  instant,  sans 
sortir  de  ce  lieu,  et  sans  tant  de  démarches  et  tant  de 
peines,  je  puis  devenir  ami  de  Dieu  qui,  étant  le  créateur 
de  l'univers,  le  roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs, 
est  sans  doute  le  degré  de  gloire  le  plus  sublime  et  le  plus 
haut  faîte  d'honneur  où  l'homme  puisse  parvenir*.  » 

*  Die,  quaeso  te,  omnibus  istis  laboribus  nostris,  quo  ambimus 
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Toutes  ces  raisons  nous  montrent,  dans  un  grand  jour, 
que  nous  avons  toutes  les  obligations  imaginables  d'aimer 
Dieu  de  tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces,  et  d'ac- 
complir le  commandement  qu'il  nous  en  donne. 


IX 

LA  PRATIQUE  DE  LA  CHARITÉ. 

Après  avoir  entendu  les  raisons  qui  doivent  nous 
porter  puissamment  k  l'amour  pur,  et  allumer  dans  notre 
cœur  le  feu  de  la  charité  parfaite,  venons  à  la  pratique 
dont  nous  désignerons  cinq  points,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  la  foi  et  pour  l'espérance.  Les  voici  :  il 
faudra  les  dire  souvent  de  bouche  et  plus  souvent  encore 
de  cœur  et  d'effet. 

1°  Je  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  purement  pour  l'amour 
de  vous  :  ce  ne  sont  pas  Vos  récompenses  ni  vos  suppli- 
ces qui  m'animent  a  votre  service,  mais  c'est  la  véritable 
et  sincère  affection  que  je  vous  porte;  votre  honneur  et 
votre  intérêt  sont  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  mes 
pensées,  totrs  mes  desseins,  toutes  mes  paroles  et  toutes 
mes  œuvres  :  si  j'ai  de  l'amour  pour  moi,  si  j'en  ai  pour 
mon  prochain  et  pour  les  créatures,  vous  en  êtes  le  prin- 
cipe; je  les  aime  uniquement  pour  vous,  parce  que  c'est 
vous  que  je  considère  en  cet  amour,  c'est  vous  que  je 
loue  et  que  j'aime  en  elles. 

pervenire?  quid  quaerimus?  cujus  rei  causa  militamus?  Majorne 
esse  poterit  spes  nostra  in  palatio,  quam  ut  amici  imperatoris  simus? 
Et  jbi  quid  non  fragile  plenumque  periculis?  et  per  quae  pericula 
pervenitur  ad  grandius  periculum?  et  quamdiu  istud  erit?  Amicus 
autem  Dei,  si  voluero,  ecce  nunc  fio.  Aug..  confess.  lib.  8.  cap.  6. 
F.  J.  20 
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2"  Je  vous  aime  par-dessus  toutes  les  choses  aimables 
qui  sont  au  monde,  par-dessus  toutes  les  bontés,  toutes 
les  beautés,  toutes  les  grâces  et  toutes  les  qualités 
attrayantes  des  créatures  ;  par-dessus  tous  les  plaisirs, 
toutes  les  richesses,  tous  les  honneurs,  toutes  les  estimes 
et  tout  ce  qui,  hors  de  nous,  peat  toucher  un  cœur,  et 
par-dessus  moi-même. 

3°  Je  proteste  devant  tous  et  en  présence  de  l'univers, 
que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  cet  amour  pur  et  simple, 
et  que  je  ne  prendrai,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
comme  autre  objet  de  mes  affections  que  vous,  après 
lequel  je  ne  saurais  en  trouver  de  digne. 

4"  Je  vous  aimerai,  bien  qu'aucun  autre  ne  dût  jamais 
vous  aimer,  et  que  je  dusse  être  seul  à  vous  rendre  ces 
très-justes  devoirs. 

5"  Et  lors  même  que,  pour  vous  aimer  de  la  sorte,  je 
devrais  être  persécuté  et  tourmenté,  et  périr  misérable- 
ment, ma  devise  sera  toujours  ce  commandement  aimable 
que  vous  me  donnez  :  Tu  aimeras  le  Seigneur,  ton  Dieu, 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  tout  ton  esprit  et 
de  toutes  tes  forces*  ; 

Grégoire  Lopez,  homme  d'une  singulière  vertu,  et  qui 
vivait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  prit,  par  l'inspiration  de 
Dieu,  pour  sujet  de  ses  méditations,  et  pour  point  prin- 
cipal de  sa  conduite  ce  même  commandetnent,  s'occupant 
sans  cesse  à  le  méditer,  à  le  comprendre,  à  l'estimer,  à  le 
goûter  et  à  le  mettre  en  pratique,  ce  qui  l'éleva  à  un 
très-haut  degré  de  sainteté^.  » 

Sainte  Catherine  de  Gênes  s'est  rendue  merveilleuse 
en  Cet  amour  pur  et  simple,  sur  lequel  elle  a  même  dit  et 

*  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  ex  tota  anima 
tua,  ex  tota  mente  tua,  et  ex  tota  fortitudine  tua.  Deut.  6.  4. 
2  En  sa  Vie,  c.  26. 
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écrit  des  choses  tro?-remarquables.  Après  dix  ans  de  ma- 
riage, comme  elle  voulait  un  jour  se  confesser  et  s'agenouil- 
lait déjà  devant  le  prêtre,  elle  fut  très-vivement  touchée 
de  Dieu  et  blessée  d'un  trait  pénétrant  de  son  amour,  avec 
une  vue  si  claire  de  ses  misères  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
qu'elle  en  tomba  presque  par  terre,  en  criant  et  répétant 
avec  une  extrême  ardeur  :  «Non,  plus  le  monde,  non  plus 
les  péchés.  »  Elle  se  sentait  brûler  le  cœur  d'un  si  grand 
feu  de  cet  amour,  qu'elle  ne  pouvait  presque  toucher  la 
peau  qui  le  couvre,  laquelle  était  jaune  comme  du  safran; 
il  haletait  comme  un  soufflet,  avec  de  grands  et  profonds 
soupirs,  recevant  toutefois,  de  temps  à  autre,  quelque 
soulagement,  car  il  lui  eût  été  impossible  de  supporter 
deux  jours  de  suite  cette  opération  violente.  Elle  passa 
vingt-sept  avents  et  autant  de  carêmes  sans  manger,  se 
contentant  de  boire  un  verre  d'eau  mêlée  de  vinaigre  et 
de  sel.  et  cela,  à  cause  du  grand  feu  qui  la  brûlait  inté- 
rieurement; ce  liquide,  quand  elle  l'avalait,  semblait  être 
jeté  sur  une  brique  toute  rouge  qui  l'absorbait  aussitôt. 
Entendant  un  jour  un  religieux  de  Saint-Dominique  qui, 
soit  pour  la  tenter  ou  pour  tout  autre  motif,  lui  disait 
qu'il  était  plus  disposé  à  aimer  Dieu,  dans  sa  propre  con- 
dition, que  dans  la  sienne,  elle  sentit  une  flamme  de  cet 
[.  amour  pur  se  glisser  dans  son  coeur,  qui  en  fut  tellement 
l  embrasé,  que,  se  levant  sur  ses  pieds  et  sortant  comme 
[  hors  d'elle-même,  elle  lui  dit,  avec  une  ferveur  inexpri- 
l  mable  :  «  Si  je  croyais  que  votre  habit  pût  augmenter 
I  seulement  d'une  étincelle  l'amour  que  je  porte  à  Dieu,  je 
I  vous  l'arracherais  de  force,  pour  m'en  revêtir,  si  je  ne 
I  pouvais  l'avoir  autrement.  »  Enfin,  après  avoir,  depuis  sa 
I  conversion,  toujours  vécu,  toujours  respiré  et  fait  toutes 
j    ses  actions,  comme  une  mystérieuse  Salamandre,  dans  le 


236  VE    LA    CHARITÉ. 

feu  de  cet  amour  pur,  elle  y  mourut  brûlée  et  consurnûe 
de  ses  flammes*. 

Quelques-uns  penseront  peut-être  que  cela  est  beau- 
coup, mais  toutefois  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
que  Dieu  mérite,  ce  n'est  rien  non  plus,  eu  égard  à  tout 
ce  que  nous  devrions  lui  rendre.  Et  néanmoins,  hélas! 
comme  le  disait  la  même  sainte,  dans  l'amertume  de  son 
ame,  qu'ils  sont  rares  les  hommes  qui  aiment  Dieu 
comme  il  faut,  et  qu'il  est  petit  le  nombre  de  ceux  en 
qui  Dieu  produit  les  opérations  de  son  amour  !  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  le  désire  très-ardemment,  car  il  ne  demande 
autre  chose,  sinon  que  nous  l'aimions  en  la  manière  qu'il 
nous  aime  :  et  pour  cela,  il  tient  toujours  en  main  les 
rayons  ardents  de  son  amour,  pour  en  darder  et  pénétrer 
les  cœurs  des  hommes  ;  mais  ils  se  rendent  impénétrables 
à  cause  de  l'amour  déréglé  des  créatures  dont  ils  sont 
pleins,  et  dont  ils  ne  veulent  pas  vider  leur  cœur. 

Cette  sainte  vit  un  jour  un  rayon  de  ce  pur  amour 
sortir  de  sa  source,  et  se  diriger  vers  le  cœur  de  l'homme 
pour  le  percer  et  l'anéantir  entièrement,  et  elle  connut 
que  quand  il  y  trouvait  de  l'empêchement,  si  Dieu  eût  été 
capable  de  souffrir,  il  en  eût  souffert  une  peine  extrême.. 
Il  lui  semblait  que  ce  rayon  ne  tendait  à  autre  fin  qu'à 
blesser  ce  c,œur,  et  que,  s'il  ne  recevait  cette  plaie  salu- 
taire, toute  la  faute  en  était  au  cœur  et  nullement  au 
rayon  qui  l'environnait  de  toutes  parts,  cherchant  des 
ouvertures  pour  y  enlrer  et  produire  son  effet. 

Sainte  Christine,  surnommée  l'admirable,  faisait  par- 
fois ces  exclamations  pleines  d'angoisse  :  «  0  homme 
misérable!  pourquoi  ne  tâches-tu  pas  de  connaître  la 
bonté  infinie  de  Dieu  et  l'amour  qu'il  te  porte?  Si  tu  en 

*  En  sa  Vie. 
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avais  connaissance,  tu  ne  pourrais  t'empêcher  de  l'aimer, 
quand  un  monde  tout  entier  s'efforcerait  de  te  retirer  cet 
amour  :  mais  tu  yimes  mieux  fermer  les  yeux  à  ces 
lumières,  et  vivre  dans  un  malheureux  aveuglement  qui 
sera  cause  de  ta  ruine.  »  Et,  en  disant  cela,  elle  se  tordait 
les  bras,  et  se  roulait  par  terre,  en  jetant  de  grands  cris*. 
Appliquons  donc  nos  esprits  à  ces  grandes  vérités  ; 
donnons  à  Dieu  l'amour  de  nos  cœurs,  comme  une  dette 
qu'il  nous  demande,  ainsi  que  le  disait  saint  Basile^,  et 
souvenons-nous  que  ne  pas  l'aimer  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Je  finirai  ce  sujet  par  les  mêmes  paroles 
que  faisait  entendre  notre  fondateur  saint  Ignace,  pour 
terminer  le  catéchisme  qu'il  faisait  à  Rome  :  «  Mes  frères, 
aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ame  et  de 
toute  votre  puissance;  »  ce  qu'il  disait  avec  une  si  grande 
ferveur  et  avec  un  esprit  si  embrasé  d'amour,  que 
c'étaient  moins  des  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche 
que  des  flammes  de  feu  qui  brûlaient  les  cœurs  de  ses 
auditeurs. 

'  Apud  Sur.  23  Jun.  -  Basil,  regul.  fus.  interrog.  2. 


CHAPITRE    V. 


MOTIF  GÉNÉRA.L  POUR  NOUS  FAIRE  EXERCER  d'uNE 
MANIÈRE  EXCELLENTE  LA  FOI,  l'eSPÉRANCB 
ET  LA  CHARITÉ  *.  IL  CONSISTE  A  NOUS  SOUVENIR 
QUE  NOUS  SOMMES  ENFANTS  DE  DIEU. 


Après  avoir  proposé  les  motifs  particuliers  qui  sont 
propres  à  nous  porter  efficacement  à  TalFection  et  à  la 
pratique  des  trois  vertus  théologales,  je  veux,  en  termi- 
nant, en  exposer  un  général,  qui,  se  rapportant  à  cha- 
cune'd'elles,  me  semble  très-puissant  et  consiste  en  ce  que 
nous  nous  souvenions  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu. 

Une  des  choses  les  plus  désirables  pour  notre  bonheur 
et  notre  salut  serait,  que  nous  crussions  fermement  que 
Dieu  est  notre  père  et  que  nous  sommes  ses  enfants  ; 
que  Dieu  est  aussi  certainement  et  aussi  véritablement 
notre  père,  que  l'homme  dont  nous  avons  reçu  l'être  et 
par  lequel  nous  sommes  venus  au  monde,  l'est  ou  l'a  été  ; 
que  Dieu  est  bien  plus  encore  notre  père  et  que  nous  som- 
mes d'une  manière  bien  plus  certaine  ses  enfants,  que 
nous  ne  le  sommes  de  ce  même  homme. 

Voici  pourquoi  cette  chose  est  si  désirable,  c'est  parce 
que  cette  ferme  croyance  nous  mettrait  dans  une  haute 
et  excellente  disposition  pour  exercer  aisément  et  d'une 
manière  sublime,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  qu'elle 
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nous  donnerait  la  clef  pour  ouvrir  la  porte  du  paradis 
dont  nous  pouvons  jouir  sur  la  terre.  Il  en  est  de  nous 
comme  d'un  jeune  prince  :  la  persuasion  indubitable  où  il 
se  trouve,  qu'il  est  le  fils  du  roi,  le  rend  aussi  heureux  qu'il 
le  peut  être  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  choses  de  cette 
vie;  elle  lui  suggère  aussi  des  pensées,  des  affections,  des 
desseins  et  des  sentiments  de  courage  bien  différents  de 
ceux  qu'il  éprouverait,  s'il  se  croyait  le  fils  d'un  simple 
villageois  :  telle  est  notre  position,  et  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  que  Dieu  l'emporte  infiniment  sur  les  hommes 
en  bonté,  en  sagesse,  en  richesses,  en  puissance  et  en 
affection.  «  Bienheureux,  dit  Tertullien,  expliquant  la 
première  parole  de  l'oraison  dominicale,  sont  ceux  qui 
connaissent  que  Dieu  est  leur  père  ;  cette  connaissance 
leur  apporte  des  trésors  inestimables.  Dieu  fait  le  repro- 
che du  contraire  aux  Juifs,  lorsqu'il  leur  dit  :  j'ai  engen- 
dré des  enfants,  et  ils  n'ont  pas  su  que  j'étais  leur  père*.» 

C'est  pourquoi  je  juge  qu'il  est  à  propos  de  bien  établir 
cette  vérité  dans  notre  esprit,  et  de  la  lui  faire  voir  avec 
tant  de  clarté,  qu'il  en  soit  absolument  convaincu  et 
réduit  à  une  impuissance  entière  d'en  douter.  Les  plus 
fortes  preuves  et  les  titres  les  plus  authentiques  pour 
montrer  cette  qualité  et  prouver  cette  noblesse,  doivent 
être  puisés  dans  les  saintes  lettres  qui,  par  cela  même 
qu'elles  sont  les  paroles  de  la  vérité  par  excellence,  sont 
irréprochables  et  infaillibles. 

Je  sais  que  c'est  une  grande  hardiesse  a  nous,  qui  ne 
sommes  que  des  vers  de  terre,  que  des  vaisseaux  d'argile 
remplis  d'ordure,  de  nous  dire  les  enfants  de  Dieu,  créa- 
teur de  l'univers,  devant  la  majesté  infinie  duquel  tous  les 

'  Felices  qui  Deum  patrcm  agnosciuit  :  hoc  est  quod  Israéli 
exprobratur,  filios  genui^  et  illi  me  non  cognoverunt.  Lab.  de  orat. 
cap.  2.  Isai.  4.2. 
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anges  ne  sont  que  des  atonies.  Aussi,  saint  Pierre,  sur- 
nommé la  parole  d*or,  traitant  cette  matière,  s'exprime 
ainïi  :  «Il  n'est  rien  dont  le  ciel  s  étonne  tanl,  dont  la 
terre  s'effraie  si  fort,  ni  qui  cause  de  si  grandes  épou- 
vantes à  toutes  les  créatures,  que  de  voir  que  le  serviteur 
peut  dire  à  son  seigneur  et  le  criminel  à  son  juge  :  vous 
êtes  mon  père.  Il  est  vrai,  nous  nous  avançons  jusque-là; 
mais  nous  prenons  cette  liberté  et  celte  hardiesse  qui  ne 
nous  rend  pas  présomptueux  ni  insolents,  puisque  nous 
ne  le  faisons  que  par  l'autorité  de  celui  qui  a  le  pouvoir 
de  nous  le  commander  et  qui  veut  que  nous  le  prenions 
pour  notre  père  et  que  nous  l'appelions  de  ce  doux  nom*.» 
Or,  venons  à  ces  preuves  et  a  ces  pièces  justificatives  de 
notre  droit. 

Moïse,  adressant  au  peuple  d'Israël  le*  reproche  d'in- 
gratitude et  de  méchanceté  envers  Dieu,  lui  dit:  «Ne 
sais-tu  pas  qu'il  est  ton  père  qui  t'a  fait  et  qui  t'a  créé^  ?» 
Et  Malachie  :  «  N'avons-nous  pas  tous  un  même  père?  et 
Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  formés^?  »  Isaïa  s'écrie  par  deux 
fois  :  «  Seigneur,  c'est  vous  qui  êtes  notre  père^.  » 

«  Mes  très-chers  frères,  dit  le  disciple  bien-aimé,  nous 
avons  maintenant  l'honneur  d'être  les  enfants  de  Dieu^.  » 
Et   immédiatement  avant,  il  avait    dit   :    «  Voyez   quel 

*  Nihil  tam  stvipetcœlum,  pavet  terra,  expavescit  universa  crea- 
tura  :  servus  Dominum  patrem  vocare  audet,  judicem  suum  reiis 
nuncupat  genitorem  :  sic  audemus  quia  praesumptio  dicentis  non 
est,  ubi  auctoritas  est  jubentis  :  ipse  enim  me  dicere  sic  voluit,  Petr. 
Chrysol.  serm.  70. 

'2  Numquid  non  ipse  est  Pater  tuus.  qui  fecit  te  et  creavitte? 
Deut.  32.  6. 

^  Numquid  non  Pater  meus  omnium  nostrum?  Numquid  non 
Deus  meus  creavit  nos  ?  Cap.  2.  i  0. 

-*  Tu  Dominus  Pater  noster  es  tu.  Cap.  63.  16  et  64.  8. 

^  Gharissimi,  nuno  filii  Dei  sumus.  1 .  Joan.  3.  2. 
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amour  Dieu  a  pour  nous,  que  non-seulement  nous  por- 
tions le  titre  très-honorable  de  ses  enfants,  mais  encore 
que  nous  le  soyons  en  effet*.  »  Et  le  même  apôtre  dit 
ailleurs  :  «  Il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 
Dieu  à  ceux  qui  croiront  en  son  Fils^.  »  Saint  Paul  revient 
souvent  sur  cette  vérité  ;  c'est  aussi  par  là  qu'il  com- 
mence ordinairement  ses  épîtres,  et  le  salut  qu'il  sou- 
haite à  ceux  à  qui  il  les  envoie,  est  celui-ci  :  «  Je  désire, 
de  tout  mon  cœur,  que  la  grâce  et  la  paix  de  Dieu,  notre 
père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  soient  abon- 
damment communiquées^.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  ce  qui  est  l'appui  le  plus 
puissant  pour  notre  droit,  c'est  que  les  deux  personnes 
qui  y  ont  intérêt,  sont  celles  qui  nous  en  donnent  la 
plus  forte  assurance,  Dieu  le  Père  et  son  Fils  Jésus- 
Christ  :  le  Père,  parce  qu'if  doit  nous  traiter  avec  une 
affection  et  une  providence  de  père,  et  nous  faire  entrer 
en  possession  de  ses  biens,  s'il  nous  prend  pour  ses 
enfants  ;  le  Fils,  parce  qu'il  doit  nous  reconnaître  pour 
ses  frères  et  ses  cohéritiers. 

Le  Père  dit  au  peuple  juif,  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
«  Tu  m'appelleras  ton  père'*.  »  Il  dit  encore  :  «  Je  suis 
devenu  le  Père  d'Israël,  et  Ephraïm  est  mon  fils  aîné^.  » 
Par  Malachie,  se  plaignant  d'eux,  il  dit  :  «  Le  tils  honore 
son  père;  si  donc  je  suis  votre  père,   où  est  l'honneur 

^  Videte  qualem  charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  nomi- 
nemur  et  simus.  1 .  Joan.  3. 1 . 

'^  Dédit  eis  poteslatem  filios  Dei  fieri,  his  qui  credunt  in  nomino 
ejus.  Joan.  1.12. 

s  Gratia  vobis  et  pax  à  Deo  Pâtre  nostro  et  Domino  Jet^u  Cliristo. 

*  Patrem  vocabis  me.  Cap.  30.  19. 

S  Factus  sum  Israeli  Pater^  et  Ephraïm  primogenitus  meus  est. 
Cap.  31.9. 
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que  vous  me  rendez*?  »  Voilà  les  témoignages  du  père  ; 
voici  ceux  du  Fils. 

Au  chapitre  cmquième  de  saint  Matthieu,  il  appelle 
par  trois  fois  Dieu  notre  Père.  «  Faites,  dit-il,  à  la  pre- 
mière, reluire  et  éclater  la  lumière  de  vos  bonnes  œuvres, 
afin  que  les  hommes,  la  voyant,  eti  glorifient  votre  Père, 
qui  est  aux  cieux^  ;  »  A  la  seconde  :  «  Priez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  afin  de  vous- 
rendre  vrais  et  légitimes  enfants  de  votre  Père  céfeste, 
par  l'imitation  de  sa  bonté  et  de  sa  mansuétude^.  »  Et  à 
la  troisième  :  «  Soyez  donc  parfaits  dans  le  pardon  des 
injures,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait*.  » 

Au  seul  chapitre  sixième,  il  dit,  par  onze  fois,  que 
Dieu  est  notre  Père.  Nous  en  faisons  l'énumération  qui 
nous  semble  devoir  être  utile  et  agréable.  «  Prenez  garde, 
dit-il,  de  ne  pas  faire  vos  actions  vertueuses  devant  les 
hommes  pour  qu'il  vous  en  revienne  un  peu  de  réputa- 
tion et  de  gloire;  autrement,  votre  peine  est  perdue; 
vous  n'en  serez  pas  récompensés  devant  votre  Père  qui 
est  aux  cieux'''.  »  Quand  vous  priez,  priez  votre  Père  en 
secret,  et  votre  Père,  qui  pénètre  dans  les  ténèbres,  vous 
le  rendra.  Votre  Père  connaît  tous  vos  besoins  avant 
que  vous  les  lui  demandiez,  et  la  prière  que  vous  lui  ferez, 
sera  conçue  en  ces  termes  ;  notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux.  Si  vous  pardonnez  aux  hommes  les  injures  qu'ils 
vous  font,  votre  Père  céleste  vous  pardonnera  celles  qu'il 
reçoit  de  vous  ;  sinon  votre  Père  céleste  vous  traitera  de 

*  Filius  honorât  patrem  ;  si  ergo  Pater  ego  suni,  ubi  est  hoHor 
mous?  Cap.  1.6.  '-^  Glorificent  Patrem  vestrum,  qui  in  cœlis  est. 
Matth.  5.  i6.     ^  Ut  filii  sitis  Patris  vestri  qui  in  cœlis  est.  5.  45. 

*  Estote  ergo  perfecti,  sicut  et  Pater  véster  perfectus  est.  5.  48. 
''»  Alioquin  mercedem  non  babebitis  ap.ucl  Patrem  vestrum  qui'  in 

cœlis  est.  G.  1 . 
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même.  Quand  vous  jeûnez,  cachez  vos  jeûnes  aux  hom- 
mes autant  que  vous  le  pourrez,  usant  même,  s'il  est 
nécess&ire,  de  ces  moyens  artificiels  que  vous  employez 
pour  embellir  votre  figure  les  jours  de  fôte,  afin  de  cou- 
vrir, sous  un  bon  visage,  l'austérité  de  votre  jeûne  ;  c'est 
assez  que  votre  Père,  qui  découvre  les  choses  les  plus 
secrètes,  le  voie  ;  et  votre  Père,  à  qui  les  choses  de  cette 
nature  ne  sont  point  cachées,  vous  en  accordera  la  récom- 
pense. Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  comme  ils  ne  se 
mettent  pas  en  peincj  ni  .de  semer,  ni  de  moissonner,  et 
cependant  votre  Père  céleste  les  nourrit;  or,  nêtes-vous 
pas  autant,  et  sans  contredit. plus  considérables  qu'eux, 
en  sa  présence?  Pourquoi  donc,  hommes  de  peu  de  foi  et 
de  faible  espérance,  avez-vous  peur  que  les  choses  vous 
manquent?  Soyez  sans  crainte,  car  votre  Père  connaît 
vos  besoins.  » 

Au  chapitre  septième,  il  nous  dit  :  «  Si  vous,  méchants 
comme  vous  êtes,  avez  assez  de  bonté  pour  faire  du  bien 
à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte  raison  votre  Père, 
qui  est  aux  ciéux  et  qui  est  infiniment  bon,  en  fera-t-il  à 
ceux  qui  l'en  prieront? 

Au  dixième,  il  déclare  la  même  chose  par  deux  fois; 
en  saint  Luc,  au  chapitre  sixième,  une  fois;  au  onzième, 
trois,  et  au  douzième,  deux.  Je  passe  sous  silence  les 
autres  preuves,  pensant  en  avoir  donné  assez  et  plus  qu'il 
n'en  faut,  pour  lever  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  sou- 
lever sur  cette  vérité. 

Par  conséquent.  Dieu  est  véritablement  et  proprement 
notre  Père,  et  nous  sommes  ses  vrais  enfants  ;  car,  si  cela 
n'était  pas,  pourquoi  lui,  qui  est  la  vérjté  même,  le  dirait- 
il,  et  si  souvent?  Pourquoi  nous  le  déclarerait-il  en  tant 
d'endroits  de  ses  saintes  Ecritures?  Nous  devons  donc 
nous  persuader,  avec  toute  l'assurance  possible,  que  Dieu 
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est  notre  Père,  et  avec  autant  de  certitude  qu'Abraham 
l'a  été  d'Isaac,  David  de  Salomon.  et  que  l'homme  parti- 
cuher  qui  nous  a  engendrés,  est  le  nôtre. 

Et  en  outre  que  Dieu  est  encore  beaucoup  plus  notre 
Père,  qu'aucun  homme  ne  saurait  Têlre  d'un  autre;  c'est 
pourquoi  notre  Seigneur  disait  :  «  N'appelez  aucun  hom- 
me votre  père,  parce  qu'il  ne  mérite  pas  ce  titre,  en 
comparaison  de  Dieu  qui,  seul,  l'est  par  excellence*  ; 
d'autant  que  c'est  lui  qui,  principalement  et  originaire- 
ment vous  donne  la  vie,  qui  vous  la  conserve,  qui  vous 
fournit  ce  qui  est  nécessaire  a  votre  corps  et  à  votre  ame, 
et  qui  vous  prépare  un  héritage  de  biens  éternels  ;  d'au- 
tant qu'il  vous  a  donné  le  corps,  conjointement  avec 
1  homme,  qu'il  l'a  formé  et  l'a  organisé  sans  l'homme,  que 
lui  seul  a  créé  votre  ame  et  qu'il  a  pour  vous  une  multi- 
tude de  soins  et  d'affections,  comme  aussi  de  perfections, 
bien  différentes  de  celles  que  vous  pouvez  attendre  d'un 
homme.  Une  autre  raison  encore,  c'est  que  les  choses 
surnaturelles  et  divines  sont  toujours  plus  véritables  que 
les  naturelles  et  les  humaines,  attendu  qu'elles  approchent 
de  plus  près,  et  ensuite,  participent  plus  abondamment 
de  Dieu,  qui  est  l'être  et  la  vérité  en  essence,  semblables 
au  rayon  qui  répand  d'autant  plus  de  lumière,  qu'il  est 
plus  voisin  du  soleil.  Et  ne  pourrais-je  pas  dire,  en  défi- 
nitive, que  si  je  sais  que  cet  homme  est  mon  père,  je  ne 
le  sais  que  par  foi  humaine  et  par  une  certitude  seule- 
ment morale,  tandis  que  nous  sommes  assurés  de  foi 
divine,  et  par  le  témoignage  infaillible  de  la  vérité  même, 
que  Dieu  est  notre  Père. 

J'ajoute  que  Dieu  n'est  pas  seulement  notre  Père  ;  il 
est  encore  notre  mère.  C'est  pour  cela  que  les  saintes 

1  Patrem  nolite  vocare  vobis  super  terram  ;  unus  enim  Pater 
■vester  qui  in  cœlis  est.  Matth.  23.  9. 
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Ecritures  iui  donnent  dos  mamelles  :  «  Elles  sont,  lui  dit 
l'Epouse,  plus  douces,  plus  savoureuses  et  plus  nourris- 
santes que  le  vin'.  »  Et  Dieu  lui-même  dit  de  la  synago- 
gue, par  l'organe  d'Osée;  «  Je  la  nourrirai  de  mon  lait^.» 
Et  par  Isaïe,  il  parle  ainsi  aux  chrétiens  :  «  Je  vous  por- 
terai suspendus  à  mon  cou  et  attachés  à  mes  mamelles  ; 
je  vous  mettrai  sur  mes  genoux,  où  je  vous  baiserai  et 
vous  caresserai  comme  une  mère  caresse  son  petit  en- 
fant'. »  C'est  pour  ce  motif  que  les  anciens,  selon  la 
remarque  de  Clément  d'Alexandrie,  appelaient  Dieu,  père, 
mère,  tout  ensemble*.  Et  Synésius  lui  chante,  dans  une 
de  ses  hymnes  :  «vous  êtes  père,  vous  êtes  mère.  »  Qu'il 
reste  donc  bien  arrêté  et  résolu  que,  véritablement.  Dieu 
est  notre  Père,  et  nous,  ses  enfants. 


COMMENT  DIEU   EST   NOTRE   PERE. 

Or,  maintenant  pour  éclaircir  une  si  belle  et  si  impor- 
tante vérité,  et  pour  satisfaire  la-dessus  nos  esprits, 
nous  demandons  comment  et  par  quoi  Dieu  est  notre 
Père.  A  cela  je  réponds  que  c'est  par  trois  choses.  Pre- 
mièrement, par  la  nature ,  ainsi  que  Moïse  et  Malachie 
nous  l'ont  insinué  ci-dessus;  en  ce  sens  que,  comme  un 
homme  devient  père,  quand  il  produit  son  semblable,  de 
même  Dieu  s'est  rendu  notre  Père,  lorsque,  nous  tirant 

*  Meliora  sunt  ubora  tua  vino.  Canl.  1 .  2. 
2  p]cce  ego  lactabo  eam.  Gap.  2.  4  4. 

^  Ad  ubera  portabimini,  et  super  genua  blandientur  vobis;  quo- 
modosi  cui  mater  blandiatur,  ita  ego  consolabor  vos.  Cap.  66.  12. 
•*  Strom.  5. 
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du  néant,  il  nous  a  faits,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance*.,  viVaiïts,  raisonnables, 
libres  et  doués,  dans  une  certaine  proportion,  des  autres 
excellences  qui  brillent  en  lui.  Saint  Paul,  écrivant  aux 
Ephésiens,  leur  disait  qu'il  fléchissait  les  genoux  pour 
eux  devant  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
«  de  qui  prennent  leurs  noms  aussi  bien  que  leurs  essen- 
ces toutes  les  paternités  qui  sont  au  ciel  et  sur  laterre^.  » 
L'homme  n'a  pas,  de  soi,  la  force  d'être  père,  ni  la  béné- 
diction d'avoir  des  enfants,  puisqu'il  nest  rien  dé  son 
propre  chef,  et  que  tant  d'hommes  mariés  en  sont  privés; 
mais  il  l'a  de  Dieu,  et  elle  n'est  qu'une  participation  de 
celle  qui  est  -en  lui,  par  laquelle  il  engendre  première- 
ment en  soi  son  Fils  coélernel,  et  puis,  hors  de  soi,  les 
anges  et  les  hommes;  ce  qui  lui  fait  dire,  dans  Isaïe,  à 
l'égard  de  ces  derniers  :  «  Eh  quoi  !  pense-t-ou  que  moi 
qui  donne  aux  autres  la  puissance  d'engendrer,  je  n'aurai 
point  d'enfants,  et  qu'ayant  fait  mes  créatures  fécondes, 
je  serai  stérile^  ?» 

•  La  seconde  chose,  plus  excellente  et  plus  propre  par 
laquelle  Dieu  est  notre  Père,  c'est  la  grâce,  il  est  vrai 
que  Dieu  s'est  rendu  notre  Père,  et  .nous  à  faits  ses 
enfants,  quand  il  nous  a  conféré  l'être  de  la  nature;  mais 
il  l'a  encore  fait  avec  une  perfection  beaucoup  plus 
grande,  lorsqu'il  nous  a  communiqué  celui  de  la  grâce  qui 
nous  rend  ses  enfants  avec  un  avantage  si  considérable, 
qu'il  ne  se  trouve  rien  de  pareil  parmi  les  homme?;,  car 
jamais  aucun  fils,  pour  légitime  et  pour  unique  qu'il  soit, 
n'a  eu  autant  de  droit  a  l'héritage  de  son  père,  que  la 

*  Ad  imaginefn  etsimilitudinem  suam.  Gen.  I.  26. 
2  Ex  quo  omnis  paternitas  in  cœlis  et  in  terra  nominatur.  3.  IS. 
'^  Numquid  ego,  qui  alios  parère  facio,  ipse  non-pariam?  si  ego, 
qui  generationem  caeteris  tribuo,  sterilis  ero?  Gap.  66.  9. 


LA    FOI,    l'espérance    ET    LA    CHARITÉ.  247 

grâce  nous  en  donne  à  celui  de  î)ieu,  parce  que  c'est 
entré  tous  les  dons  créés  la  plus  haute  participation  et  la 
plus  exacte  ressemblance  de  la  nature  divine  qui  puisse 
exister  en  cette  vie.  Le  prince  des  apôtres,  parlant  d'elle 
et  des  dons  qui  la  suivent,  dit  qu'elle  fait  les  hommes 
«  participants  dé  la  nature  divine*.  » 

Saint  Augustin  écrivant  sur  ces  paroles  de  David  : 
«J'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux  et  les  fîJs  du  Très-Haut^,  » 
nous  a  laissé  ces  paroles  admirables  :  «  11  est  donc  clair 
que  David  appelle  les  hommes  dieux,  et  en  effet  ils  le 
sont,  non  pas  toutefois  pour  être  nés  et  formés  de  la 
substance  de  Dieu,  mais  pour  être  déifiés  et  rendus  des 
dieux  par  sa  grâce,  qui  a  le  pouvoir  de  les  élever  à  ce 
point  d'eixcellence,  et  de  leur  communiquer  cette  gloire; 
car  celui-là  peut  justifier,  qui  est  juste  de  soi-même  et 
non  par  autrui,  et  celui-là  peut  déifier,  qui  est  Dieu  non 
par  emprunt,  mëis  de  sa  propre  nature.  Or,  le  même  qui 
justifie  les  hommes,  est  celui  qui  les  déifie,  parce  que  en 
les  justifiant  il  les  fait  enfants  de  Dieu,  suivant  cette 
parole  de  saint  Jean,  «  qu'il  leur  a  donné  le  pouvoir  de 
devenir  enfants  de  Dieu^.  »  Que  si  nous  sommes  enfants 
de  Dieu,  nous  sommes  certainement  des  dieux;  ce  qui 
toutefois  est  un  ouvrage  de  la  grâce,  et  non  de  la  nature, 
et  une  adoption,  et  non  pas  une  génération*.  » 

*  Divinae  consortes  naturab.  2   Ep.  t.  4. 

2  tgo  dixi,  dii  estis  et  filii   excelsi  omnes.  Psal.  S\.  6. 

5  Cap.  1.12. 

■*  Manifestum  est  ergo  quia  homines  dixit  deos  ex  gratia  sua  dei- 
ficatos,  non  de  substantia  sua  natos  :  ille  enim  jusiificat^  qui  per 
semetipsùm  non  ex  alio  justus  est;  et  ille  deificat,<}ui  per  seipsum 
non  alterius  p.irticipatione  Deus  est  :  qui  autem  justiiicat  ipse  deifi- 
cal.  qui  justifif-ando  filios  Oei  facit  ;  dédit  enim  potestatem  filios  Dei 
fieri.  f?i  filii  Dei  facli  sumus,  et  dii  facti  sumus  ;  sed  hoc  est  gratiae 
adoptantis,  non  naturae  generantis.  In  Psal.  41 . 
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La  troisième  chose,  parfaite  au  dernier  point,  (jui  nous 
fait  enfants  de  Dieu,  est  la  divinité  même*,  parce  que  ni 
la  grâce,  ni  aucune  autre  qualité  créée,  quelle  qu'en  soit 
l'excellence,  ne  pourrait  d'une  manière  aussi  propre  et 
aussi  rigoureusement  nous  rendre  enfants  de  Dieu;  mais 
il  faut  nécessairement  quelque  chose  de  plus,  et  c'est  la 
participation  d'une  même  nature.  Car  comme  parmi  les 
hommes  nul  ne  peut  être  père,  s'il  ne  communique  sa 
nature  et  sa  substance  à  celui  qui  est  son  fils,  de  même 
Dieu,  pour  être  le  nôtre,  doit  nous  rendre  participants  de 
la  sienne.  «  Ceux,  dit  saint  Paul,  qui  sont  poussés  et 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  sont  les  enfants  de  Dieu^;  c'est 
cet  esprit  qui  les  constitue  en  cette  haute  et  éminente 
dignité  ;  c'est  de  cet  esprit  qu'ils  doivent  vivre  ;  il  doit 
se  retrouver  en  eux  aussi  bien  qu'en  Dieu  et  en  son  Fils. 

Avec  cette  différence  toutefois,  que  Dieu  le  possède 
comme  une  même  chose  avec  soi-même,  et  comme  sa 
propre  essence  ;  et  cela  ou  par  une  nécessité  qui  découle 
immédiatement  de  sa  nature  comme  le  Père,  ou  par  géné- 
ration et,  par  la  fécondité  de  l'entendement  divin  comme 
le  Fils,  ou  par  aspiration  et  par  la  fécondité  de  la  volonté, 
comme  le  Saint-Esprit;  l'humanité  de  notre  Seigneur  le 
possède  par  union  hypostatique  et  substantielle,  et  nous, 
par  l'union  accidentelle  de  la  grâce,  au  moyen  de  laquelle 
cet  esprit  devient  notre  esprit  et  notre  vie  :  il  nous  sanc- 
tifie, il  nous  embellit,  il  nous  empreint  de  sa  ressemblance, 
il  nous  perfectionne,  il  nous  conduit  et  nous  donne  des 
mouvements  et  des  impressions  de  vie  divine,  et  en  pro- 
duit concurremment  avec  nous  les  actions.  De  sorte  que, 
pour  ces  motifs,  les  trois  personnes  de  la  très-sainte  Tri- 

*  Lessiiis,  lib.  12.  de  attribut,  cap.  1 1.  et  a  Lapid.  in  cap.  8.  ad 
Rom.  V.  15. 
2  Qui  spiritu  Dei  aguntur,  ii  sunt  filii  Dei.  Rom.  8. 1 4. 
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nité  vivent  de  cet  esprit  divin  naturellement,  l'humanité 
de  notre  Seigneur  comme  naturellement,  et  nous  surnatu- 
rellement.  Ainsi  donc  ce  n'est  ni  la  grâce  sanctifiante,  ni 
aucun  don  créé  qui  nous  fait  formellement  enfants  de 
Dieu,  mais  la  divinité  même,  à  qui  la  grâce  sert  seulement 
de  disposition  et  d'ouverture  pour  la  faire  entrer  dans  nos 
âmes,  et  de  lieu  pour  nous  l'unir. 

Saint  Athanase,  parlant  de  ce  mystère,  dit  ces  paroles 
remarquables  :  «  C'est  une  grâce  et  une  faveur  que  Dieu 
nous  fait,  qu'étant  notre  créateur,  il  se  rende  encore  notre 
Père  :  ce  qui  s'accomplit,  lorsque  ceux  qui  ont  déjà  l'être 
naturel,  reçoivent  de  plus  dans  leurs  cœurs,  comme  dit 
l'Apôtre,  l'esprit  de.  son  Fils,  qui  les  fait  crier  à  Dieu  : 
Père,  Père.  C'est  de  ceux-ci  que  parle  saint  Jean,  ceux 
qui,  par  la  communication  de  cet  esprit,  ont  et  le  pouvoir 
et  l'effet  d'être  enfants  de  Dieu;  ce  qu'ils  ne  seraient 
jamais,  s'ils  n'allaient  jamais  au  delà  de  ce  qu'ils  sont 
naturellement,  et  s'ils  ne  participaient,  par  grâce,  de 
l'esprit  de  celui  qui  est  fils  par  nature*.  »  Et  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  expliquant  ce  passage  de  saint  Paul,  que 
saint  Athanase  vient  de  rapporter,  et  d'autres  semblables, 
écrit  ces  paroles  :  «  Jésus-Christ  a  donc  des  frères,  qui 
lui  sont  semblables  et  qui  portent  les  caractères  et  les 
traits  de  sa  divinité;  car  cette  ressemblance  s'élabore  et 
s'acquiert,  et  Jésus-Christ  se  forme  et  se  produit,  et  nous 
devenons  ses  frères,  lorsque  le  Saint-Esprit,  demeurant 
en  nous,  travaille  à  effacer  les  traits  corrompus  et  gâtés 
de  notre  nature  et  à  nous  donner  les  siens.  Aussi  saint 
Paul,  après  avoir  dit  que  Dieu  répandait  dans  nos  âmes 
l'esprit  de  son  Fils  qui  nous  met  au  cœur  et  à  la  bouche 
ces  douces  et  agréables  paroles  :  Père,  Père^,  en  conclut  : 

*  Orat.  3.  contra  Arianos. 

*  Abba,  Pater  ;  itaque  jam  non  est  servus,  sed  Filius.  Galat.  4.  7, 
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«  par  conséquent  l'homme  n'est  plus  seulement  serviteur 
de  Dieu,  mais  il  est  de  pîus  par  cette  raison  son  fils^.  » 

Jésus,  dans  celte  prière  admirable  qu'il  fit  après  la 
Gène  en  faveur  de  ses  élus,  supplia  son  Père,  entre  autres 
choses,  de-  lui  accorder  celle-ci  :  «  Mon  Père,  unique 
source.de  toute  sainteté,  je  vous  prie  qu'ils  soient  un  avec 
nous,  par  proportion,  comme  nous  sommes  un;  que 
comme  vous  êtes  en  ntoi,  et  moi  en  vous  par  la  Divinité, 
et  que  par  elle  vous  êtes  jnon  Père  et  je  suis  votre  Fils, 
ils  soient  pareillement,  par  la  même  Divinité,  un  avec 
nous,  que  vous  -soyez  leur  Père  et  moi  leur  frère.  Je  leur 
ai.  donné  la  clarté  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils 
soient  un,  comme  nous  sommes  un^,.  »  C'est-à-dire,  ainsi 
que  saint  Ambroise  l'interprète,  je  leur  ai  communiqué 
la  glorieuse  qualité  de  Fils  de  Dieu  que  je  tiens  de  vous, 
et  les  ai  rendus  participants,  selon  l'explication  de  saint 
Hilaire^  et  de  saint  Cyrille,  de  la  même  Divinité  que  vous 
m'avez  con-férée  et  par  laquelle  vous  m'avez  fait  votre 
Fils,  afin  qu'ils  soient  un  avec  nous  et  qu'ils  soient  et  vos 
enfants  et  mes  frères.  «  L'union  avec  Dieu,  dit  saint 
Cyrille,  ne  s'acquiert  que  par  la  participation  du  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  été  communiqué  par  Jésus-Christ,  de 
qui  il  découle  sur  nous  comme  de  sa  source*.  » 

Notre  Seigneur  poursuivant  sa  prière,  ajoute  :  «  Vous 
les  avez  aimés  comme  moi,  en  ce  que  vous  avez  voulu 
que  nous  participassions  ensemble  à  votre  nature  divine, 
et  que  nous  fussions,  tous,  vos  enfants,  quoique  d'une 
manière  différente;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  que 

?  Lib.  3,  contra  Nestor,  cap.  2.  . 

^  Pater  sancte,  sint  unum,  sicut  et  nos  î.siout  tu,  Pater,  in  me  et 
ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobisi  unum  sint  :  ego  claritatem  quam  dedisti 
mihi,  dedi  eis,  ut  sint  unum  sicut  et  nos  sumus.  Joan.  il.  H. 
ai.  22.  23.  3  Lib.  8.  de  Trinit.  *  Inillum  locum  Joannis. 
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l'amour  que  vous  avez  eu  pour  moi,  soit  et  demeure  tou- 
jours en  eux* .  » 

Sur  quoi  un  célèbre  interprète  remarque  judicieuse- 
ment^, que  notre  Seigneur  ne  demande  pas  à  son  Père 
qu'iKaime  seulemeut  ses  élus  .de  l'amour  dont  il  l'aime 
lui-même,  mais  que  de  plus  cet  amour  soit  en  eux;  pour 
nous  dire  qu'il  désire  que  Dieu  ne  les  aime  pas  seulement 
d'un  amour  général,  tel  que  celui  dont  il  est  animé  pour 
toutes  les  créatures  auxquelles  il  fait  du  bien,  sans  toute- 
fois leur  donner  son  amour,  qui  en  est  le  principe;  mais 
encore  d'un  amour  particulier,  et  qu'avec  les  bienfaits 
qu'il  leur  accordera  il  leur  donne  son  propre  amçur, 
c'est-k-dire  le  Saint-Esprit,  par  lequel  ils  deviennent  ses 
enfants  et  ses  héritiers,  et  soient  un  avec  lui,  comme  il 
est  un  avec  son  Père.  Dans  ce  même'  sens,  le  disciple 
bien-aimé  dit  dans  sa  première  lettre  canonique  :  «  Con- 
sidérez quelle  charité  Dieu  nous  a  donnée;  »  il  ne  dit  pas 
portée,  entendant  le  Saint-Esprit  qui  est  sa  charité  et  son" 
amour  par  la  possession  duquel  nous  sommes  appelés 
enfants  de  Dieu,  et  nous  le  sommes  en  efîet.  • 

C'est  pour  ce  motif  que  les  saints  Pères*  ont  pensé, 
comme  un  auteur  moderne  le  démontre  savamment,  que 
le  Saint-Esprit  ne  se  communiquait  pas  aux  justes  de  la. 
loi  ancienne,  ni  même  au^  patriarches,  ni  aux  prophètes, 
substantiellement  et  en  soi-même,  mais  seulement  acci- 
dentellement et  dans  ses  opérations,  et  que,  pour  cela,  ils 
n'étaient  pas  proprement  enfants  de  Dieu,  mais  seulement 

'  Dilexisti  eos,  sicut  et  tu  me  dilexisti,  ut  dilectio,  qua  dilexisti 
me,  in  eis  sit.  Joan.  17.  23.  '^  Toletus  ibi. 

^  Videte  qualem  caritatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  nomine- 
mur  et  simus.  I .  ep.  3.1. 

*  Athanas.  Basil.  Cyrill.  et  apud  Petaviujn  theolog.  dogmat.  dç 
Tiinit."  lib.  8.  cap.  7.  Nazianz.  oral.  44. 
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serviteurs,  et  que  cette  gloire  n'était  réservée  qu'aux  seuls 
chrétiens.  «  Je  ferai  couler,  disait  notre  Seigneur,  des 
entrailles  de  celui  qui  croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive! 
conformément  au  langage  de  l'Ecriture*.  »  Et  saint  Jean 
ajoute  :  «  Il  entendait  par  ces  eaux  le  Saint-Esprit  que 
devaient  recevoir  ceux  qui  embrassaient  sa  foi,  mais  qu'ils 
n'avaient  pas  reçu  jusqu'alors,  parce  que  Jésus  n'était  pas 
encore  glorifié*.  « 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  expliquant  ces  paroles  s'a- 
dresse cette  question  :  si  cela  est,  comment  donc  les  pro- 
phètes recevaient-ils  le  Saint-Esprit?  Gomment  habitait-il 
en  eux;  et  il  y  répond  ainsi  :  «  Il  y  habitait  par  une 
abondante  infusion  de  ses  lumières  qui  tiraient  le  rideau 
de  devant  les  mystères,  pour  leur  en  donner  la  connais- 
sance, et  leur  découvraient  les  choses  futures,  afin  qu'ils 
les  annonçassent  aux  hommes.  Mais  le  Saint-Esprit  est 
dans  les  chrétiens,  non-seulement  par  ses  illustrations  et 
par  ses  clartés,  mais,  outre  qu'il  y  est  abondant  par  soi- 
même,  il  établit  encore  personnellement  en  eux  son  domi- 
cile; et  c'est  le  motif  pour  lequel  ils  sont  appelés  les 
temples  de  Dieu,  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  avoir 
jamais  été  dit  d'aucun  prophète'.  » 

Au  surplus  les  justes  de  la  vieille  loi,  et  tous  ceux  qui 
l'ont  été  avant  notre  Seigneur,  quelque  grande  que  fut 
leur  sainteté,  n'ont  point  été  enfants  de  Dieu  parfaite- 
ment, parce  qu'ils  n'en  ont  pas  possédé  l'Esprit  ni  la 
forme  substantielle,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit  qui,  seul, 
peut  conférer  proprement  et  excellemment  cette  qualité 

*  Qui  crédit  in  me,  sicut  dicit  Scriptura,  tlumina  de  ventre  ejus 
fluent  aquée  vivse.  Joan.  7.  38. 

"^  Hoc  autem  dixit  de  spiritu  quem  accepturi  erant  credentes  in 
eum.  Noiidumenim  erat  Spiritus  sunctiis  datu^i,  quia  Jésus  nondujn 
erat  glorificatus.  Joan.  7,  39.  ^  Lib   5,  in  Joan. 
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glorieuse  et  cet  être  divin.  C'est  un  privilège  que  l'Ecri- 
ture attribue  à  la  loi  nouvelle;  c'est  un  honneur  que  le 
Fils  de  Dieu  a  apporté,  par  sa  venue,  aux  hommes,  et 
qu'il  leur  a  mérité  par  les  travaux  de  sa  vie  et  les  souf- 
frances de  sa  mort.  «  11  a  donné  pouvoir,  dit  saint  Jean, 
à  tous  ceux  qui  le  reconnaîtraient  pour  Messie,  et  sui- 
vraient son  parti,  de  devenir  enfants  de  Dieu*.  » 

Il  semblait  être  convenable  k  sa  bonté  et  à  l'amour 
infini  qu'il  nous  porte,  que,  s'étant,  pour  nous  le  témoi- 
gner, uni  à  notre  nature  d'une  manière  aussi  intime  qu'il 
la  pratiqué,  il  nous  procurât  et  envoyât  le  saint  Esprit, 
afin  que,  s'unissant  aussi  à  nous  par  des  liaisons  très- 
étroites,  il  pût  nous  purifier,  nous  sanctifier  et  nous  faire 
enfants  de  Dieu  par  l'application  de  sa  propre  substance 
et  par  l'union  de  sa  personne'^,  demeurant,  aussi  bien 
que  lui,  continuellement  et  éternellement  avec  nous.  Et 
certes,  dans  cette  union,  il  y  a  cela  de  plus  admirable  et  de 
plus  particulier,  que  celle  de  la  personne  du  Fils  qui  s'est 
faite  dans  l'Incarnation,  n'a  été  qu'avec  une  seule  humanité, 
tandis  que  celle  du  Saint-Esprit  peut  être  avec  tous  les 
hommes.  C'est  dans  ce  dessein  que  notre  Seigneur,  en 
nous  formulant  la  prière  que  nous  devons  adresser  a  Dieu 
tous  les  jours,  veut  que,  dès  le  début,  nous  l'appelions 
notre  Père  et  nous  nous  reconnaissions  pour  ses  enfants. 

Que  si  les  Juifs  ont  parfois  appelé  Dieu  leur  Père,  ils 
«  l'ont  fait,  dit  saint  Chrysostôme,  de  leur  inclination  et 
de  leur  propre  esprit  '  ;  »  mais  dans  la  loi  de  grâce,  c'est 
le  mouvement  de  TEsprit  de  Dieu  et  son  commandement 
qui  nous  le  met  dans  la  bouche  aussi  bien  que  dans  le 

*  Quotquot  receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  filios  Dei  fieri, 
Joan.  1.  12.  '^  Matth.  28.  20.  Joan.  14.  16. 

•*  Chrysost.  ad  cap.  8.  ad  Rom.  i^  olxsixç  J'iavoixt;, 
F.  J.  22 
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cœur.  Et  si  Dieu^  dans  rEcrilure,  traite  quelquefois  les 
juifs  de  fils,  et  se  qualifie  de  P^re  à  leur  égard,  il  faut 
l'entendre  dans  le  sens  que  nous  ayons  déjà  exposé,  c'est- 
à-dire,  qu'ils 'le  sont  par  la  seule  communication  de  ses 
grâces,  et  non  conjointement  par  h  participation  de  sa 
nature. 

Il  est  donc  vrai,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  nous  somriies  enfants  de  Dieu,  et  qu'il  est  notre 
Père  par  notre  création,  en  tant  qu'il  nous  a  formés  à  son 
image,  et  plus  parfaitement  par  l'infusion  de  la  grâce 
sanclitiante,  qui  nous  donne  une  ressemblance  beaucoup 
plus  exquise  avec  lui,  et  d'une  manière  parfaite  par  la 
communication  de  sa  propre  nature.  - 

Gravons  donc  profondément  cette  vérité  dans  notre 
esprit,. et  tenons-la  pour  indubitable,  à  savoir  que  très- 
certainement  Dieu  est  notre  Père  et  que  nous  sommes  ses 
enfants;  croyons-la  aussi  fermement  que  nous  avons  Cru 
de  l'homme  qui  nous  a  mis  au  monde,  qu'il  était  notre 
père;  et  comme,  en  tOnt  temps,  en  tout  lieu,  et  dans 
toutes  nos  actions,  nous  n'avons  cessé  d'avoir  cette 
croyance  et  cette  persuasion,  ayons  de  même  celle  que 
Dieu  est  notre  Père,  attendu  qu'il  l'est  mille  fois  plus  qu'un 
homme  n'a  pu  l'être.  Efforçons-nous  de  pouvoir  dire  avec 
notre  Seigneur-:  «Gomme  mon  Père  me  connaît  et  sait 
que  je  suis  son  Fils,  je  me  reconnais  aussi  pour  son  fils, 
et  le  tiens  pour  mon  Père*.  »      ""         . 

Si  nous  faisons  cela,  nous  serons  trop  heureux  ;  car  bn 
ne  saurait  expHquer  les  trésors  de  bien,  d'honneur  et  de 
satisfaction  qui  sont  renfermés  dans  cet  esprit  filial,  et 
quelle  facilité  il  donne  pour  fuir  les  péchés  et  pratiquer 
excellemment  toutes  les  vertus,  et  en  p9rticulier  la  foi, 

*  Sicut  novit.  me  Pater,  et  ego  agnosco  Patrem.  Joan.  ■lO.  15. 
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l'espérance  et  la  charité  pure  et  simple,  dont  nous  avons 
parlé.  C'est  en  cela  que  consiste  notre  perfection,  ainsi 
que  nous  allons  le  démontrer. 

II 

LA  QUALITÉ  DE  FILS  FAIT  PRATIQUER  EXCELLEMMENT  LA  FOI  PURE. 

Parmi  les  diverses  impressions  que  la  qualité  de  fils 
fait  sur  l'esprit  de  l'homme,  il  en  existe  une  en  particulier 
dont  l'effet  est  de  le  disposer  et  de  l'incliner,  quand  il  est 
encore  jeune  et  que  l'âge  ne  lui  a  pas  donné  une  connais- 
sance suffisante  des  choses,  à  croire  parfaitement  son  père, 
de  telle  manière  que,  quoi  qu'il  lui  dise,  pour  étrange, 
bizarre  et  incroyable  qu'il  soit,  il  y  ajoute  une  foi  très- 
ferme,  accompagnée  d'une  docilité  entière,  sans  aller  plus 
avant,  et  sans  rechercher  si  la  chose  est  vraie  ou  fausse. 
Les  causes  de  cette  grande  sourriission  doivent  provenir 
et  du  côté  du  fils  et  du  côté  du  père. 

Du  côté  du  fils,  parce  que  premièrement  la  nature 
l'oblige  à  respecter  les  opinions  et  à  honorer  les  sentiments 
de  son  père  ;  il  doit  avoir  de  la  déférence  pour  ses  paroles, 
croire  ce  qu'il  lui  ditet  faire  ses  volontés.  Secondement,  il 
ne  saurait  SO:  persuader  que,  étant  pour  lui  ce  qu'il  est, 
il  voulût  le  tromper. 

Du  côté  du  père,  parce  qu'il  est  dans  l'obligation,  en 
vertu  de  sa  qualité  de  père,  d'enseigner  et  d'instruire 
son  fils,  comme  il  faut  ;  car  s'il  est  tenu  de  pourvoir  k  la 
nourriture  de  son  corps,  en  lui  donnant  des  viandes  saines, 
il  doit  de  même  penser  à  l'entretien  de  son  ame,  en  lui 
fournissant  de  bonnes  instructions,  et  en  lui  faisant  con- 
naître les  choses  dans  leur  véritable  sens.  Et  il  n'est  per- 


256  MOTIF    POUR    NOUS    FAIRE    EXFRCER 

sonne  que  son  père  doive  moins  tromper  ni  moins  abuser 
que  lui,  parce  qu'il  est  plus  obligé  de  procurer  son  bien 
que  celui  de  tout  autre  qui  ne  le  touche  pas  d'aussi 
près. 

Si  cela  est  vrai  parmi  les  hommes,  ce  qui  ne  fait  le 
moindre  doute  pour  personne,  a  combien  plus  forte  rai- 
son devrons-nous  l'admettre  dans  nos  rapports  avec  Dieu? 
En  effet,  nous  sommes  en  premier  Heu  ses  enfants,  et  par 
conséquent,  nous  avons  une  obligation  rigoureuse  de  lui 
obéir  et  de  nous  soumettre  à  ce  qu'il  nous  dit;  et  comme 
nous  sommes,  sans  contredit,  beaucoup  plus  ses  enfants 
que  nous  ne  saurions  l'être  d'un   homme,  nous  devons 
aussi  avoir  plus  de  déférence  et  plus  de  respect  pour  ses 
paroles,  que  nous  n'en  aurions  pour  celles  de  nos  pères. 
Secondement,  quelque  âge,  quelque  esprit,  quelque  juge- 
ment, quelque  savoir,  quelque  grande  connaissance  des 
choses  que  nous  ayons,  nous  devons  toujours^être  bien 
persuadés  que  nous  sommes  auprès  de  Dieu  des  enfants 
et  de  bien  petits  enfants  qui  n'avons  ni  esprit,  ni  juge- 
ment, ni  savoir,  en  un  mot,  de  vrais  ignorants.  Troisiè- 
mement, Dieu  est  obligé,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  de 
nous  apprendre  la  nature  des  choses,  parce  qu'il  est  notre 
Père,  et  plus  que  tous  les  hommes  ;  et  comme  il  est  la 
Vérité  essentielle,  il  ne  peut,  en  aucune  façon,  nous  in- 
duire en  erreur;  et  lors  même  qu'il  le  pourrait,  il  ne  le 
voudrait  jamais,  étant  la  bonté  même,  car  les  séductions 
et  les  tfomperies  qui  viendraient  de  lui,  nous  seraient 
d'autant  plus  nuisibles,  que  personne  ne  saurait  ni  nous 
en  tirer,  ni  nous  éclairer,  ainsi  qu'un  homme  pourrait  le 
faire  à  l'égard  de   celui  que  son  père  aurait  mal  instruit, 
et  qu  elles  regardent  une  affaire  d'une  conséquence  infinie, 
qui  est  notre  salut  éternel.  En  cette  circonstance,  la  con- 
duite de  Dieu  ne  différerait  en  rien  de  celle  d'un  père  qui 
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au  lieu  de  mettre  son  fils  ddns  le  bon  chemin  pour  le  faire 
arriver  k  un  séjour  de  plaisir  et  de  bonheur,  lui  ferait 
prendre  celui  qui  le  mènerait  à  un  coupe-george,  où  il 
serait  inévitablement  assassiné. 

Ainsi  donc  nous  devons  croire  toutes  les  choses  que 
Dieu,  notre  Père,  nous  a  révélées  par  lui-même  ou  par 
d'autres,  quelque  supérieures  qu  elles  soient  à  notre  intel- 
ligence ;  par  exemple,  qu'il  est  notre  Père,  et  que  nous 
sommes  ses  enfants;  et  puis  les  mystères  d'un  Dieu  en 
trois  personnes,  de  l'Incarnation,  de  l'Eucharistie,  de  la 
Résurrection  des  morts,  de  notre  Béatitude  éternelle,  de 
la  Providence  divine,  croyant  que  tout  ce  qui  nous  arrive 
de  bien  et  de  mal,  toutes  les  peines  d'esprit,  toutes  les 
douleurs  du  corps,  toutes  les  pertes  et  les  contrariétés, 
nous  viennent  par  ses  ordres,  et  qu'il  nous  les  envoie  en 
qualité  de  Père,  avec  une  affection  paternelle  qui  a  en  vue 
notre  bien  ;  ne  doutant  pas  qu*il  ne  nous  accorde  les 
secours  nécessaires,  et  n'ait  soin  de  nous  pendant  notre 
vie  et  au  moment  de  notre  mort  ;  il  en  est  de  même  des 
autres  vérités  de  ce  genre. 

Nous  devons  aussi  les  croire  très-fermement  et  les  yeux 
fermés,  parce  que  celui  qui  les  a  dites,  c'est  Dieu,  notre 
Père,  et  notre  Père  infiniment  sage  et  souverainement 
bon,  qui  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  nous  tromper.  Nous 
devons,  en  outre,  éprouver  une  grande  satisfaction,  en 
voyant  que  ces  mystères  sont  au-dessus  de  notre  capacité, 
puisque  c'est  pour  nous  un  moyen  de  lui  rendre  d'autant 
plus  d'honneur  et  de  soumission,  que  nous  pouvons  moins 
les  comprendre. 

Faisons  donc  fréquemment  et  tous  les  jours  des  actes 
d'une  foi  pure,  nous  tenant  devant  Dieu  comme  des 
petits  enfants,  et  croyant  avec  un  esprit  vraiment  filial, 
toutes  les  vérités  qu'il  nous  révèle  ;   disons-lui  dans    cet 
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esprit  :  «  Je  crois  en  Dieu  le  Père*,  »  qui  est  le  Père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  le  mien  :  vous  êtes  mon 
Père,  et  je  suis  votre  fils  ;  et  de  même  que  vous  me  dites 
vos  paroles  et  m'apprenez  vos  vérités  comme  mon  Père, 
je  les  crois  aussi  comme  votre  fils. 


m 

LA  QUALITÉ  DE  FILS  DONNE  UNE  ESPÉRANCE  HÉROÏQUE. 

Si  la  qualité  du  Fils  procure  de  grandes  facilités  pour 
exercer  la  foi  d'une  haute  et  excellente  manière,  elle  n'en 
offre  pas  de  moindres  pour  pratiquer  l'espérance,  si  tou- 
tefois elles  ne  sont  plus  grandes.  «  Le  nom  de  Père,  dit 
saint  Augustin,  donne  envie  de  prier,  et  remplit  l'ame 
d'une  certaine  assurance  qu'on  obtiendra  ce  qu'on 
demande  ;  car,  que  peut  refuser  un  Père  à  ceux  à  qui  il  a 
départi  une  portion  de  son' être,  et  la  qualité  de  ses 
enfants^?  »  Et  saint  Pierre  Ghrysologue,  expliquant  les 
premières  paroles  de  l'oraison  dominicale,  «Notre  Père 
qui  êtes  aux  cieux,  »  dit  :  «  Où  sont  ceux  qui,  entendant 
que  Dieu  est  leur  Père,  peuvent  se  défier  de  lui  et  douter 
de  ses  promesses^?  »  Venons-en  aux  raisons. 

Le  fils  doit  espérer  en  son  père,  parce  qu'il  a  et  incli- 
nation et  obligation  de  lui  demander  secours  dans  ses 
nécessités  plutôt  qu'à  tout  autre  ;  comme  il  y  a,  chez  le 
père,  inclination  et  obligation  plus  grande  que  chez  tout 
autre  de  le  lui  accorder. 


'  Credo  in  Deum  Patrém. 

'-5  Patris  nomine  excitatur  supplex  affeclus,  et  quaedam  impetrandi 
praesumptio  :  qijid  enim  non  det  filiis,  qui  dédit  ut  filii  essent  ?  Apud 
a  Lapid.  in  cap.  6.  Matth.  v,  9. 

^  Ubi  sunt  qui  de  Dei  promissione  diffidunt?  Serm.  78. 
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Le   fils  a    cette  inclination    gravée   au   fond  de  son' 
essence;  chacun  la  sent: en  soi,  et  nous  la  remarquons 
clairement  dans  les  bêtes  ;  car  les  jeunes  poulains  et  les 
petits  agneaux  cherchent  leurs  mères  dans  leurs  besoins,' 
ïes  distinguent  d'entre  mille  autres,  et  courent  en  toute 
hâte  vers  elles,  quand  -on  les  poursuit;  se  serrant  à  leui:s 
côtés  comme  en  un  lieu  d'assurance.  Et  pour  ne  parler 
ique  de  nous,  quel  est  celui  qui,  se  trouvant  dans  quelque 
danger  en  présence  de  son  père  et  d'une  autre  personne, 
ne  se  sentirait  pas  bien  autrement  pressé  d'avQir  recours  à 
son  père,  plutôt  qu'à  cet  autre.  Et  la  raison  de  ceci  prise  . 
dans  son  fond  est  que,  comme  la  nature  ne  saurait  afFran-   . 
chir  les. créatures  de  toutes  leurs  misères,   mais  qu'elle* 
leur  en  laisse  nécessairement  quelques-unes  et  même  un 
grand  nombre,  elle  leur  donne   ensuite,  non-seulement 
des  connaissances  où  elles  doivent  chercher  et  trouver  les 
remèdes  à  ces   misères,   mais  encore  de  forts  instincts 
pour  se   porter  à  ces  recherches  ;*  et,  attendu  que  les 
choses  se  conservent  parles   mêmes  causes  et  par  les 
mêmes  principes  qui  les  ont  produites,   les  pères  efles 
mères  étant  les  causes  principales  de  la.  production  de 
leurs  enfants,  il  résulte   de  là  que  les  enfants  ont  une 
inclination  naturelle  de  s'adresser  à  leur   père  et  à  leur 
mère  dans  leurs  besoins.  ' 

Et  de  cette  inclination  naît  l'obhgation  qu'ils  en  ont, 
parce  que  la  nature  leur  a  fourni  ces  personnes  pour  les 
assister,  et  les  leur  a  données  cotomeleur  lieu  de  refuge, 
leur  asile  et  les  médecins  de  leurs  maux.  Et  c'est  telle- 
ment vrai,  que  si  le  fils  de  quelque  homme  riche  et  puis- 
sant; se  plaignait  de  ce  qu'il  meurt  de  faim,  qu'il  est  tout 
nu  et  accablé  de  misère,' au  lieu  d'avoir  compassion  de 
lui,  on  lui  adresserait  de  vifs  reproches,  en  iui  disant  qu'il 
mérite  d'être  misérable,  puisque,  pouvant  demander  des 
secours  a  son  père,  il  n'en  fait  rien. 
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Maintenant,  nous  occupant  des  inclinations  et  des  obli- 
gations du  père,  nous  disons  qu'il  y  a  en  lui  des  inclina- 
tions pressantes  de  secourir  ses  enfants,  parce  qu'il  les 
aime  naturellement  et  d'un  amour  tellement  ardent,  qu'il 
n'en  existe  pas  d'aussi  grand  parmi  les  hommes.  Celui  que 
les  personnes  mariées  ont  l'un  pour  l'autre  est  sans  doute 
bien  vif,  mais  il  n'est  pas  encore  aussi  grand,  et  l'ardeur 
de  ses  flammes  est  moins  active  ;  car,  en  premier  lieu, 
c'est  plutôt  une  amitié  qu'un  amour,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  s'il  n'y  avait  pas  de  correspondance  d'affection 
entre  le  mari  et  la  femme,  ils  ne  s'aimeraient  pas,  ou  pas 
autant  à  beaucoup  près:  mais  le  père  aime  son  fils  avec 
beaucoup  de  véhémence,  bien  que  celui-ci  n'éprouve  pas 
de  sentiment  pour  lui,  ainsi  que  cela  existe  quand  il  est 
encore  fort  jeune.  Et  de  plus,  le  père  ressent,  pour  l'ordi- 
naire, bien  d'autres  sentiments  et  a  bien  d'autres  agitations 
pour  son  fils  que  pour  sa  femme,  par  la  raison  toute  natu- 
relle que  son  fils  est  une  partie  de  lui-même  et  un  morceau        ^ 
de  sa  substance,  et  que  celui-ci  est  issu  et  sorti  de  lui,  ce 
qui  ne  peut  être  dit  de  la  femme;  ajoutons  que  le  fils  est 
le  terme  de  la  liaison  qu'il  a  avec  sa  femme,  les  enfants 
étant  la  fin  du  mariage;  or,  la  fin  est  toujours  plus  noble 
et  plus  aimable  que  les  moyens. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  pères  retirent,  en  quelque  sorte, 
le  morceau  de  la  bouche  pour  le  donner  à  leurs  enfants  ; 
c'est  pour  ce  motif  qu'ils  travaillent,  suent  et  prennent 
mille  peines  pour  subvenir  à  leurs  besoins  ;  que,  pour 
mettre  leurs  enfants  dans  une  position  honorable,  ils  vont 
aux  Indes  et  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  la  terre, 
endurant  le  chaud,  le  froid,  la  faim,  la  soif,  à  travers  les 
périls  des  corsaires,  des  naufrages  et  même  de  la  mort. 
C'est  par  suite  de  ce  sentiment  qu'on  entend  de  malheu- 
reux pères  dire  en  poussant  de  gros  soupirs  entremêlés  de 
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larmes  abondantes  :  si  j'étais  seul  à  endurer  la  rude  extré- 
mité où  je  me  vois  réduit,  je  ne  m'en  tourmenterais   pas 
tant;  mais  voir  mes  petits  enfants  languir  sous  mes  yeux 
et  mourir  de  faim,  oh  !  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de 
souffrir,  et  la  seule  pensée  me  glace  et  me  transperce. 
Combien  de  pères  qui,  transportés  de  cet  amour,  se  sont 
exposés  au  danger  de  la  mort  pour  en  tirer  leurs  enfanis? 
Combien   qui    l'ont  efFeçtivement    endurée    pour    eux? 
Octavius  Balbus,  se  trouvant  enveloppé  dans  le  malheur 
de  ceux  qui  furent  proscrits  à  Rome  sous  les  Triumvirs, 
s'était   secrètement  dérobé  par  une  porte  de  derrière, 
quand  on  vint  le  chercher  dans  sa  maison  pour  l'immoler. 
Mais  les  clameurs  du  voisinage,  qui  parvinrent  jusqu'à  ses 
oreilles,  lui  firent  croire  qu'on  massacrait,  à  sa  place,  son 
fils,  qui  était  resté  au  logis;  il  y  retourna  donc  pour  le 
soustraire  au  danger  qu'il  courait  et  auquel  il  avait  lui- 
même  échappé,  et  se  livra  ainsi  aux  assassins  qui  le  firent 
mourir*.    Voilà    donc    l'inclination   qu'a    un  père   pour 
secourir  ses  enfants,  voici  l'obligation. 

Il  est  certain  qu'un  père  est  obligé  par  la  nature,  de 
pourvoir  aux  besoins  corporels  et  spirituels  de  ses 
enfants,  et  d'appliquer  à  ce  soin  son  travail  et  son  indus- 
trie dans  les  limites  du  possible.  11  n'est  pas  moins  certain 
que  s'il  n'agit  pas  ainsi,  il  encourt  un  grand  blâme,  et 
mérite  de  passer  pour  un  père  dénaturé,  car  il  pèche 
contre  Dieu,  contre  la  nature,  contre  ses  enfants,  et 
contre  la  société  des  hommes  qui  exige  justement  cela 
de  lui  pour  sa  conservation.  Un  père  est  tenu  de  fournir 
k  ses  enfants,  en  tant  qu'il  lui  est  possible,  leurs  aliments, 
leurs  vêtements  et  leur  logement  ;  de  plus  la  nourriture 
de  leur  ame,  c'est-à-dire  l'instruction  ;  et  pour  l'avenir, 

*  Valer.  Max,  lib.  5,  c.  7. 
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il  doit  faire-  en  sorte  qu'après  lui,  ils  puissent  vivro  sui- 
vant leur  condition.  Telles  sont  les  obligations  d'un  pèrO 
à  l'égard  de  ses  enfants,  parce  qu'il  doit,  en  toute  justice', 
avoir  soin  de  la  créature  qu'il  a  mise  au  monde,  et  ne  pas 
la  rendre  misérable. 

Ainsi  le  nom  de  père  a  un  grand  ascendant  pour  por- 
ter^ et  même  pour  contraindre  un  homme  à  donner  ce 
que  son  fils  lui  demande;  c'est  une  clef  qui  ouvre  son 
cœur  et.  sa  main.  Aussi,  fut-ce  k  ce  dessein  que'  notre 
Seigneur  consigna  ce  titre  au  commencement  de  l'oraison 
dominicale,  par  laquelle  nous  prions  Dieu.de  nOus  donner 
toutes  les  choses  nécessaires  poiir  cette  vie  et  pour  l'autre 
et  non.  celui  de  créateur,  de  conservateur,  de  seigneur, 
pas  même  celui  si  vénérable  de  Dieu.  Et  sur  la  -Croix, 
quand  il  intercéda  pour  les  pécheurs,  il  lui  dit  "  :  «  Mon 
Père,  pardonnez-leur  ;  accordez-leur  la  rémission  des 
péchés  qu'ils  commettent  en  me  faisant,  mourir,  parce 
que  vous  êtes  leur  père,  et  accordez-leur,  en  ma  considéra- 
tion, parce  que  vous  êtes  le  mien.  »  Et  le  mauvais  riche, 
n'a-t-il  pas  employé  cette  expression,  quand,  des  pro- 
fondeurs de  l'enfer,  il  voulut  toucher  le  cœur  d'Abraham 
et  exciter  en  lui  quelque  sentiment  de  miséricorde  en  sa 
faveur  :  «Père  Abraham,  lui  cria-t-il  par  deux  fois,  que 
ce  doux  nom  vous  touche  et  vous  fasse  prendre  quelque 
compassion  de  moi*.  »  ; 

Toutes  ces  raisons  qui  ont  une  très-grande  force,  dans 
ce  qui  a  rapport  aux  hommes,  pour  prouver  et  pour  faire 
voir  évidemment  ce  que  nous  avons  avancé,  en  ont  une 
sans,  comparaison  bien  plus  grande  lorsqa'il  s'agit  de  Dieu 
et  de  nous;  car  Dieu  est  notre  Père,  et  beaucoup  plus  qu'un 
homme  ne  le  peut  être,  et  de  plus  notre  Père  qui  est  très- 

ï  Pater  Abraham.  Luc.  16.  24. 


LA    FOI,     l'espérance    ET    LA    CHARITÉ.  263 

bon,  très-sage,  très-riche  et  qui  nous  aime  infiniment; 
nous  sommes  ses  enfants,  et  bien  plus  que  de  l'homme 
qui  nous  a  engendrés^ et  ses  enfants  sujets  à  plusieurs 
infirmités  et  remplis  d'un  grand  nombre  de  misères,  aux- 
quelles lui  seul  peut  apporter  remède. 

Par  cela  qu'il  est  notre  Père,  il  ne  peut.se  dispenser  de 
nous  assister  en  nos  besoins.  Il  semble  même  qu'il  le  doit; 
car  se  rendant  notre  Père  et  nous  faisant  ses  enfants,  il 
s'est,  par  cette  raison,  imposé  l'obligation  de  nous  secourir. 
Puisqu'il  est  notre  Père  parfaitement  bon,  et  qu'il  a  pour 
nous  des  affections  incroyables,  il  né  peut  pas  se  faire  qu'il 
ne  nous  aide  pas,  nous  qui  sommes  ses  enfants  bien» 
aimés. 

Rappelons  à  notre  souvenir  tout  ce  que,  parmi  les 
hommes,  tant  de  pères  ont  fait  pour  leurs  enfants,  qu'ils 
n'aimaient  cependant  pas  à  beaucoup  près  autant  que 
Dieu  nous  aime  ;  car  l'amour  dont  ils  étaient  animés  pour 
ces  enfants,  n'était  qu'une  petite  participation  de  celui  que 
Dieu  a  pour  nous  :  ce  n'était  qu'une  petite  goutte  sortie 
du  vaste  Océan,  et  une  étincelle  échappée  d'un  embrase- 
ment immense.  De  plus,  ils  n'avaient  ni  toute  la  connais- 
sance nécessaire  pour  remédier  a  leurs  maux,  ni  assez  de 
pouvoir  pour  en  venir  à  bout,  parce  qu'ils  étaient  igno- 
rants et  faibles,  tandis  que  Dieu  est  souverainement  sage 
et  tout-puissant.  Il  est  en  outre  infiniment  riche  et  bien- 
heureux :  or,  pour  qui  sont  les  biens  et  les  richesses  d'un 
père?  n'est-ce  pas  pour  ses  enfants?  Et  s'il  est  bienheu- 
reux, peut-il  voir  ses  enfants  dans  la  misère,  et  être  père? 
L'amour  paternel  ne  saurait  souflfrir  cela,  même  parmi 
les  hommes,  où  néanmoins  il  n'est  que  faible  et  imparfait. 

Ces  vérités  étant  donc  ainsi  établies,  nous  devons  con- 
cevoir une  espérance  héroïque  et  une  confiance  filiale 
envers  Dieu,  notre  Père;  nous  devons  aussi  en  produire 
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très-souvent  des  actes,  et  particulièrement,  lorsque  nous 
récitons  le  Pater  noster,  et  que  nous  sommes  pressés  de 
quelque  besoin.  Notre  confiance  dêit  être  inébranlable,  et 
nous  faire  croire,  d'une  manière  aussi  certaine  que  si  nous 
tenions  déjà  la  chose,  que  Dieu,  notre  Père,  nous  aidera 
dans  toutes  nos  nécessités  présentes  tant  du  corps  que  de 
l'ame,  soit  extérieures,  soit  intérieures,  en  toutes  les  con- 
trariétés que  nous  éprouvons  dans  nos  biens,  dans  nos 
honneurs,  dans  nos  satisfactions  et  en  toutes  choses, 
selon  qu'il  sera  plus  avantagaux  pour  sa  gloire  et  pour 
notre  salut. 

«  Qui  d'entre  vous,  disait  notre  Seigneur,  donnera  une 
pierre  à  son  fils,  quand  il  lui  demande  du  pain?  ou  un  ser- 
pent, lorsqu'il  le  prie  de  lui  donner  un  poisson?  ou  bien 
un  scorpion  pour  un  œuf?  Que  si  vous,  qui  êtes  méchants 
et  sujets  k  tant  de  défauts,  et  d'ailleurs  pauvres  et  néces- 
siteux, avez  toutefois  assez  d'amour  et  de  bonté  envers 
vos  enfants  pour  leur  donner  les  choses  qu'ils  vous  deman- 
dent, aurez-vous  assez  peu  d'esprit  et  de  jugement  pour 
croire  que  Dieu,  qui  est  votre  Père,  et  Père  infiniment 
bon,  k  qui  toutes  les  richesses  de  l'univers  appartiennent, 
vous  doive  refuser  du  pain  et  vos  autres  besoins*  ?  » 

Notre  Seigneur  emploie  k  ce  propos  une  autre  compa- 
raison :  «  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  comme  ils  ne 
sèment,  ni  ne  moissonnent  ;  et  cependant,  votre  Père 
céleste  les  nourrit.  Eh  quoi?  pensez-vous  qu'étant  ses 
enfants,  vous  ne  lui  êtes  pas  sans  comparaison  plus  con- 
sidérables et  plus  chers  ^?  »  Dieu  n'est  pas  le  père  des 
moineaux,  et  il  est  le  vôtre  ;  et  toutefois,  il  a  soin  de  leur 
procurer  leur  nourriture,  et  il  ne  pensera  pas  k  la  vôtre? 
Quel  spectacle!  un  moineau  auquel  il  donne  k  manger  et 

«  Matth.  7.  9  et  seq.  2  Matth.  6.  26. 
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à  boire,  auquel  il  fait  trouver  tout  ce  qu'il  lui  faut,  pour 
son  entretien,  et  un  homme,  qui  est  son  fils,  qu'il  voit 
dans  l'indigence,  et  qu'il  laisse  mourir  de  faim  I  Y  a-t-il 
aucune  apparence  en  cela? et  peut-on  concevoir  une  opi- 
nion aussi  extravagante  de  la  bonté,  de  la  sagesse,  de 
l'amour  et  du  soin  paternel  de  Dieu  ?  Et  s'il  en  usait  ainsi, 
sur  qui  donc  retomberait  la  honte  de  cette  action?  Serait- 
ce  sur  le  fils  qui  souffre  de  ces  privations,  ou  sur  son  père 
opulent  qui  ne  l'assiste  pas?  Or,  celui-ci  ne  doit-il  pas  le 
faire?  N'y  est-il  pas  tenu?  Pourquoi  donc  l'a-t-il  mis  au 
monde?  Pourquoi  est-il  son  père?  Pourquoi  l'a-t-il  assu- 
jettit à  toutes  ces  nécessites,  s'il  n'y  veut  apporter  remède, 
et  d'autant  plus  qu'il  lui  est  si  facile? 

Et  quant  aux  nécessités  futures,  par  exemple,  si  nous 
aurons  toutes  nos  commodités,  si  nos  affaires  réussiront 
selon  nos  désirs,  si  nous  vivrons,  si  nous  mourrons,  quand, 
comment  et  où?  si  nous  tombons  en  quelque  grave  mala- 
die, qui  pour  lors  prendra  soin  de  nous?  qui  nous  conso- 
lera? serons-nous  sauvés?  et  autres  pensées  semblables, 
nous  devons  nous  en  reposer  entièrement  sur  les  soins  et 
sur  l'amour  de  Dieu,  notre  Père,  lui  en  abandonner  abso- 
lument la  conduite  ;  et  de  notre  côté  ne  penser  qu'à  l'ai- 
mer, l'honorer  et  le  servir.  «  Rejetant  sur  lui,  dit  le  prince 
des  apôtres,  tous  les  soins  de  toutes  les  choses  qui  vous 
regardent,  vous  assurant  qu'il  songe  à  vous  et  veille  sur 
tout  ce  qui  vous  touche  en  quelque  façon  que  ce  puisse 
être  '.  »  Le  prophète  royal  avait  déjà  dit  ;  «  Dieu  me  gou- 
verne et  me  nourrit;  je  ne  manquerai  de  rien,  parce  qu'il 
est  mon  Seigneur,  et  beaucoup  plus  parce  qu'il  est  mon 
Père  :  C'est  pourquoi  je  me  repose  et  je  m'endors  douce- 

*  Omnem  sollicitudinem  vestram  projicientes  in  eum,  quoniara 
ipsi  cura  est  de  vobis.  4 .  Petr.  o.  7. 
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ment  dans  cette  pensée  qui  méfait  concevoir  une  confiance 
ferrne  et  inébranlable  qu'il  prendra  le  maniement  général 
de  toutes  mes  affaires,  ne  me  laissant  d'autre  soin  que 
celui  de  le  glorifier,  de  l'aimer  et  de  lui  plaire  * .  » 

Nous  sommes  à  l'égard  de  notre  Dieu,  comme  un  enfant 
âgé  de  dix  à  douze  ans,  fils  unique,  l'est  h  l'égard  de  son 
père,  homme  très-sage  et  puissamment  riche  et  qui  res- 
sent pour  son  enfant  autant  d'amour  qu'il  soit  possible  à 
un  père  d'en  avoir.  Le  fils  ne  se  met  pas  en  peine  concer- 
nant ce  qui  peut  lui  être  nécessaire;  qui  lui  donnera  k 
dîner,  qui  lui  fournira  des  habits,  qui  lui  trouvera  un  logis, 
que  deviendra- t-il  et  qui  pourvoira  a  tout  ce  qu'il  lui  faut; 
son  esprit  complètement  libre  de  tous  ces  soucis,  reste 
dans  un  repo's  parfait  ;  il  vit  comme  un  enfant  sans  solli- 
citude, attendu  qu'il  se  remet  entièrement  de  ces  soins 
sur  son  père,  ainsi  qu'il  est  en  droit  de  le  faire;  et  pour 
lui,  il  ne  pense  qu'à  aimer  son  père,  qu'à  lui  obéir,  et  se 
rendre  agréable  à  ses  yeux. 

Mais  comme  on  peut  alléguer  les  afflictions  des  justes 
pour  faire  une  objection  assez  forte  contre  ce  que  nous 
venons  de  dire,  nous  allons  consacrer  quelques  pages  à 
cette  question  importante. 


IV 


REPONSE  A  L  OBJECTION  QU  ON  FAIT  CONTRE  LA  VERTU  D  ESPÉRANCE, 
A  l'occasion  DES  AFFLICTIONS  DES  JUSTES. 


Voici  donc  ce  qu'on  dit  pour  renverser,  ou  du  moins 
pour  ébranler  cette  espérance  filiale  que  nous   devons 

^  Dominas  régit  me  et  nihil  mihi  deerit.  In  pace  in  idipsum  dor- 
miam  et  requiescam;  quoniam  tu,  Domine,  singulariter  in  spe  con- 
stituisti  me.  Psal.  22.  2.  id.  4.  9. 
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avoir  en  Dieu  :  Les  justes,  qui  sont  les  vrais  enfants  de 
Dieu,  et  qui  espèrent  en  lui,  sont,  nonobstant  cela,  fort 
aftligés,  accablés  de  misères,  et  réduits  parfois  à  un  tel 
point,  qu'on  croirait  qu'il  les  a  abandonnés.  Aussi  David 
disait-il  :  «  Les  justes  ne  manquent  point  de  tribula- 
tions*. »  Et  saint  Paul  dit. d'eux,  dans  son  épître  aux 
Hébreux.:  «  Ils  ont  passé  par  les  opprobres  et  par  les 
fouets;  ils  ont  été  liés  et  emprisonnés,  assommés  à  coups 
de  pierres,  sciés,  découpés  et  persécutés  a  outrance,  on 
les  a  fait  mourir  comme  des  criminels,  et  ceux  qui  ont 
échappé,  ont  été  contraints  d'aller  errants  et  vagabonds, 
couverts  de  pauvres  habits  faits  de  peaux  "de  bêtes,  et  de 
se  retirer  dans  les  sohtudes  et  les  cavernes,  manquant  de 
toutes  commodités,  chargés  d'afflictions  et  d'angoisses,  et 
toutefois  ils  étaient  si  excellents  par  leur  vertu  et  leur 
mérite,  que  le  monde  n'en  était  pas  digne^.  »  Et  parlant 
ailleurs  de  soi,  le  même  apôtre  dit  ;  u  Nous  sommes  jus- 
ques  à  maintenant  dans  des  souflfrances  continuelles, 
endurant  la  faim  et  la  soif;  nous  n'avons  pas  de  quoi 
nous  couvrir,  nous  portons  des  joues  rendues  livides  par 
les  soufflets  qu'on  nous  donne  ;  nous  n'avons  pas.  de 
demeure  assurée,  et  pour  gagner  notre  pauvre  vie, 
noua  sommes,  contraints  de  nous  servir  du  travail  de 
nos  mains;  on  nous  maudit,  et  nous  bénissons;  on  nous 
persécute,  et  nous  l'endurons;  on  nous  outrage  de  paro- 
les infâmes,  et  nous  répondons  avec  douceur  et  avec 
prières,  enfin  nous  sommes  regardés  comme  les  immon- 
dices de  la  terre  et  les  balayures  du  monde^.  »  . 

*  Multae  tribulationes  justorum.  Psal.  33.  20. 

"^  Ludibria  et'"  Verbera  experti,  insuper  et  .vinculâ  et  carceres. 
Lapidati  sunt,  secti  sunt,  tentati  sunt,  in  occtsione  gladii  mortu.i 
sunl;  circuierunt  iii  melotis,  in  pellibus  capi  inis,  egentes,  angustiati, 
aflUicti,  quibus  dignus  non  erat  mundus.  Hebr.  i\.  36. 

^  Usque  in  hanchoram  et  esurimus,  et  silimus,  et  nudi  sumus,  q^ 
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Et  sans  aller  si  loin,  ne  voyons-nous  pas  encore 
aujourd'hui  les  justes  éprouvés,  contrariés,  persécutés, 
opprimés?  Que  dire  à  cela?  sont-ce  Va  ces  enfants  de 
Dieu,  ces  enfants  si  chéris  et  si  considérés?  Et  où  est  ce 
Père  si  bon ,  si  sage,  si  riche  et  si  puissant?  Où  sont,  où 
sont  ces  entrailles  et  ces  tendresses  d'un  père  envers  ses 
enfants,  puisqu'il  les  traite  de  la  sorte? 

Voilk  l'objection,  qui  est  plus  forte  en  apparence, 
qu'elle  ne  l'est  réellement  ;  et  pour  s'en  convaincre 
pleinement,  il  faut  remarquer  une  chose,  c'est  que  Dieu, 
bien  qu'il  permette  que  les  justes  soient  affligés  et  qu'ils 
souffrent  beaucoup,  ne  laisse  pas  pourtant  d'être  leur 
Père  ;  au  contraire,  il  leur  donne  en  cela  des  témoi- 
gnages assurés,  et  des  marques  plus  certaines;  car  le 
nom  et  l'amour  d  un  père  s'accordent  parfaitement  avec 
le  châtiment  d'un  fils,  et  c'est  tellement  vrai,  que  même 
l'un  ne  peut  être  sans  l'autre ,  et  afin  d'exposer  cette 
pensée  dans  toute  sa  clarté,  je  dis  : 

Qu'un  père  obligé,  comme  il  l'est,  par  la  qualité  de 
père,  d'aimer  son  fils  et  de  travailler  à  son  bien,  ne  peut, 
alors  qu'il  est  encore  petit  et  n'a  pas  le  jugement  assez 
formé  pour  se  conduire  par  lui-même,  se  dispenser  quel- 
quefois de  le  contrarier,  de  lui  causer  du  chagrin,  soit  en 
lui  refusant  les  choses  nuisibles  qu'il  demande,  soit  en  le 
châtiant  quand  il  a  mal  fait. 

Et  premièrement  en  lui  refusant  les  choses  nuisibles: 
si,  par  exemple,  un  enfant  demande  à  son  père  un  cou- 
teau ou  un  pistolet  chargé  et  armé  ;  si,  dans  l'ardeur  de  la 

colaphis  cœdimur,  et  instabiles  sumus,  et  laboramus  opérantes 
manibus  nosiris  ;  maledicimur  etbenedicimus,  persecutionem  pati- 
mur  et  suslinemus  ;  blasphernamur  et  obsecramus  ;  tanquam  purga- 
menta  hujus  mundi  facti  sumus,  omnium  peripsema  usque  adhuc. 
1.  Cor.  4.  11. 
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fièvre,  il  lui  demande  un  fruit  cru  ;  si,  revenant  en  santé , 
illui  témoigne  le  désir  d'aller  jouer  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice, et  autres  choses  semblables,  le  père  s'y  refuse  quoi- 
que cet  enfant  éprouve  une  passion  extrême  de  voir  ses 
vœux  accomplis,  et  qu'il  sollicite  avec  beaucoup  de  lar- 
mes, et  les  plus  pressantes  instances.  Le  père  doit  aussi 
lui  refuser  des  choses  de  ce  genre  ;  car,  s'il  les  lui  accorde, 
il  n'est  pas  son  vrai  père,  et  né  se  conduit  pas  en  père 
sage  et  jaloux  de  procurer  le  bien  de  son  enfant.  11  lui 
fait  donc  du  mal  et  l'afflige,  et  nonobstant  cela,  il  est  son 
père.  La  conséquence  que  nous  devons  tirer  de  tout  ceci, 
est  que  l'affliction  peut  avoir  de  la  liaison  avec  le  nom  et 
l'amour  d'un  père ,  et  même  qu'ils  sont  si  étroitement 
unis,  que  l'un  ne  peut  être  sans  l'autre. 

Je  dis  en  second  lieu  que  le  père  doit  châtier  son  fils, 
quand  il  fait  mal,  et  en  voici  la  raison  :  il  est  impossible 
que  son  fils,  encore  enfant,  et  dans  un  âge  où  il  n'est  ni 
éclairé,  ni  conduit  dans  ses  actes  par  la  lumière  de  la 
raison,  mais  où  il  est  plulôt  transporté  presque  en  toutes 
choses  par  l'impétuosité  des  passions  qui  prédominent  en 
lui,  il  est,  dis-je,  impossible  qu'il  ne  commette  beaucoup 
de  fautes  et  ne  se  laisse  aller  à  des  actions  inconsidérées 
et  puériles,  autrement  il  ne  serait  plus  enfant,  mais  déjà 
homme  fait.  C'est  pourquoi  son  père,  s'il  a  à  cœur  le  bien 
de  son  fils,  et  en  horreur  le  mal  qu'il  peut  encourir,  doit 
nécessairement  le  corriger  de  ses  défauts  ;  car  s'il  s'abste- 
nait d'agir  ainsi,  s'il  ne  tâchait  pas  d'arrêter  le  cours  de 
ses  défauts  et  de  les  couper  dans  leur  racine,  il  ferait 
ouvertement  connaître  qu'il  préfère  le  mal  de  son  fils  à 
son  bien,  en  lui  permettant  de  faire  des  choses  qui  lui 
sont  nuisibles,  et  de  continuer  dans  des  habitudes  mau- 
vaises qui  finiraient  par  le  rendre  fort  vicieux  et  le  condui- 
raient à  une  ruine  totale.  Il  faut  pour  cela  qu'il  le  châtie 
p.  J.  23 
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pour  le  mal  qu'il  a  fait,  afin  qu'il  l'abandonne  et  n'y 
retombe  plus. 

De  là  vient  que  saint  Thomas  remarque  que  le  mot 
hli  nca s tigo\  d'où  nous  tirons  les  nôtres  de  châtier  et 
châtiment ,  se  disent  en  premier  lieu  de  la  concupis- 
cence et  des  enfants  ;  ce  qu'Aristote  même  a  observé  à 
l'occasion  du  mot  grec  qui  signifie  la  même  chose^,  parce 
que  nous  appelons  un  homme  chaste,  dit  ce  saint  docteur, 
«  un  homme  de  qui  la  concupiscence  est  châtiée',  » 
comme  nous  disons  d'un  enfant  modéré  et  retenu,  que 
«  c'est  un  enfant  bien  discipliné^.  »  D'autant  que  ce  qui 
a  une  pente  vers  le  mal,  comme  la  concupiscence  et  l'en- 
fant, a  besoin  de  quelqu'un  qui  le  retienne  et  l'empêche 
d'y  tomber.  «  La  folie,  dit  le  sage,  est  attachée  au  cou  de 
l'enfant,  et  lui  est  comme  naturelle;  mais  les  corrections 
de  parole  et  d'effet,  le  fouet  et  lés  coups  la  chasseront  et 
le  rendront  sage^.  »  ■   ' 

Gomme  donc  l'enfant  est  ainsi  fait  de  nature,  et  sujet  à 
commettre  beaucoup  de  fautes,  et  que  la  verge  en  est  le 
remède,  le  père  la  lui  fait  sentir,  et  il  devient  nécessaire 
pour  lui  d'en  agir  de  la  sorte;  car  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit  le  dit  par  Salomon  :  «  Celui  qui  épargne  le  fouet  à 
son  fils,  témoigne  qu'il  le  hait;  mais  celui  qui  l'aime,  doit 
souvent  crier  contre  lui  et  le  corriger  de  bonne  heure,  s'il 
désire  en  obtenir  un  jour  du  contentement,  et  en  faire  un 
honnête  homme^.  «  Ne  laissez  pas,   dit  encore  le  Sage, 
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*  In  cap.  12.  ad   Hebr.  "  UaiJ'éici  eaTi  tQ)v  roûJ'cov. 

s  Cujus  concupiscentia  castigata  est.  ^  Castigatus  puer. 

3  Slultitia  coIJigata  est  in  cello  pueri,  et  virga  disciplinae  fugabit 
eam.  Prov.  22.  15. 

6  Qui  parcit  virgse,  odit  filium  suum;  qui  autem  diligit  illum, 
instanter  erudit.  Prov.  1 3.  24.  Qui  diligit  filium,  assiduat  illi  flagella, 
ut  laetetur  in  novissimo  suo.-  Eccl.  30. 1. 
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votre  enfant  sans  le  châtier,  et  ne. craignez  pas  de  lui 
faire  mal,  car,  si  après  qu'il  a. fait  une  faute,  vous  le  frap- 
pez de  la  verge,  il  ne  mourra  point;  au  contraire,-  vous  le 
délivrerez  de  la  mort  du  corps  et  de  l'ame,  dans  laquelle, 
sans  cela,  vous  le  verrez  malheureusement  se  préci- 
piter*. »  '  '     :    ■  '    ■'■ 

Ce  fut  ce  qui  arriva  a  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir 
mené  une  vie  licencieuse  et  débauchée,  sans  que  sa  mère 
l'en  reprît  et  l'en  corrigeât,  fut  condamne  à  être  pendu. 
Au  moment  où  il  allait  subir  sa  peine,  il  s'écria  :  ce  n'est 
pas  le  juge,  mais  m?i  mère,  qui  me  mène  au  gibet.  Et  à 
cet  autre  qui.  étant- au  pied  de  l'échelle^  fit  appeler  son 
pèrre,  comme  pour  lui  dire  un  dernier  adieu  ;  il  s'y  rendit 
et  pendant  qu'il  l'embrassait  eji  versant  un  torrent  de 
larmes,  son  fils  lui  coupa  le  nez  avec  les  dents,  pour  se 
venger  de  la  négligence  et  de  la  facilité:  excessive  dont  il' 
avait  usé  à  son  égard,  et  il  lui  fit  entendre  ces  paroles  de 
reproche  :  tes  mignardises  et  ta  sotte  indulgence  m'ont 
conduit  où  je  suis,  •      •       .  ■ 

C'était  pour  ce  motif  que  Dieu  avait,  commandé,  dans, 
k  loi  ancienne  ^,  qu'un  père,  après. avoir  apporté  tous  les 
soinsà  l'instruction  et  a:  la  bonne  direction  de  son  fils, 
ayantYu  tousses  efi'orts  inutiles pt  le  trouvant  incorrigible, 
le  traduisît  devant  le  juge  et,  se  portant  partie  contre  lui, 
l'accusât,  en  prouvant  qu'il  avait  fait  ;tout  son  possible 
pour,  le  bien  élever,  qu'il  lui  avait  tracé  la  bonne  route 
pour  sa  conduite,  l'avait  averti  de  ses  manqueriients,  repris 
de  ses  légèretés,  réprimandé  sévèrement  sur  ses  désordres, 
et  qu'il  avait  usé  à  son  égard  d'un,  èhâtiment  effectif; 
mais  comme,  nonobstant  toutes  ces  précautions,  ir  con- 
tinuait dans  ses  dérèglements,  sans  qu'il -y  eût  pour  l'aù- 

^  Noli  sublrohere  a  puero  disciplinant)  :si  enim  percusseris  eum 
virga,  iion  morietiir.  Prov.  23.  13.     .    ^  Deuter.  21.  18. 
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torité  paternelle  d'autre  ressource  à  mettre  en  œuvre,  le 
père  venait  le  remettre  entre  les  mains  de  la  justice, 
comme  la  loi  l'y  obligeait,  quelque  forte  que  fût  la  voix  de 
la  tendresse  naturelle  et  de  l'amour  paternel,  pour  lui 
faireun  devoir  de  l'indulgence;  après  quoi  le  juge  pro- 
nonçait la  sentence  de  mort  contre  ce  fils  insoumis,  sen- 
tence que  tout  le  peuple  devait  exécuter  en  le  faisant 
mourir  sous  une  grêle  de  pierres. 

Aussi  voyons-nous  que  les  pères,  assez  faibles  pour 
fermer  les  yeux  sur  les  fautes  de  leurs  enfants,  tenant  en 
quelque  sorte,  par  l'impunité,  la  main  à  leurs  débau- 
ches ,  ont  été  extrêmement  blâmés  des  hommes,  et  sévè- 
rement punis  de  Dieu  ;  nous  lisons  dans  les  saintes  Ecri- 
tures le  châtiment  que  Dieu  exerça  contre  le  grand- 
prêtre  Héli,  pour  n'avoir  pas  repris  d'une  manière  assez 
sévère  ses  deux  fils  Ophni  et  Phinées  des  sacrilèges  qu'ils 
commettaient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Le  père 
et  les  deux  enfants  périrent  d'une  mort  misérable. 


SUITE  DU  MÊME  SUJET. 

Après  avoir  clairement  établi  qu'un  enfant,  vu  la  fai- 
blesse de  son  âge  et  de  son  esprit,  ne  peut  pas  facilement 
agir  sans  faire  fréquemment  un  faux  pas,  et  sans  com- 
mettre beaucoup  de  fautes  ;  que,  d'un  autre  côté,  son  père 
est  tenu,  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  de  le 
châtier  afin  qu'il  s'en  corrige,  venons  maintenant  k  nous,  et 
disons. 

Premièrement  que,  selon  la  remarque  déjà  faite,  à 
quelque  degré  d'esprit,  k  quelque  perfection  de  jugement, 
de  science  et  d'expérience  des  choses  que  nous  soyons 
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parvenus,  nous  ne  sommes  jamais  devant  Dieu  que  de 
petits  enfants,  qui  ne  pouvons  nous  conduire  et  qui  ne 
savons  rien.  Et  convenons-en  :  à  tout  bien  prendre,  si 
nous  nous  pesons  dans  une  juste  balance,  qui  sommes- 
nous  et  que  savons-nous?  Pour  une  chose  naturelle  que 
nous  savons,  il  y  en  a  cent  millions,  après  tout,  que  nous 
ignorons.  Parmi  les  spirituelles,  nous  n'en  connaissons 
aucune  telle  qu'elle  est,  mais  seulement  déguisée  et  falsi- 
fiée par  les  sens  qui,  la  revêtant  d'un  être  matériel  et 
sensible,  nous  la  font  voir  sous  une  figure  étrangère  et 
empruntée,  et  jamais  sous  la  sienne  propre  ;  quant  aux 
surnaturelles,  comme  elles  sont  bien  au-dessus  de  notre 
intelligence  et  de  la  plus  haute  élévation  de  nos  esprits, 
nous  ne  pouvons  en  connaître  une  seule  de  nos  propres 
forces.  Les  présentes  qui,  au  moment  même  où  j'écris 
ceci,  s'accomplissent  en  un  nombre  incalculable  dans  tout 
l'univers,  me  sont  presque  toutes  cachées:  et  pour  les 
futures,  je  pénètre  si  peu  dans  l'avenir,  que  je  ne  saurais 
dire  ni  quelles  pensées  j'aurai,  ni  quelles  paroles  je  dirai, 
ni  ce  que  je  ferai,  ni  ce  qui  m'arrivera  à  une  demi-heure 
d'ici.  Tant  il  est  vrai  que  nous  sommes,  principalement 
eu  égard  à  Dieu  qui  est  la  sagesse  infinie  et  qui  sait  tout, 
des  enfants  et  des  ignorants. 

Disons  en  second  lieu  que,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  nous  envisage,  et  de  quelque  côté  qu'on  nous  consi- 
dère, c'est  un  article,  non-seulement  d'expérience  journa- 
lière, mais  encore  de  foi  divine,  que  nous  sommes  tous 
extrêmement  fautifs.  «  Nous  faisons  tous  beaucoup  de 
fautes*,  »  dit  l'apôtre  saint  Jacques;  et  avant  lui  Salomon 
avait  fait  entendre  la  même  vérité:  «11  n'est  pas  d'homme, 
pour  sage,  pour  avisé  et  pour  vertueux  qu'il  soit,  qui  ne 

*  In  multis  oltendimus  omnes:  Ep.  3.  2. 
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pèche*.  »  Et  si  vous  lui  demandez  combien  de  fois,  il' 
vous  répondra,  jusqu'à  sept  fois  le  jour,  c'est-a-dire  plu- 
sieurs fois^.  A  quoi  saint  Orégoire,  Cassien  et  le  commun 
ajoute,  en  un  jour.  Si  vous  voulez  en  savoir  la  raison,  il 
faut  la  chercher -dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  dans  la 
Genèse  :  «  L'homme,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  a  une 
grande  ponte  au  mal,  et  les' passions  de  . son  cœur  l'y 
entraînent  bien  souvent  au  préjudice  de. la  raison^'.  » 

Disons  troisièmement  que  Di'eu  étant  très-certainement 
notre  Père,  et  beaucoup  plus,  comme  nous  l'avons  dit 
plusieurs  fois  ci-dessus,  que  nos  pères  charnels,nous  aimant 
et  désirant  nôtre  bien  ■inliniment  plus  que^  jamais  aucun 
p^re  n'a  aimé  son  fils  et  n'a  eu  de  passion  pour  son  avan- 
cement, Dieu  est  nécessairement,  eh  vertu  de  cat  aihour 
et  de  ce  soin  paternel,  désireux  et  même  obligé  de  nous 
faire  parfois  du  mal,  ou  en  ne  nous  donnant  pas  des  choses 
qui  nous  seraient  agréables,  mais  nuisibles  k  notre  salut, 
ou  en  nous  les  refusant,  si  nous  lés  lui  demandons,  ou  bien 
enfin  en  nous  punissant  de  nos  fautes.  Si-  Dieu  est  notre 
Père  et  Père  qui  nous  aime,  comme  il  l'est  infailliblement, 
il  doit,  par  nécessité,  exécuter  ces  trois  fhosesl  quelque 
contrariété  que  nous  en  recevions,  et.quelque  peiné  qu'elles*" 
Tious  causent.  •         '■ 

Et  pour  la  première,  voudriez-vous  qu'un  père  donnât 
à  son  fils  lin  couteau,  dont  il  enfoncerait  la  pointe  dans 
son  cœur,  ignorant  l'usage  auquel  cet  instrument  est  des- 
tiné? qu'il  le  conduisît  sur  la  pointe  d'un  rocher  d'où,  la 
tète  venant  à  lui  tourner,  il  roulera  et  se  brisera  en  mille 
pièces?  ou  enfin  qu'il  l'approchât  trop  près  d'un  grand  feu 

'  Non  est  homo  qni  non  peccet.  3.  Rçg   8.  46. 
.     *  Septiescadetjustus.  Prov,  24.  '16.  . 

^  Sensus  et  cogitai io  humani  cordis  iu  malum  prona  suât    ab 
adolescentia  sua.  Cap.  8.  21 . 
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dans  lequel  il  se  laissera  tomber?  Et  si  un  père  agissait  de 
la  sorte  à  l'égard  de  son  fils,  le  prendriez-vous  pour  son 
père  ou  pour  son  ennemi  ?  Eh  bien  !  d'après  votre  opinion, 
Dieu  se  conduirait-il  en  Père  envers  un  homme,  en  met- 
tant à  sa  disposition  de  grandes  richesses  qui  lui  tiendraient 
lieu  d'un  couteau  pour  se.tuer?en  l'élevantaux  honneurs 
et  aux  dignités,  au  milieu  desquels  perdant  la  raison,  il 
tombera  dans  les  plus  grands  désordres?  ou  enfin  en 
l'approchant  du  feu  des  voluptés,  dont  les  flammes  le 
brûleront  tout  vif? 

Il  faut,  pour  la  seconde,  que  Dieu,  s'il  veut  être  notre 
Père  et  témoigner  qu'il  nous  aime,  nous  refuse  absolu- 
ment les  choses  préjudiciables  à  notre  salut,  quand  nous 
les  lui  demandons.  Vous  lui  demandez  la  santé,  des  biens, 
le  gain  d'un  procès,  des  enfants,  de  la  science,  des  béné- 
fices, des  offices  et  choses  semblables  :  savez-vous  bien 
ce  que  vous  demandez?  Qui  vous  a  dit  que  cela  servira 
pour  vous  sauver,  et  non  pour  vous  perdre?  En  toute 
vérité,  notre  Seigneur  pourrait  dire  tous  les  jours  a  plu- 
sieurs ce  qu'il  dit  autrefois  à  une  mère  passionnée  pour  la 
gloire  de  ses  enfants  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mandez' .  » 

Et  pour  bien  comprendre  ce  secret,  il  faut  se  rappeler 
ce  qui  a  été  dit  dans  une  des  pages  précédentes  sur  l'ex- 
trême ignorance  et  les  épaisses  ténèbres  dont  notre  pauvre 
esprit  est  enveloppé  presque  pour  toutes  les  choses,  et  en 
particulier  pour  les  futures,  que  nous  sommes  des  en- 
fants, qui  nesavons  ce  qui  nous  est  bon.  En  effet,  il  arrive 
tous  les  jours  que  ce  que  plusieurs  croyaient  devoir  leur 
être  utile,  leur  est  au  contrairetrès-nuisible:que  ce  qu'ils 
redoutaient  et  dont  il?  avaient  des  appréhensions  extrêmes 

«  Matth.  20.  22. 
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est  ce  qu'ils  devaient,  s'ils  eussent  été  sages  et  clair- 
voyants dans  l'avenir,  désirer  avec  le  plus  d'ardeur;  que 
ce  que  les  hommes  souhaitent  et  recherchent  avec  tant  de 
passion  et  de  soin,  comme  devant  être  les  causes  de  leur 
bonheur,  est  précisément  ce  qui  doit  les  couvrir  d'igno- 
minie et  les  perdre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes; 
et  que  souvent,  au  contraire,  avec  les  mêmes  choses  qu'un 
homme  regardait  comme  les  instruments  de  sa  ruine, 
Dieu,  par  des  voies  secrètes  et  inconnues,  l'enrichit, 
l'élève  et  établit  sa  fortune. 

Quand  Abraham,  voulant  se  séparer  de  Loth,  son 
neveu,  lui  donna  le  choix  sur  tout  le  pays  qu'ils  habitaient 
ensemble,  afin  que  chacun  d'eux  occupât  sa  contrée,  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  Loth,  en  se  réservant  la  partie  où 
se  trouvait  Sodome,  ne  crut  faire  le  meilleur  choix  ;  il  se 
trompa  cependant,  car  si  la  terre  était  bonne,  les  hommes 
ne  valaient  rien,  et  comme  le  dit  la  sainte  Ecriture  :  «  Ils 
étaient  très-méchants  et  des  pécheurs  horribles*  »  qui, 
par  l'énormité  de  leurs  crimes,  allumèrent  tellement  le 
courroux  et  la  vengeance  de  Dieu  contre  eux,  que,  les 
foudroyant  du  ciel,  il  les  brûla  tous  vifs  et  anéantit  tous 
leurs  biens.  Ceux  de  Loth  se  trouvèrent  compris  dans  cet 
immense  embrasement,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  de  sauvées 
.  que  sa  personne  et  celles  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
filles. 

Quand  Rachel  désirait  avec  tant  d'impatience  des 
enfants,  et  disait  dans  l'amertume  de  son  cœur  a  son 
mari  Jacob  :  «  Donnez-moi  des  enfants,  ou  je  mourrai^,  » 
savait-elle  bien  qu'elle  désirait  son  malheur,  et  deman- 
dait sa  mort,  puisqu'efl:ectivement  elle  mourut  en  donnant 
le  jour  au  fils  que  Jacob  surnomma  Benjamin? 

*  Peccatores  coram  Domino  nimis.  Gen.  4  3.  13. 
^  Da  mihi  libères,  alioquin  moriar.  Gen.  30,  I. 
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L'outrage  fait  à  Tinnocent  Joseph  par  la  jalousie  de  ses 
frères,  et  la  calomnie  de  son  impudique  maîtresse,  dont  le 
résultat  fut  la  prison,  circonstances  qui,  selon  toutes  les 
apparences  humaines,  devaient  perdre  le  fils  bien-aimé 
de  Jacob,  ne  furent-elles  pas  l'origine  de  sa  gloire?  Et 
dans  un  sens  opposé,  le  banquet  auquel  la  reine  Esther 
avait  convié  le  roi  Assuérus  et  son  ministre  Aman,  ne 
fut-il  pas  pour  ce  dernier  qui  tirait  une  si  grande  vanité 
de  cette  faveur,  le  sujet  de  son  infamie  et  de  son  sup- 
plice? Qu'y  avait-il  de  plus  précieux  dans  toute  la  Judée 
que  la  chevelure  dorée  d'Absalon,  fils  de  David?  Et 
certes  il  eût  bien  mieux  valu  pour  lui  être  né  chauve, 
puisque  ces  cheveux,  dont  il  se  montrait  si  glorieux,  ser- 
virent d'instrument  à  sa  mort. 

Quels  maux  les  richesses,  la  pompe  et  la  magnificence 
n'ont-elles  pas  faits  à  Salomon  et  dans  quels  précipices  ne 
l'ont-elles  pas  jeté?  tandis  que  la  pauvreté  et  une  humble 
condition  ont  été  extrêmement  utiles  aux  apôtres,  attendu 
qu'elles  ont  porté  notre  Seigneur  k  les  choisir  pour  en 
faire  les  fondements  de  son  Eglise,  et  les  premiers 
hommes  du  monde.  Les  richesses  et  la  grandeur  mon- 
daine les  eussent  exclus  de  cette  dignité  sublime,  puisque, 
comme  le  dit  saint  PauP,  Dieu  n'avait  pas  voulu,  pour  la 
publication  de  l'Evangile  et  l'exécution  de  ce  grand  des- 
sein, qui  regardait  le  salut  du  genre  humain,  élire  des 
hommes  prudents,  puissants  et  nobles  selon  le  monde, 
mais  les  plus  méprisables  et  ceux  qui  passaient  pour  des 
hommes  de  néant,  aux  yeux  de  ce  même  monde. 

Si  enfin  on  demandait  a  ceux  pour  qui  les  biens,  les 
honneurs,  les  dignités,  les  sciences,  les  enfants,  les  plai- 
sirs et  ces  autres  avantages  que  les  mondains  estiment  et 

«  I.Cor.  1.  26. 

P.  j.  24 
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recherchent  en  celle  vie,  ont  été  des  écueils  contre  les- 
quels a  échoué  leur  salut,  et  qui  par  suite  ont  été  précipités 
dans  les  enfers  :  n'eût-il  pas  été  préférable  pour  vous 
d'être  privés  de  tout  cela?  Assurément,  leur  réponse  serait 
affirmative. 

Un  poète  latin,  appartenant  au  paganisme,  avait  par- 
faitement compris  cette  vérité;  il  a  exprimé  son  sentiment 
en  quelques  vers  qui  méritent  d'être  cités.  En  voici  la 
traduction  française,  aussi  en  vers  :  - 

Que  le  monde  est  aveugle  et  qu'il  sait  ])eu  connaître 
Les  vrais  biens  d'avec  ceux  qui  ne  semblent  que  l'être  ; 
Un  nuage  d'erreur  où  les  plus  fins  sont  pris, 
Trouble  ordinairement  nos  yeux  et  nos  esprits. 
Car,  quoi  que  la  raison  nous  dise  et  nous  propose, 
Qui  de  nous  avec  elle  entreprend  quelque  chose? 
Qu'est-ce  que  tu  conçois  si  droit  et  si  parfait, 
Qui  ne  t'oblige  enfin  d'en  regretter  l'effet? 
Mais  quoi,  me  dira-t-on,  la  rigueur  est  bien  grande 
D'interdire  aux  humains  les  vœux  et  la  demande. 
Ne  pourront-ils  donc  plus  souhaiter  jamais  rien? 
Si  tu  veux  du  conseil,  écoute  pour  ton  bien, 
Laisse  peser  aux  dieux,  avec  indifférence, 
Ce  qui  nous  est  plus  propre,  en  leur  jusle  balance, 
Et  sans  contribuer  que  ton  consentement, 
•  Tâche  de  suivre  en  tout  leur  sacré  mouvement. 
L'homme  leur  est  plus  cher  qu'il  ne  Testa  .soi-même  ; 
Ainsi  que  leur  boiïté,  leur  amour  est  extrême  :. 
Sachant  mille  fois  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut, 
Au  lieu  que  notre  «spritsouvent  tombe  en  défaut*. 

*  Omnibus  in  terris,  quae  suht  à.  gadibus  usque 
'  Auroram  et  Gangem,  pauci  dignoscere  pôssunt 

Vera  bona,  atque  illis  multum  diversa  remota 
Erroris  nebula  :  quid  enim  ratione  timemus, 
Aut  cupimus? 
Voilà  comment  le  poète  débute,  et,   après  plusieurs  vers,  dans 
lesquels  il  va  éclaircissant  et  prouvant  son  dire,  il  ajoute  : 


J 
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Ainsi  les  Païens,  cest-à-dire,  les  aveugles  voient  que 
nous  avons  très-peu  de  lumière  pour  nous  conduire,  et 
pour  connaître  notre  bien  et  le  discerner  d'avec  notre 
mal.  D'où  il  faut  conclure  que  nous  devons  nous  en  rap- 
porter, à  ce  que  Dieu  en  juge,  et  à  ce  qu'il  nous  envoie, 
bien,cônvaincus  que  s'il  nous  refuse  quelque  chose,  quand 
nous  la  lui  demandons,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  assez 
d'amour  et  de  bonté  pour  nous  l'accorder,  si  c'est  notre 
avantage,  mais  bien  parce  que  la  concession  qui  nous  en 
serait  faite,  tournerait  à  notre  ruine. 

Ainsi  saint  Pierre  étant  interrogé  par  Tite,  l'un  de  ses 
disciples,  pourquoi,  guérissant  tant  de  malades,  il  ne  ren- 
dait pas  la  santé  à  sainte  Pétronille  qui  lui  était  si  chère, 
et  ne  la  délivrait  pas  de  sa  paralysie,  répondit  qu'il  agis- 
sait ainsi  parce  que  c'était  expédient  pour  son  bien.  Et, 
afin,  dit-il,  que  vous  ne  pensiez  pas  que  c'est  par  défaut 
de  pouvoir,  je  veux  qu'à  l'instani  même  elle  soit  guérie  et 
qu'elle  nous  serve  à  table  ;  et  en  effet,  à  peine  saint  Pierre 
eut-il  prononcé  ces  paroles,  que  sainte  Pétronille  se 
trouvant  aussitôt  dégagée  de  son  infirmité,  se  leva  et  se 
mrt  à  les  servir,  Mais  après  le  repas,  saint  Pierre  lui  com- 
manda de  retourner  à  son  lit,  où  le  mal  la  reprit  et  ne 
discontinua  plus  jusqu'à  sa  mort*. 

En  troisième  lieu,  je  dis  que,  si  Dieu  est  notre  Père,  et 

Nil  érgo  optabunt  homines  ?  si  consilium  vis, 
Permittes  ipsis  expendere  nurxiinibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  nostris  : 
Nam  pro  jucundis  oplissima  quseque  dabunt  Di.  ' 
Carior  est  illis  homo,  quam  sibi  ;  nos  anitnorum 
Seu  piilsu  et  cseca  magnaque  cupidine  ducti. 
Contagium  petimus  partumque  uxoris  ;  at  illis 
Notum  qui  pueri,  qualisque  futura  sit  uxor. 

JUVÉNAL,  Satyr.  10. 
*  In  actis  SS.  Neri,  Achillei  et  Domitillae,  apud  Surium.  12  maii. 
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s'il  nous  aime,  comme  la  chose  est  indubitable,  il  doit 
nous  châtier  quand  nous  avons  mal  fait,  afin  de  nous 
délivrer  de  ce  mal  qui  nous  est  nuisible,  d'en  arrêter  le 
cours  et  d'aller  au  devant  de  la  mauvaise  habitude  que 
nous  contracterions:  c'est  aussi  afin  de  mettre  un  frein  k 
notre  concupiscence  déréglée,  de  retenir  les  mouvements 
de  notre  nature  corrompue,  et  de  nous  rendre  sages; 
car,  ainsi  que  le  dit  Salomon,  «  la  verge  et  les  châtiments 
ouvrent  la  porte  à  la  sagesse;  mais  l'enfant  qui  est  aban- 
donné à  sa  volonté  couvrira  sa  mère  de  confusion,  »  ou, 
selon  la  version  Syriaque,  a  l'enfant  à  qui  on  laisse  tout 
faire,  sera  la  honte  de  son  père  et  de  sa  mère*.  » 

Je  dis  de  plus  que  Dieu,  étant  notre  vrai  Père  et  nous 
aimant  autant  qu'il  nous  aime,  doit  nous  châtier  à  bon 
escient,  et  user  rudement  de  la  verge,  je  veux  dire,  qu'il 
doit  nous  punir  selon  nos  démérites,  et  tirer  de  nous  une 
satisfaction  entière  pour  tous  les  péchés  que  nous  avons 
commis  :  la  raison  est  celle-ci  :  en  tenant  avec  nous  cette 
conduite,  il  nous  épargne  les  peines  du  purgatoire,  qui 
sont  sans  comparaison  plus  grandes  que  celles  de  cette 
vie  :  et  ainsi  cette  rigueur  sera  pour  nous  et  de  sa  part 
une  rigueur  de  miséricorde  et  d'amour. 

Si  un  père,  alors  qu'on  doit  couper  le  bras  a  son  fils, 
pouvait  le  préserver  de  cette  amputation,  soit  en  prati- 
quant une  saignée,  soit,  si  vous  le  voulez,  en  lui  appli- 
quant un  coup  de  fouet,  ne  devrait-il  pas  se  résoudre  à 
une  douleur  légère  et  à  un  petit  mal,  pour  délivrer  son 
fils  de  la  douleur  violente  qui  proviendra  de  celte  opé- 
ration, et  lui  éviter  avec  une  si  grande  difformité,  les 
désagréments  et  les  embarras  qui  seront  le  résultat  inévi- 
table de  la  perle  d'un  membre  si  nécessaire?  Mais  s'il 

*  Virga  atque  correptio  tribuit  sapientiam  :  puer  autemqui  dimit- 
titur  voluntati  suse,  confundit  matrem  suara.  Prov.  29.  15. 
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n'agit  }3as  ainsi,  se  conduira-t-il  en  père?  Aimera-t-il  son 
fils?  Aura-t-il  ses  intérêts  h  cœur?  Ainsi  Dieu,  pour  nous 
exempter  des  maux  et  très-grands  et  très-longs  que 
nous  endurerions  nécessairement  en  purgatoire,  doit  sans 
doute,  s'il  est  notre  Père  et  s'il  nous  aime,  nous  châtier 
en  la  vie  présente  pour  les  fautes  que  nous  avons  com- 
mises, et  ne  rien  laisser  en  nous  qui  nous  expose  à  être 
punis  en  la  future. 

Et  il  est  bon  de  remarquer  ici  une  chose  :  c'est  que 
ces  supplices  de  la  vie  future,  outre  qu'ils  sont  douloureux 
et  insupportables  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait  pen- 
ser ou  dire,  sont  encore  inutiles,  et  ne  nous  servent  de 
rien  pour  acquérir  de  nouveaux  mérites;  car  ils  sont  tout 
simplement  des  satisfactions,  des  paiements  faits  à  la  jus- 
tice divine.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  souffrances  de 
cette  vie,  de  la  perte  des  biens,  des  opprobres,. des  mala- 
dies, des  persécutions  et  de  toutes  les  autres  afflictions 
qui  nous  arrivent;  elles  sont  toujours  de  beaucoup 
moindres  que  les  souffrances  du  purgatoire,  et  nous 
acquittent  devant  Dieu  bien  plus  vite  et  bien  plus  facile- 
ment, puisqu'une  heure  de  fièvre  soufferte  avec  patience 
et  résignation,  un  mot  injurieux  supporté  en  vue  de  Dieu 
effaceront  plus  d'articles  de  nos  dettes  que  plusieurs  jours 
du  feu  du  purgatoire;  et  de  plus  elles  nous  acquièrent  des 
trésors  de  richesses  célestes  et  des  accroissements  des 
biens  de  la  grâce  en  ce  monde  et  de  ceux  de  la  gloire  en 
l'autre,  suivant  cette  parole  solennelle  de  saint  Paul  : 
«  Les  tribulations  présentes,  qui  sont  légères  et  ne  durent 
qu'un  moment,  produisent  le  poids  éternel  d'une  souve- 
raine et  incomparable  gloire*.  » 

Si  donc  Dieu,  en  ne  nous  corrigeant  pas  maintenant 

*  Momentaneum  et  levé  tribulationis  nostrae,  supra  modum  aster" 
num  gloriae  pondus  operatur  in  nobis.  â.  Cor.  '4.  17. 

F.  j.  n* 
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de  nos  péchés  et  ne  nous  en  faisant  pas  porter  les  justes 
châtiments,  nous  mettait  dans  la  nécessité  de  souffrir 
tous  ces  maux  horribles  et  d'être  privés  de  t.ous  ces 
biens  immenses,  serait-il  notre  Père  ?  Nous  affectionne- 
rait-il? Aurait-il  notre  avantage  à  cœur?  Ou  plutôt  n'agi- 
rait-il pas  à  notre  égard  en  ennemi,  puisqu'il  ne  procéde- 
rait pas  autrement  que.le  .ferait  un  ennemi  réel? 

.  C'est  pourquoi,  il  faut  nécessairement,  s'il  est  notre 
Père  et  s'il  a  de  l'amour  pour  nous,  qu'il  nous  punisse 
pour  nos  péchés  et  nous  gouverne  de  telle  sorte,  que 
nous  n'ayonsv  rien  à  payer  en  l'autre  vie,  et  qu'il  nous 
donne,  comme  le  disait  le  saint  homme  Job,  «  ce  grand 
sujet  de  consolation  qu'il  ne  nous  . épargne  pas  ici  et  ne 
nous  pardonne  rien  de  ce  dont  sa  justice  retirerait  des 
châtiments  après  notre  mort*.  »  Ajoutons  a  cela  que,  par 
ce  moyen,  nous  le .  verrons  plus  tôt  et  jouirons  plus 
promptement  de  notre  béatitude,  avantage  qu'un  père 
doit  sans  doute  désirer  pour,  lui-même  et  pour  ses  enfants. 

•  Gomme  conclusion  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  cette  question,  je  veux  rappeler  un  passage  excellent 
de  saint  Paul,  passage  qui,  seul,  pourrait,  ànotre  avis, 
et  devrait  nous  suffire  :  W  se  trouve  dans  l'épître  qu'il 
adresse  aux  Hébreux  au  moment  d'une  grande  affliction 
qui  les  accablait;  tout  ce  qu'il  leur  dit  nous  est  parfaite- 
ment applicable  I  «  Éh  quoi?  Avez- vous  déjà  oublié  la 
puissante  consolation  que  Dieu  vous  donne  dans  ces 
paroles  du  sage,  qui  vous  dit  de  sa.  parî;  comme  à  ses 
enfants  :  Mon  fils,  ne  négligez  pas  les  châtiments  que 
Dieu  vous  fait  souffrir,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre 
lorsqu'il  vous  reprend,  parce  que  sa  coutume  est  de  châ- 
tier celui  qu'il  aime  et  de  frapper  de  verges  tous  ceux 

■  ^  Et  haéc  sit  mihi  consolatio,  ut  aflligens  me  dolore  non  parcat. 
Cap.  6.  <0. 
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qu'il  reconnaît  pour  ses  enfants*;  c'est  pourquoi,  tenez 
ferme  dans  cette  conduite,  et  supportez  avec  patience  et 
courage  les  afTlictions  qu'i^  vous  envoie,  car  il  se  comporte 
envers  vous  comme  un  bon  père  le  fait  envers  ses  fils 
bien-aimés^.  »  Le  même  Apôtre  continue  :  «  Jetez  les 
yeux  sur  ce  procédé  dont  Dieu  use  à  l'égard  des  hommes, 
et  dites-moi  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  se  trouve  pas  de 
bon  père  qui  ne  corrige  et  ne  châtie  ses  enfants?  Par 
conséquent,  si  Dieu  n'use  point  de  correction  envers 
vous,  et  ne  vous  fait  sentir  les  coups  de  ses  verges, 
auxquels  tous  vos  ancêtres,  qui  ont  été  ses  enfants  légi- 
times, se.  sont  soumis,  vous  devez  en  conclure  que  vous 
êtes  des  bâtards.  Nos  pères  charnels  nous  instruisaient 
pendant  notre  enfance,  et  notre  jeunesse,  et  si  nous 
venions  à  manquer,  ils  employaient,  pour  nous  corriger 
des  châtiments  que  nous  recevions  avec  patience  et  res- 
pect, jugeant  par  là  qu'ils  étaient  vraiment  nos  pères,  et 
qu'ils  nous  aimaient.  Mais  à  combien  plus  forte  raison 
devons-nous  supporter,  d'une  manière  soumise  et  respec- 
tueuse, les  châtiments  de  celui  qui  est  le  père  de  notre 
esprit  aussi  bien  que  de  notre  corps,  puisque  c'est  en  cela 
que  consiste  notre  vie?  Les  avertissements  et  les  correc- 
tions que  les  pr*emiers  nous  ont  donnés  étaient  pour  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  à  demeurer  en  ce  monde, 
et  ne  regardaient  que  des  intérêts  humains,  tels  que  com- 
poser notre  extérieur  selon  les  lois  de  la  bienséance,  for- 
mer nos  mœurs  sur  celles  de  la  civilité,  et  nous  apprendre 
les  usages  du  monde:  mais  ils  partaient  souvent  plutôt  de 

*  Et  ohliti  estis  consolationis  quae  vobis  tanquam  filiis  loquitur 
dicens  :  Fili  mi,  noii  negligere  disciplinam  Doniini,  neque  fatigeris 
dum  ab  eo  aigiieris  ;  queni  enim  diligit  Dominus  casiigat,  flageUat 
autem  omnem  filium  quem  recipit.  In  disciplina  perseverate;  tan- 
quam filiis  vobis  offert  se  Deus.  Hebr.  12.  5.        ^  Prov.  3.  11. 


284        MOTIF  POUR  NOUâ  FAIRE  EXERCER 

leur  caprice  et  d'une  passion  de  colère  que  d'un  esprit 
modéré  et  d'une  raison  bien  saine;  tandis  que  Dieu, 
quand  nous  avons  péché,  nous  enseigne  et  nous  punit 
avec  toute  la  sagesse  possible,  concernant  la  sainteté  et  la 
vie  éternelle,  auxquelles,  par  ce  moyen,  il  nous  dispose. 
Il  est  vrai  que,  si  vous  ne  jetez  les  yeux  que  sur  le  pré- 
sent, et  ne  consultez  que  les  sentiments  de  la  nature,  les 
afflictions  ne  renferment  que  du  fiel  et  non  du  miel;  tout 
y  est  fâcheux  et  rien  n'y  est  agréable;  mais  plus  tard,  elles 
se  changent  en  douceur,  et  font  cueillir  à  l'ame,  qui  les  a 
endurées  avec  patience,  les  fruits  très-savoureux  d'une 
profonde  paix  et  d'une  sainte  joie^  » 

«  Par  conséquent,  conclut  l'Apôtre,  persuadés  de  ces 
fortes  raisons,  élevez  votre  courage  et  afifermissez-vous 
sur  vos  démarches;  tâchez  d'aller  droit  dans  le  chemin 
des  tribulations,  et  prenez  garde  de  ne  pas  y  faire  un 
faux  pas,  afin  qu'elles  vous  soient  utiles  et  non  désavan- 
tageuses, et  qu'elles  vous  servent  non  pas  à  vous  perdre, 
mais  à  vous  sauver-.  » 

'  Quis  enim  filius  quem  non  corripît  pater?  quod  si  extra  disci- 
plinamestis,  cujus  participes  facti  sunt  omnes,  ergo  adulieri  et  non 
filii  estis.  Deinde  patres  quidam  carnis  nostrœ  eruditoreshahuimus 
et  reverebamur  eos  ;  niulto  magis  obtemperabimus  patri  spiriluum, 
et  vivemus.  Et  illi  quidem  in  tempore  paucoruni  dierum  secundum 
voluntatem  suam  erudiebant  nos^  hic  autem  ad  id  quod  utile  est  in 
recipiendo  sanctificatioiiem  ejus.  Omnis  autem  disciplina  in  praesenti 
quidem  videtur  non  essegaudii  sed  raœroris,  postea  autem  fructum 
pacatissimum  exercitatis  per  eam  reddet  justitiae.  id.  v.  8. 

2  Propter  quod  remissas  manus  et  soluta  geniia  erigite,  et  gressus 
rectos  facile  pedibus  vesfris,  ut  non  claudicans  quis  erret,  magis 
autem  sanetur.  id.  v.  12. 
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VI 

AUTRE  RAISON  CONCERNANT  LA  MÊME  VÉRITÉ . 

Voici  une  autre  raison  qui  fournit  un  puissant  appui  à 
cette  importante  vérité  :  elle  est  prise  de  ce  que  notre 
Seigneur  est  notre  modèle,  et  que  nous  nous  faisons  sem- 
blables à  lui  par  les  afflictions. 

Saint  Paul,  par  les  mémorables  paroles  qu'il  a  consi- 
gnées dans  son  épître  aux  Romains,  nous  apprend  que 
({ ceux  que  Dieu  a  résolu  de  rendre  un  jour  bienheureux 
là-haut  dans  sa  gloire,  sont  choisis  de  lui  et  prédestinés 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il  soit 
l'aîné  entre  plusieurs  frères*.  »  Et  dans  celle  qu'il  écrit 
aux  Ephésiens,  il  leur  dit  dans  la  même  pensée  :  «  Dieu 
nous  a  prédestinés  par  Jésus-Christ,  son  fils  unique  et 
naturel,  pour  être  ses  enfants  adoptifs,  et  pour  nous  for- 
mer sur  son  modèle^  ;  »  c'est  ce  que  signifient  ces  mots, 
du  latin  in  ipsum,  selon  l'explication  qu'en  donnent  saint 
Thomas  et  saint  Anselme.  «  Afin,  ajoute  Hugue  Cardi- 
nal, que  nous  ressemblions  au  Fils  de  Dieu,  selon  que 
saint  Paul  le  dit  aux  Romains.  »  Et  Nicolas  de  Lyra  nous 
apprend  que  c'est  parce  que  «  la  filiation  adoptive  est  une 
représentation  de  la  filiation  naturelle*.  » 

Pour  ce  motif,  les  saintes  lettres  nous  disent  que  le  Fils 

*  Quos  praescivit  et  prœdestinavii  conformes  fieri  imaginis  fîlii 
sui,  utsit  ipse  primogenilus  in  multis  fratribus.  Cap.  8.  29. 

2  PriEclestinavit  nos  in  adoptionem  filiorum  per  Jesum  Christum, 
in  ipsum.  Cap.  1. 

3  Ut  simus  similes  filio  Dei,  sicut  Rom.  8.  dicitur,  conformes  fieri 
imaginis  Filii  sui.  Apud  Pinto  in  Christo  crucifixo.  lib.  3.  tit.  3. 
loco.  2.  *  Filiatio  adoptiva,  assimilatio  est  ad  filiatiooem  naturalem. 
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de  Dieu  est  entre  les  mains  de  son  Père  comme  un  cachet 
.  pour  en  niarquer  ceux  qu'il  doit  faire  ses  enfants  adoptifs, 
de*  sorte  que  quicorique  ne  portera  pas  cette  marque 
mystérieuse  et  cette  empreinte  d- honneur,  ne  sera  point 
adopté  de  Dieu,  ni  .élu  de'Iui  pour  être  participant  de  sa 
gloire.  Dieu,  selon  l'explication  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Jérôme  et  de  plusieurs  autres,  a  déclaré  cela  en 
termes  exprès,  par  le  prophète  Aggée,  sous  la  figure  de 
•  Zorobabel  à  qui  il  adresse  ces  paroles  :  «  Je  te  prendrai 
pour  lors,  et  me  servirai  de  toi  comme  d'un  cachet,  parce 
que  je  t'ai  choisi  à  ce  dessein* .  » 

Notre  Seigneur  est  appelé  le  cachet  de  Dieu,  d'après  le 
témoignage  qu'il  en  donne  lui-même  :  «  Car,  dit-il,  Dieu 
le  Père  l'a  gravé,  premièrement,  en  tant  qu'il  est  Dieu^;  » 
:  parce  que,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  il  reçoit  sa  divi- 
•  nité  de  son  Père,  et  procède  de  lui  en  qualité  de  son 
image.  Secondement,. en  tant  qu'il  est  homme,  ainsi  que 
le  comprennent  le  même  saint  Cyrille,  saint  Augustin  et 
avant  eux  saint  Hilaire,  parce  que  le  Père  a  couché  sur 
.  son  humanité  son  image,  c'èst-a-dire  son  Fils,  et  la  lui  a 
'   hypostatiquement  unie.  Et   de  cette  manière  il  est  le 
cachet  dont  Dieu  se  sert  pour  marquer  ses  élus.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  appelle  les  fidèles,  dès  hommes  mar- 
qués de  •  Jésus-Christ .:  «  Vous  avez   été,   écrit-il  aux 
Ephésiens,  cachetés  et  scellés  de  Jésus-Christ,  après  que 
vous  vous  êtes  soumis  a  la  foi^.  »  «  D'où  pouvons-nous 
connaître,  demande  saint  Chrysostôme,  que  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu?  De  ce  que  saint  Paul  écrit  aux 

;*  In  illa  die  assumam  tè,  et  ponam  te  quasi  signaculum^  quia  te 
elegi.  Cap.  2.  24.  Apud  Pinto.  eod.  lib.  tit.  eod.  loco.  7. 
'-*  Hune  enim  Pater  signavit  Deus.  Joan.  6.  27. 
^  Iti  quo  credentes  signati  estis.  Ephes;  1 .  13. 
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Galates.  répond-il^  que  nous  sommes  revêtus  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu*.  »  . 

C'est  pourquoi  toutes  les  grâces  que  Dieu  nous  donne 
et  que  notre  Seigneur  nous  a .  méritées,  sont  des  grâces 
de  représentation,  qui  ont  pour  but  d'exprimer  et  de 
figurer  en  nous  Jésus-Christ;  ce  qui  se  trouve  exprimé 
par  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Galates  :  «  Jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous^  ;  »  car,  comme  ce 
sont  des  grâces  de  salut,  et  que  notre  salut  consiste  en 
cette  expression  et  en  cette  ressemblance,  il  s'ensuit 
qu'elles  tendent  principalement  à  graver  en  nous  son 
image  et  à  nous  faire  porter  ses  traits. 

Or,  cette  image  de  Jésus-Christ  se  grave  en  nous  plus 
particulièrement  avec  le  burin  des  afflictions.  «  Tous 
ceux,  dit  Harphius"  que  Dieu  veut  élever  à  un  haut  degré 
de  mérites,  et  à  une  grande  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ,  doivent  s'attendre  à  souffrir  beaucoup^.  »  Oh  !  si 
nous  savions  avec  quel  amour  Dieu  nous  envoie  les  afflic- 
tions qui  nous  arrivent,  de  quelque  part  qu'elles  viennent, 
nous  les  recevrions  à  bras  ouverts  et  avec  joie,  parce  que 
ce  sont  des  dons  très-précieux  que  Dieu  fait  a  ses  amis 
pour  orner  leurs  âmes  et  représenter  son  Fils  en  eux; 
c'est  une  œuvre  qui  l'occupe  incessamment;  car  jamais 
peintre  ni  sculpteur  n'a  pri&  autant  de  soin  pour  icopiér 
un  excellent  original,  qu'il  n'en  prend  lui-même  pour 
représenter  son  Fils  dans  ses  élus,  et  y  mettre  sa  parfaite 
ressemblance,  en  ^e  servant  de  plusieurs  souffrances, 
comme  d'un  tjurin  destiné  à  la  graver. 

Si  le  rtiarbre  sur  lequel  travaillaient  Phydias  et  Poly- 
clète  eût  eu  de  la  raison,  on  ne  peut  douter,  qu'il  n'eût 

*  In  cap.  4.  ad  Galat. 

2  Donec  formetur  in  nobis  Christus.  Galat.  4.  19. 

5  Lib.  2.  niyst.  Theolog.  c.  H. 
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regardé  comme  une  très-grande  faveur  les  coups  et  les 
incisions  reçus  de  ces  célèbres  sculpteurs,  attendu  que, 
par  ce  moyen,  il  perdait  son  être  brut  et  imparfait,  pour 
passera  celui  d'une  statue  magnifique.  Dieu,  pour  sauver 
le  genre  humain,  pouvait  choisir  un  moyen  qui  n'eût  pas 
été  sanglant,  comme  le  sacrifice  de  la  croix  ;  mais  en 
agissant,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  il  s'est  arrêté  à  celui  de  tous 
les  moyens  qui  devait  être  le  plus  glorieux  pour  lui- 
même,  le  plus  honorable  k  son  Fils  et  le  plus  avantageux 
aux  hommes.  C'est  pourquoi  nous  avons  vu,  dit  saint 
Paul,  que,  par  une  bonté  et  une  miséricorde  extrêmes,  il 
a  rendu  passible  son  Fils  Jésus,  afin  qu'il  pût  endurer  la 
mort  pour  tous  ;  et  comme  «  il  devait  en  élever  plusieurs 
à  la  dignité  d'enfants  adoptifs  et  de  ses  frères,  c'est  par 
les  passions  et  les  souffrances  dont  il  leur  avait  fourni  le 
modèle,  qu'il  devait  leur  faire  porter  dignement  cette 
divine  qualité,  et  les  consommer  en  cette  gloire*.  » 

La  ressemblance  que  les  hommes  doivent  avoir  avec 
Jésus-Christ  pour  être  reconnus  et  avoués  les  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  doit  assurément  consister  dans  la  res- 
semblance des  vertus.  Puisque  donc  notre  Seigneur  a  été 
humble,  patient,  obéissant,  charitable  et  doué  des  autres 
vertus,  il  doit  en  être  de  même  pour  les  hommes.  Or, 
pour  acquérir  les  vertus,  il  faut  les  exercer  ;  pour  les 
exercer,  il  faut  avoir  des  occasions;  et  ces  occasions, 
Dieu,  dans  le  dessein  qu'il  a  d'exprimer  en  eux  son  divin 
Fils,  doit  les  leur  fournir,  c'est-à-dire  les  affliger.  Car 
l'humilité  ne  s'exerce  et  ne  s'acquiert  que  par  les  humi- 
liations, par  les  outrages  et  les  opprobres  ;  la  patience, 
par  les  tribulations  ;  l'obéissance,  par  la  victoire  rem- 
portée sur  son  jugement  et  sur  sa  volonté;  et  ainsi  des 

*  Multos  filios  in  gloriam  adduxerat,  per  passionem  consummare. 
Iiebr.2.  lO. 
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autres  vertus,  qui  toutefois  ne  se  laissent  pas  gagner  sans 
combat  et  sans  peine. 

Quelle  ressemblance  pourrait-on  trouver  entre  un  hom- 
me riche,  puissant,  honoré,  vivant  au  milieu  de  toutes 
ses  aises,  et  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  été  pauvre,  méprisé, 
calomnié,  et  qui,  après  toute  une  vie  de  souffrance,  est 
mort  sur  un  infâme  gibet?  Ce  serait  dire  que  les  ténèbres 
ne  diffèrent  pas  de  la  lumière,  ni  le  noir  du  blanc.  Je 
sais  qu'il  faut  des  riches  dans  le  monde  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  des  seigneurs,  des  princes  et  des  rois  ;  mais  je  sais 
aussi,  et  la  chose  est  vraie,  que  sous  ces  vêtements  pré- 
cieux et  ces  apparences  pompeuses,  ils  n'ont  pas  de  simi- 
litude avec  le  Fils  de  Dieu,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne 
sont  pas  ses  enfants  adoptifs,  comme  les  pauvres  et  les 
affligés,  et  que,  pour  le  devenir,   ils  doivent  au  moins 
être  détachés,  de  cœur  et  d'affection,  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  grandeurs,  condition  sans  laquelle  ils  se  per- 
dent et  ne  sont  pas  vrais  chrétiens.  Jésus-Christ  a  passé 
sa  vie  dans  l'indigence,  dans  le  travail  et  les  opprobres, 
et  vous,  les  fuyant  de  tout  votre  pouvoir,  vous  courez,  au 
contraire,  après  les  biens,  les  plaisirs  et  les  honneurs.  Où 
est  la  ressemblance,  et  par  suite  le  fondement  de  votre 
adoption?  Le  chrétien  doit  nécessairement  ressembler  au 
Fils  de  Dieu  pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur,  ou  tout 
au  moins  pour  l'intérieur,  puisque  c'est  en  ce  point  que 
consistent  sa  prédestination  et  la  part  qu'il  peut  prendre  k 
son  héritage. 

VII 

CONFIRMATION  NOUVELLE  DE  LA  MÊME  VÉRITÉ. 

Mais  le  Fils  de  Dieu    déclara    lui-même  ce  mystère 

d'une  manière  très-claire,  par  la  comparaison  du  calice, 
F.  J.  25 
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dont  il  s'est  servi  plusieurs  fois  dans  ses  entretiens  avec 
Jes  hommes.  «  Pouvez-vous,  dit-il  un  jour  à. deux  de  ses 
apôtres,  c'est-à-dire,  à  deux  de  ses  plus  grands  élus, 
boire  le  calice  que  je  dois  boire  moi-même?  Nous  le  pou- 
vons, lui  répondirent-ils.  Il  est  vrai,  ajoute  notre  Sei- 
gneur, vous  le  boirez*.  »  El  à  saint  Pierre  qui,  pour  le 
.défendre  au  jardin  des  Olives  et  rempécher  d'être  pris 
par  ses  ennemis,  abattit,  d'un  coup  d'épée,  l'oreille  de 
Malchus:  «  Rengaine .  ton  épée  :  ne  veux-tu  pas  que  je 
boive  le  calice  que  mon  Père  m'a  donné^.  n  Et  il  avait 
dit,  dans  ce  même  lieu,  à  son  Père,  un  peu  auparavant  : 
«  Mon  Père,  si  la  chose  est  possible,  faites,  je  vous  prie, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi^.  »  • 

Par  ce  calice,  il  entend  évidemment  sa  passion  et  sa 
mort  :  il  l'a  voulu  appeler  ainsi,  selon  la  remarque  de 
saint  Ghrysostôme  et  de  Théophylacte'*,  parce  qu'il  a 
désiré  a-vec  autant  d'avidité  et  a  souffert  avec  autant  d'ar- 
deur les  horribles  supplices  de  sa  passion  et  la  mort  de  la 
,  croix,  pour  la  gloire  de  son  Père  et  le  salut  du  genre 
humain,  qu'un  ivrogne  extrêmement  altéré  souhaite  d'ava- 
ler un  grand  verre  de  vin  bien  frais. 
.  De  plus,  le  mot  de  calice  signifie,  dans  les  saintes 
Ecritures,  l'héritage.  Ainsi  David,  parlant  du  fruit  que 
les  pécheurs' récueilleront  de  leurs  iniquités,  dit  :  «Le 
•  feu,  le  soufre  et  les  orages  seront  leur  calice  et  leur  par- 
tagiB^l  »  Et  autre  part,  il  dit     «  Le  Seigneur  est  mon 

1  Pclestis  bibere  calicem  qiiem  ego  bibiturus  sum?  Dicunl  ei  : 
possumus.  Ait  illis  ;  calicem  quidam  metim  bibeiis.  Malth.  20..  22. 

-  Mitte  gladium  tuum  in  vaginan)  :  calicem  quem  dédit  mihi 
Pater,  non  vis  bibam  illum?  Joan.  -18.  II. 

•"^  Pater  mi,si  possibile  est,  transeatàmecalix  isle.  Matth.  26.-39. 

^  Ad  verbacit.  Matlh.  i20. 

■>'•  Ignis,  et  sulphur,  et  spiritus  proceljarum  pars  calicis  eorum. 

Psnl.  ID.  7. 


LA    FOI,    L  ESPÉRANCE    ET    LA    CHAKITÉ.  291 

héritage  et  mon  calice*.  »  Métaphore  tirée  d'une  coutume 
ancienne  dés  festins,  où  relui  qui  en]était  le  maître,  don- 
nait à  chacun  des  convives,  et  pour  la  quantité,  et  pour  la 
qualité,  le  vin  quil  devait  boire,  ou  bien  selon  l'explica- 
tion que  d'autres  en  donnent,  de  ce  qu'il  faisait  passer 
à  la  ronde  un  vase  dans  lequel  tous  les  invités  buvaient  : 
ce  qui  s'observait  bien  plus  particulièrement ,  quand  les 
pères  traitaient  et  régalaient  tous  leurs  enfants^. 

On  sait  qu'une  coupe  pleine  de  vin  présentée  à  quel- 
qu'un a  toujours  été  regardée  comme  un  symbole  d'amitié, 
et  on  a  cru  que  les  princes  et  les  rois  faisaient  une  grande 
faveur  et  témoignaient  une  afTection  très-particulière  à 
ceux  auxquels  ils  transmettaient  la  coupe,  après  y  avoir 
bu  les  premiers^.  C'est  ce  que  l'histoire  rapporte  de 
l'empereur  Léon  qui  se  conduisit  ainsi  à  l'égard  d'un 
eunuque  nommé  Constantin"*,  et  du  roi  Chosroès,  envers  un 
certain  Uranicus  qu'il  aimait  passionnément^.  En  agis- 
sant de  la  sorte,  ils  semblaient  vouloir  faire  l'épreuve  de 
ce  qu'ils  leur  donnaient  à  boire,  et  se  rendaient  en  quel- 
que sorte  leurs  échansons,  leur  certifiant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  poison,  et  qu'ils  voulaient  subir  tout  le  danger  qui 
pouvait  s'y  trouver. 

C'est  donc  en  ce  sens  que  le  calice  signifie  et  la  passion 
de  notre  Seigneur,  et  l'héritage,  pour  nous  apprendre 
que  ces  deux  choses  se  lient  et  sont  si  étroitement  unies, 
que  nous  ne  pouvons  posséder  la  seconde  sans  prendre 
part  a  la  première;  ainsi  doit  être  interprété  le  passage 
du  Psaume  déjà  cité,  où  David  parle  à  la  vérité  de  lui- 
même  dans  le  sens  littéral,  quand  il  dit  à  Dieu  qu'il  est 

*  Dominas  pars haereditatis  meae  el  calicis  mei.  Psal.  ib.  5. 
"^  A  Lapid.  in  cap.  20  cit.  Matth. 

^  Pinto,  in  Christo  crucifixo.  Lib.  3.  tit.  4   loco.  9. 

*  Cedrenus  in  Leone.  -^  Agalhias.  lib.  2. 
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son  héritage  et  son  calice^  ;  mais  où,  selon  le  sens  mys- 
térieux, le  Fils  de  Dieu,  comme  héritier  universel  de  tous 
les  biens  de  son  Père,  et  comme  chef  des  élus,  parlant, 
ainsi  que  saint  Jérôme  l'a  fait  observer,  de  sa  passion  et 
de  sa  mort,  et  joignant  au  calice  l'héritage,  dit  à  son 
Père  :  «  C'est  vous-même  qui  me  rendrez  cet  héritage, 
qui  m'est  propre^  ;  »  ou  suivant  l'hébreu  :  «  Vous  tenez 
en  main  le  calice  que  je  dois  boire,  et  dans  ce  calice  ma 
succession,  mon  patrimoine  "et  mon  héritage,  et  celui  de 
tous  mes  frères  et  mes  cohéritiers^.  » 

«  Dieu,  dit  le  même  prophète  dans  un  autre  Psaume, 
porte  en  main  une  tasse  pleine  de  vin  pur  de  diverses 
espèces,  dont  il  a  versé  dans  d'autres  tasses^,  »  voulant 
nous  dire,  que  Dieu  le  Père  verse  du  calice  de  son  Fils, 
plein  de  toutes  sortes  d'afflictions,  dans  les  calices  de  ses 
élus,  selon  qu'il  le  juge  convenable,  afin  que,  par  la  par- 
ticipation de  l'amertume  de  ce  calice,  il  les  rende  partici- 
pants de  son  héritage  et  de  sa  gloire.  C'est  pour  ce  motif 
que  notre  Seigneur  lui  dit  au  jardin  des  Olives  :  «  Faites, 
je  vous  prie,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi^.  »  Sur  quoi 
saint  Hilaire  fait  cette  belle  remarque  :  a  Le  Sauveur  ne 
dit  pas  :  qu'il  me  passe,  mais  qu'il  passe  de  moi  ;  parce 
qu'il  ne  prie  pas  pour  ne  point  boire  ce  calice,  mais  pour 
que  de  lui  il  passe  à  un  autre,  c'est-à-dire  à  ses  frères  les 
élus,  afin  que,  comme  je  le  bois,  ils  le  boivent,  et  méri- 
tent par  ce  moyen  la  gloire  d'être  mes  cohéritiers^.  » 

'Psal.  15.  5. 

"■^  Tu  es  qui  restitues  haereditatem  meam  mihi.  Psal,  IS.  5. 

^  Tu  es  qui  suslines  haereditatem  meam. 

^  Calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto,  et  inclinavit  ex 
hoc  in  hoc.  Psal.  74.  9.       ^  Transeat  à  me  calix  iste.  Matth.  26.  39. 

^  Non  transeat  me,  sed  à  me  :  non  ut  praetereatur  orat,  sed  ut  in 
alterum  id  quod  a  se  transit,  excédât  :  ut  quomodo  a  me  bibitUr,  ita 
ab  iis  bibatur  et  cohsereditatis  meœ  gloriam  mereantur. 
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C'est  aussi  pour  ce  motif  que  pendant  la  dernière  cène, 
et  au  moment  ou  il  institua  FEucharistie  ,  véritable  repré- 
sentation et  application  du  sacrifice  de  sa  passion  et  de 
sa  mort,  après  qu'il  eut  consacré  le  calice  et  en  eut  bu,  il 
dit  à  ses  apôtres,  figures  de  ses  élus  :  a  Acceptez  ce  calice 
et  buvez-en  tous*.  »  Ets'ouvrant  a  eux  sur  le  secret  de 
cette  action,  il  ajouta  ces  mots  :  «  C'est  vous  qui  avez  per- 
sévéré avec  moi  dans  toutes  mes  tribulations  et  mes  souf- 
frances; et  il  le  faut  ainsi,  parce  que  je  prétends  vous  faire 
entrer  dans  le  royaume  éternel  par  la  même  porte  par  la- 
quelle mon  Père  veut  que  j'y  entre^,  »  à  savoir,  par  la  croix. 

Pour  cette  même  raison  il  ne  voulut  pas  boire  fout  le 
vin  mêlé  de  fiel  qu'on  lui  présenta  un  peu  avant  que 
d'être  cloué  à  la  croix;  mais  «  après  en  avoir  goûté,  il  ne 
voulut  plus  boire'  ;  »  il  en  laissa  pour  ses  élus,  avant  les- 
quels il  en  voulut  boire,  pour  leur  rendre  cette  boisson 
salutaire,  précieuse  et  divine,  pour  leur  adoucir  son 
amertume,  leur  prouver  qu'elle  était  sans  poison,  et  leur 
donner  ensuite,  en  la  leur  présentant,  une  marque  de  son 
affection  et  de  son  amour. 

Joseph,  nous  disent  les  livres  sacrés,  fit  cacher  dans  le 
sac  de  son  frère  Benjamin,  sa  propre  coupe,  celle  dans 
laquelle  il  avait  coutume  de  boire,  et  dont  il  se  servait 
pour  deviner  les  choses  futures.  Ainsi  notre  Seigneur 
met  son  calice  dans  le  sac,  ce  qui  signifie  dans  les  corps, 
dans  les  âmes,  dans  les  honneurs  et  dans  les  biens  de  ses 
élus,  qui  sont  ses  frères  etles  vrais  Benjamins,  c'est-à-dire, 
les  enfants  de  la  main  droite ,  destinés  a  trouver  place  à 
sa  droite  au  jour  du  jugement  et  à  être  déclarés  de  sa  pro- 

*  Accipite  et  dividite  inter  vos.  Luc.  22.  il. 

2  Vos  estis  qui  permansistis  mecum  in  tentationibus  meis,  et  ego 
dispono  vobis,  sicut  disposait  mihi  Pater  meus  regnum.  Luc.  22. 
28.89.    ■  5  Cumgustasset,  noluitbibere.  Matth.  27.  34. 
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pre  et  vénérable  bouche  ses  cohéritiers  au  royaume  éter- 
nel, mais  qui  auparavant  doivent  être  les /Renoms  enfants 
de  douleurs  :  ce  calice  est  celui  dans  lequel  il  a  bu  toute 
sa  vie.  par  lequel  il  prévoit  toutes  les  choses  futures,  et 
connaît  ceux  qui  seront  prédestinés  ou  réprouvés ,  qui 
seront  les  vrais  enfants  de  Dieu  et  ses  cohéritiers,  ou  les 
enfants  illégitimes  exclus  de  l'héritage  ;  je  veux  dire  les 
afflictions  et  les  souffrances. 

Le  disciple  bien-aimé  a  compris  tout  ce  mystère  en 
deux  mots,  quand  il  a  dit  dans  son  Apocalypse  :  «  Partici- 
pant dans  la  tribulalion  de  Jésus-Christ  et  dans  son 
royaume^  ;  »  dans  ses  ignominies  et  dans  sa  gloire,  dans 
ses  pauvretés  et  dans  ses  richesses,  dans  ses  douleurs  et 
dans  ses  plaisirs,  dans  ses  tristesses  et  dans  ses  joies.  A 
quoi  Rupert  ajoute  :  «Car  l'arrêt  donné  là-haut  au  conseil 
du  roi  du  ciel  le  porte  ainsi,  et  c'est  comme  la  loi  fonda- 
mentale et  salique  du  royaume  de  Dieu.^  »  «Si,  dit  a  ce 
propos  saint  Paul,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  nous 
.sommes  assurément  ses  héritiers,  et  les  cohéritiers  de  son 
Fils  Jésus-Christ;  pourvu  toutefois  que  nous  souffrions 
avec  lui^,  »  car  différemment  il  n'y  a  pour  nous  ni  d'héri- 
tage ni  de  filiation. 

VIII 

CONCLliSlON  DE  LA  QLiESriON. 

Ainsi  donc ,  quand  Dieu  nous  envoie  quelque  afflic- 
tion ,    recevons-la  avec   respect,  et  supportons-la  avec 

*  Particeps  in  tribulalioneetregno.  Cap.  1.9.- 
'■^  là  enim  apud  cœlestem  regem  jus  légale  est. 
'  Si  filii,  et  haeredes,  hteredes  quidam  Dei,  cohaeredes  autem 
Christi  ;  si  tamen  compatimur.  Rom.  8.17. 
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patience,  même  avec  joie,  la  regardant  comme  une  assu- 
rance que  Dieu  est  notre  Père  et  qu'il  nous  reconnaît 
pour  SCS  enfants,  que  c'est  un  trait  de  ressemblance  avec 
son  Fils  et  un  gage  de  notre  prédestination  ;  car  étaat 
une  dépendance  et  une  représentation  de  la  sienne,  qui  a 
été  fondée  sur  les  tribulations  et  sur  la  croix,  elle  doit 
nécessairement  avoir  du  rapport  avec  elle. 

La  bienheureuse  Marguerite  de  Savoie,  étant  devenue 
veuve,  renonça  à  son  titre  de  marquise  de  Montferrat  pour 
se  faire  religieuse  de  Saint7Dominique.  Comme  elle  se 
sentait  poussée  par  un  très-grand  désir  d'être  du  nombrp 
des  élus,  et  qu'elle  priait  Dieu  jour  et  nuit  pour  parvenir 
à  ce  but,  notre  Seigneur  lui  apparut  avec  une  grande 
multitude  d'aiiges,  portant  en  sa  main  trois  lances,  dont 
l'une  s'appelait  calomnie,  l'autre  maladie,  et  la  troisième 
persécution  ;  et  il  lui  dit  :  choisis,  ma  fille  (ce  nom  de 
fille  est  a  rémarquer  à  cause  du  rapport  qu'il  a  avec  notre 
sujet),  une  de  ces  trois  lances,  et  tu  seras  inscrite  sur  le 
livre  de  vie.  et  mise  au  nombre  des  élus.  Comme  elle 
était  incertaine  sur  le  choix  qu'elle  ferait,  quelques-ufts 
de  ces  anges  lui  conseillèrent  de  n'en  choisir  aucune  en 
particulier,  mais  d'en  laisser  le  choix  à  notre  Seigneur  : 
elle  suivit  ce  conseil,  et  dit  au  Sauveur  qu'elle  ne  voulait 
se  déterminer  pour  aucune,  mais  qu'elle  prendrait  celle 
qu'il  plairait  k  Sa  Majesté  de  lui  donner.  Aussitôt  notre 
Seigneur  disparut  avec  sa  troupe  ;  et  comme  il  avait  des- 
tiné cette  grande  ame  à  une  haute  sainteté,  peu  de  jours 
après  cette  apparition,  il  la  frappa  de  toutes  trois*. 
■  Ce  mendiant  fameux,  que  Dieu  doniia  pour  maître 
spirituel  et  pour  directeur  à  Thaulère,  dit  a  ce  disciple 
entre  autres  choses  :  ma  façon  de  vivre  avec  Dieu  est 

*  Tom.  2,  des  Vies  des  BB.  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 
Liv.  2.  c.  2. 
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comme  celle  d'un  enfant  avec  son  père;  je  considère  que 
Dieu  est  un  père  parfaitement  bon,  qui  aime  extrêmement 
ses  enfants;  qu'il  est,  en  outre,  tout  sage  et  tout  puissant 
pour  savoir  et  pouvoir  leur  donner  ce  qu'il  juge  leur  être 
avantageux;  et  ainsi,  tout  ce  qui  m'arrive,  soit  triste,  soit 
joyeux,  abject  ou  honorable,  je  le  reçois  comme  venant  de 
la  main  de  mon  père,  avec  la  conviction  que  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  pour  moi. 

La  relation  de  la  nouvelle  France  de  l'an  mil  six  cent 
quarante-deux  raconte  que  la  femme  d'un  des  capitaines 
sauvages  de  la  résidence  de  Saint-Joseph  étant  tombée 
malade,  un  de  nos  Pères  l'alla  voir  accompagné  du  méde- 
cin qui,  après  lui  avoir  tâté  le  poulx,  l'engagea  à  prendre 
courage  et  à  ne  pas  s'attrister,  lui  certifiant  que  sa  mala- 
die n'était  pas  mortelle.  Sur  cela,  cette  femme  tourne  ses 
regards  vers  le  Père,  comme  tout  étonnée,  et  lui  dit  :  cet 
homme  sait-il  bien  que  je  suis  baptisée?  Oui,  répond  le 
,Père.  Et  pourquoi  donc,  répliqua-t-elle,  me  dit-il  que  je 
prenne  courage  et  que  je  ne  m'afflige  point,  parce  que  je 
ne  mourrai  pas  de  cette  maladie  ?  Dieu  n'est-il  pas  mon 
Père?  N'est-ce  pas  lui  qui  décide  de  ma  vie?  Ne  sait-il 
pas  ce  qui  m'est  bon?  Pourquoi  donc  m'atlristerais-je  de 
ce  que  fera  mon  Père  ?  Qu'il  fasse  à  mon  égard  selon  son 
bon  plaisir;  il  est  le  maître,  je  suis  chrétienne,  je  ne 
m'attristerai  point.  Voilà  une  sauvage  convertie  depuis 
peu  de  temps,  qui  fait  la  leçon  k  plusieurs  anciens  chré- 
tiens de  l'Europe*. 

C'est  pourquoi,  en  toutes  vos  afflictions  levez  les  yeux 
au  ciel,  et  dites  à  Dieu,  de  qui  elles  viennent  :  a  Notre 
Père,  qui  êtes  aux  Cieux,  que  votre  volonté  se  fasse  en  la 
terre,  et  en  cette  disposition  douloureuse  et  pénible  où 

*  Chap.  2. 
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VOUS  me  mettez,  comme  au  ciel*.  »  Dites-lui  encore  : 
«  Oui,  mon  Père,  je  veux  soufFrir,  puisque  vous  le  voulez 
et  qu'il  vous  a  plu  de  l'ordonner  ainsi^.  » 

Comme  Dieu  vous  envoie  toutes  vos  adversités  avec 
une  affection  de  Père,  recevez-les  avec  un  cœur  et  avec 
un  sentiment  de  fils.  Considérez,  dit  fort  bien  Thaulère^, 
que  ce  n'est  pas  des  créatures  qu'elles  vous  arrivent, 
mais  que,  par  elles  comme  par  des  canaux,  elles  découlent 
de  l'amour  extrême  que  Dieu  vous  porte,  et  de  cet  amour 
infini  avec  lequel  il  a  comblé  de  douleurs  la  vie  de  son 
cher  Fils,  et  Ta  fait  mourir  ensuite  sur  un  gibet.  Ne  dites 
jamais  :  Oh  1  ce  sont  mes  ennemis  et  ces  hommes  mé- 
chants qui  me  persécutent  et  qui  me  font  ces  maux,  mais 
plutôt,  c'est  Dieu  qui,  poussé  par  l'affection  paternelle 
qu'il  a  pour  moi  et  pour  mon  bonheur,  m'accorde  ces 
biens  par  l'entremise  de  ses  créatures,  dont  il  se  sert 
comme  de  ses  instruments. 

Que  si  vous  sentez  quelque  pointe  d'impatience,  étouf- 
fez-la le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  dites  avec 
notre  Seigneur  à  Dieu,  votre  Père  :  «  Mon  ame  se  trouble 
maintenant,  et  mon  cœur  s'altère  :  et  que  dirai-je?  A 
qui  aurai-je  recours?  Mon  Père,  aidez-moi,  s'il  vous 
plaît,  donnez-moi  de  la  force  pour  souffrir  comme  vous  le 
désirez;  ma  nature  voudrait  bien  échapper  et  ne  point 
souffrir,  mais  vous  le  voulez,  et  cette  heure  de  peines  est 
par  votre  ordre  pour  votre  gloire  et  pour  mon  bien*.  » 

Aussitôt  que  dans  l'affliction  vous  sentirez  votre  cœur 
s'émouvoir,  regardez  d'où  elle  vient,  et  considérez-la  dans 

*  Pater  noster,  qui  es  in  Coelis,  fiât  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo  et 
in  terra.  Matth.  6.  9. 10. 

^  Ita,  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te.  Matth.  H.  26. 
S  Cap.  11.  ïnstit. 

*  Nunc  anima  mea  turbata  est  :  etquid  dicam?  Pater,  salvifica  me 
ex  bac  hora  ;  sed  propterea  veni  in  horamhanc.  Joan.  12. 17. 
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sa  source,  c'est-à-dire,  dans  l'amour  que  Dieu  vous  porte, 
et  dans  le  dessein  qu'il  a  de  vous  sauver.  Pour  cela,  quelque 
affligé  que  vous  soyez,  né  perdez  pas  courage  et  ne  dites 
jamais  que  Dieu  vous  a  oublié  et  abandonné,  mais  au  con--. 
traire  qu'il  se  souvient  de  vous,  et  que  s'il  vous  châtie, 
c'est  parce  qu\\  vous  aime  et  vous  reconnaît  pour  son  fils. 
Représentez-vous  que,  quand  il  voyait  son  Fils  bien- 
aimé  suer  le  sang  et  l'eau  dans  sa  Cruelle  agonie  au  jardin 
des  Olives;  quand  il  voyait  ses  ennemis  le  déchirer  à 
coup  de  fouets  à  la  colonne,  le  couronner  de  sanglantes 
épines,  lui  arracher  les  cheveux  et  la  barbe,  lui  couvrir 
le.  visage  de  soufflets  et  de  crachats  et  l'attacher  ensuite 
à  une  croix  au  milieu  des  ignominies  et  dés  douleurs  les 
plus  atroces,  il  ne  l'aimait  pas  moins  alors  qu'il  ne  l'aime 
en  ce  moment  où  il  se  trouve  dans  son  sein.  11  en  est  en 
proportion  de  même  pour  nous. 


IX 

LA  QUALITÉ  DE  FILS  FAIT  EXERCER  LA  CHARITÉ  PARFAITE. 

Si  la  quahté  de  Père  que  Dieu  a  sur  nous,  qt  celle  de 
fils  que  nous  avons  l'honneur  de  posséder  à. son  égard, 
nous  ouvre  le  cœur,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  à 
la  foi  pure  -et  à  l'espérance  héroïque,  elles  ne  nous  dis- 
posent pas  moins  à  la  charité  parfaite  et  consommée. 

Le  plus  grand  amour  qui  se  trouve  ici-bas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  celui  du  .père  envers  son  enfant.  C'est  aussi 
le  sentiment  du  Jurisconsulte  qui  dit,  qu'il  n'est  aucune 
afTection  au-dessus  de  celle  du  père*.    C'est  ce  qu'on 

*  NuUus  affectus  est  qui  vincat  paternura.  L.  fin.  §  i .  de  cura 
furios.  c.  ■ 
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remarque  même  chez  les  animaux,,  parmi  lesquels  les 
pères  et  les  mères  n'ont  pas.  à  beaucoup  près,  entre  eux 
une  affection  aussi  grande  qu(^  celle  qu'ils  portent  à  leurs 
petits.  Et  la  nature  a  dû  en  user  ainsi,  tant  pour  la  conser- 
vation de  l'espèce,  en  ce  sens  que  le  père  nourrit,  élève  et 
défend  celui  qui  doit  la  perpétuer,  que  pour  celle  de  l'in- 
dividu, au  soin  et  k  la  production  duquel  elle  l'incline.  Il 
faut  joindre  à  cela  que  le  père  aimant  et  conservant  son 
fils,  s'aime  et  se  conserve  en  quelque  sorte  soi-même, 
parce  qu'il  le  regarde  et  le  lient  comme  son  imagé  animée 
et  comme  une  partie  de  sa  substance  et  un  autre  soi- 
même,  qui  porte  son  nom  et  ne  fait  moralement,  tandis 
qu'il  est  jeune,  qu'une  personne  avec  lui. 

De  même  il  n'est  rien  de  plus  naturel  chez  le  fils  que 
d'aimer  son  père.  «  Le  nom  de  père,  dit  saint  Augustin, 
est  un  nom  de  bienveillan'.e,  qui  allume  dans  les  cœurs 
et  du  père  et  du  fils  un  grand  amour;  car  qu'est-ce  qu'un 
fils  a  de  plus  cher  que  son  père?  Qu'est-ce  qu'il  doit  plus 
chérir  que  lui*  ?  C'est  pourquoi  quelques  auteurs  disent 
fort  à  propos,  que  le  nom  de  fils  que  les  latins  appellent 
filius,  vient  du  mot  grec /)/ji7ia,  qui  signifie  amitié. 

A  dire  vrai,  un  fils  est  obligé  d'aimer  son  père  d'un 
amour  plus  ardent,  plus  constant  et  plus  tendre  que  quel 
homme  que  ce  soit.  Premièrement,  parce  qu'il  a  plus  reçu 
de  lui,  puisque  c'est  de  lui  et  non"  d'aucun  autre  qu'il 
tient  son  corps,  son  ame  en  la  façon  qu'un  homme  con- 
court à  sa  production,  et  tout  soi-même.  Secondement, 
parce  que  son  père  l'aime  plus  que  tous  les  autres  hommes, 
d'autant  mieux  que,  comme  lui  seul  est  son  père,  lui  seul 
peut  avoir  pour  lui  un  amour  paternel,  le  plus  grand  de 

*  Patris  notnine  caritas  excitatur  :  quid  enim  carius  filils  quam 
pater?  L.  fin.  c.  de  Imp ub. 
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tous  les  amours.  Le  fils  connaissant  donc  que  son  père 
l'aime  plus  que  tous,  est  aussi  tenu  plus  que  tous  d'aimer 
son  père. 

Ces  vérités  se  trouvent  en  Dieu,  qui  est  notre  père,  et 
en  nous,  qui  avons  l'honneur  d'être  ses  enfants,  en  termes 
encore  incomparablement  plus  forts,  car  Dieu  nous  aime 
infiniment  plus  que  tous  les  pères  n'aimèrent  jamais  leurs 
enfants,  et  en  voici  des  marques. 

Premièrement,  ce  père  parfaitement  bon  et  soigneux 
nous  a  bâti  une  maison,  ou  plutôt  un  très-magnifique 
palais,  qui  est  ce  monde  visible  où  l'on  voit,  avec  un 
grand  sujet  de  profonde  admiration,  les  éléments,  les 
cieux,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  corps  mixtes,  les 
plantes,  les  animaux  et  toutes  les  autres  créatures  :  ce 
sont  les  meubles  de  cette  maison  et  les  valets  qu'il  y  a 
destinés  a  notre  service;  et  bien  qu'elle  soit  si  parfaitement 
belle  et  si  superbement  ornée  que  les  Grecs  lui  ont  donné 
le  nom  de  palais  de  beauté*.  Dieu  ne  l'a  faite  cependant 
que  pour  nous  tenir  lieu  d'une  hôtellerie  et  d'un  passage; 
car  pour  notre  maison  définitive  et  notre  demeure  perpé- 
tuelle, il  a  construit  le  ciel  empyrée,  dont  la  grandeur, 
l'architecture,  les  richesses,  l'éclat  et  tous  les  autres 
ornements  surpassent  nos  pensées  et  nos  expressions  à 
un  tel  degré,  que  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques 
palais  des  rois  et  des  monarques  ne  sont  en  comparaison 
que  de  misérables  chaumières  de  village  et  des  nids 
d'hirondelles. 

De  plus,  ce  bon  Père,  étendant  plus  loin  ses  sollicitudes, 
a  assigné  à  chacun  de  nous  un  seigneur  de  sa  cour  et  un 
de  ses  anges  pour  nous  servir  de  gouverneur,  de  pré- 
cepteur, de  défenseur  et  de  guide^;  lui  commandant  de 

*  Kofffioç,  2  Angelis  suis  mandavit  de  te.  Psal.  90.  11. 
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se  tenir  inséparablement  k  notre  côté,  pour  nous  con- 
duire, nous  diriger,  nous  protéger,  nous  instruire,  nous 
retirer  du  mal.  nous  porter  au  bien  et  veiller  sur  nous  en 
tout',  comme  le  dit  le  roi  prophète. 

Quoique  ces  choses  soient  grandes  et  extrêmement 
considérables,  «  elles  sont  toutefois  petites,'  dit  saint 
Pierre  Ghrysologue,  en  comparaison  de  l'amour  paternel 
que  Dieu  nous  porte^.  »  C'est  pourquoi,  non  content  de 
nous  avoir  faits  ses  enfants  par  la  nature,  il  nous  a  con- 
firmés et  perfectionnés  dans  cette  qualité  glorieuse  par  la 
communication  de  sa  grâce  et  de  sa  divinité  avec  tous  les 
avantages  possibles  :  et  dans  cet  état  suréminent  quels 
soins  il  a  pris  de  nous?  Comment  a-t-il  pensé  à  nos  inté- 
rêts? Nous  pouvons  bien  sans  doute  nous  écrier  avec  le 
prophète  royal  :  «  Vous  avez  eu,  mon  Dieu  mon  Sei- 
gneur, des  soins  et  des  providences  admirables  pour  mon 
salut;  vous  avez  fait  de  si  grands  prodiges  d'amour  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  déclarer^,  »  comme  saint  Jérôme 
le  traduit  après  Symmachius*. 

Mais  quels  sont- ils  encore  ces  prodiges  d'amour?  Ce 
Père  infiniment  bon  nous  a  donné,  pour  maison,  en  cette 
vie,  l'Eglise,  et  le  paradis  en  l'autre;  pour  héritage,  la 
gloire  éternelle  et  la  possession  de  lui-même  ;  pour  maître 
et  pour  conducteur,  son  propre  Fils,  la  sagesse  incarnée, 
et  pour  moyen  d'acquisition  de  tous  ces  biens,  les  tra- 
vaux, les  douleurs,  le  sang  et  la  mort  de  son  filS.  Quels 
soins  !  quel  amour  ! 

*  Ut  custodiant  te  in  omnibus  viis  luis.  Psal.  90.  <1 . 

2  Parva  tamen  sunt  ad  supernae  in  nos  dilectionis  indiciuro. 
Serm.  79. 

5  Multa  fecisli  tu,  Domine  Deus  meus,  mirabilia  tua  :  et  cogitatio- 
nibus  tuis  non  est  qui  similis  sit  tibi.  Psal.  39.  6. 

*  Cogitationes  tuas  pro  uobis  non  est  exponere. 
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Mais,  considérez  les  douceurs  de  cet  amour  :  votre 
Père  pense  incessammenl  à  vous  et  vous  porte  continuel- 
lement entre  les  bras  de  sa  providence.  Où  est  le  père, 
où  est  la  mère  qui  appliquent  sans  cesse  leur  esprit  a 
■penser  à  leurs  enfants?  Ils  ne  le  peuvent,  et  quand  ils  le 
pourraient,  ils  n'en  auraient  peut-être  pas  la  volonté, 
parce  que  cet  objet  leur  deviendrait  enfin  importun  et 
ennuyeux  :  mais  Dieu  pense,  continuellement  a  nous;  il 
nous  regarde  invariablement  avec  des  yeux  de  bienveil- 
lance ;  il  pense  à  notre  corps,  à  notre  ame,  à  notre  hon- 
neur, à  nos  maladies,  à  notre  mort  et  à.  tous  nos  besoins. 
Oh!  combien  serait  grand  Tamour  d'un  père  à  l'égard 
de  son  fils,  si,  ne  voulant  pas  se  fier  au  bras  d'une  nour- 
rice, il  s'en  chargeait  de  manière  à  le  porter  partout  dans 
les  siens  et  à  le  tenir  sans  cesse  tendrement  embrassé! 
C'est  ce  que  notre  Père  céleste  fait  à  notre  égard,  puisque 
de  jour  et  de  nuit,  en  iout  temps  et  en  tout  lieu  il  nous 
porte  entre  les  bras  de  sa  providence  amoureuse,  et  nous 
tient  serrés  sur  son  cœur,  sans  jamais  s'en  décharger  pour 
nous  donner  à  un  autre.  «Je  me  suis  rendu,  dit-il  par 
un  de  ses  prophètes,  comme  le  père  nourricier  d'Ephraïm; 

•  je  les  portais  entre  mes  bras,  mais  ils  n'ont  pas  connu 
celte  afîection,  ni  le  soin  que  je  prenais  d'eux^  »  Et 
Moïse  avait  dit  auparavant  aux  Israélites,  à  ce  même 
propos  :  «  F^e  Seigneur,  ton  Dieu,  t'a  porté  par  tous  les 
chemins,   comme  un  homme  a  coutume  de  porter  son 

.     petit  enfant^.  » 

Voilà  donc  l'amour  de  ce  Père  qui  peut,  à  juste  titre, 
mais  pourtant  d'une  manière  bien  moins  solennelle,  dire 

*  Ëgq  quasi  nutritius  Ephraïm,  portabam  eos  in  bracchiis  meis, 
et  nesciebant  quod  curarem  eos.  Os.  41.3. 

'^  Portavit  te  Dominus  tuus,  ut  solet  homo  gcstare  parvulum 
filiutn  suiim,  in  orani  via  per  quam  ambulasti.  Deut.  1.  3L 
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de  chacun  de  nous  ces  paroles  qu'il  fit  entendre  en  faveur 
de  son  Fils,  notre  Seigneur  :  «Celui-ci  est  mon.  Fils 
bien-aiiné.  en  qui  j'ai  mis  mes  amours  et  mes  délices^  ;  » 
et  à  qui,  de  noire  côté,  nous,  pouvons  dire  avec  îsaïe  : 
«Vous  êtes  notre  Père,  et  bien  qu'Abraham  et  Jacob 
aient  eu  celte  qualité  à  notre  égard  et  qu'ils  nous  aient 
grandement  aimés,  toutefois,  en  comparaison  de  vous, 
ils  n'ont  été  ni  nos  pères,  ni  ne  nous  ont  point 
aimés-.  »  .  *         ' 

A  cette  considération  j'ajoute  les  suivantes,  qui  ne 
sont  pas  sans  importance,  à  savoir  que  Dieu  n'est  pas 
seulement  noire  Père,  et  Père  tel  que  nous  l'avons  dit, 
mais  de  plus  notre  mère,  renfermant  en  lui-même,  à 
notre  égard,  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre.  Aristote^ 
remarque  que  les  mères  aiment  leurs  enfants  plus  que 
les  pères;  et  la  raison  qu'il  en  apporte  est,  qu'elles  ont 
beaucoup  plus  de  peine  à  les  former,  à  les  mettre  au 
monde  et  à  les  nourrir  ;  sans  compter  qu'elles  sont  tou- 
jours bien  plus  assurées  que  ne  le  sont  les  pères,  que 
leurs  enfants  leur  appartiennent.  Ces  raisons  étant  admi- 
ses, il  ne  peut  se  faire  que  Dieu  n'ait  pas  pour  nous  des 
affections,,  des  entrailles  et  des  tendresses  de  mère, 
attendu  qu'il  a  toutes  les  assurances  possibles  que  nous 
sommes  ses  enfants,  et  que,  pour  nous  concevoir,  pour 
nous  enfanter  et  nous  élever,  nous  lui  avons  causé  plus 
de  maux  que  jamais  tous  les  enfants  n'en  firent  à  leurs 
mères;  car  c'est  dans  la  croix  et  dans  le  sang  de  notre 
Seigneur  que  nous  avons  été  conçus,  organisés  et  pro- 
duits. C'est  pourquoi  nous  sommes   tous  des   Bénonis, 

*  Hic  est    Filius  meus  dileclus,  in  quo  mihi  bene  complacui. 
Matth.  17.  6. 

*  Tu  Pater  noster,  et  Abraham  nescivit  nos,  et  Israël  ignoravit 
nos.  Cap.  63.  -16.  ^'9  Ethic.  c.  7. 
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c'est-à-dire,  dés  enfants  de  ses  douleurs,  qui,  pour  jouir 
de  la  vie,  lui  avons  causé  la  mort. 

De  plus.  Dieu  nous  aime  comme  ses  enfants  adoptifs. 
Or,  il  y  a  trois  remarques  à  faire  à  cette  occasion  :  la 
première  repose  sur  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
enfants  naturels  et  les  enfants  adoptifs;  les  premiers  étant 
des  effets  de  la  nature  et  les  seconds  des  ouvrages  de 
l'amour;  ceux-là,  pour  ainsi  parler,  sont  les  enfants  du 
ventre,  et  ceux-ci  les  enfants  du  cœur  ;  il  y  va  de  la 
nécessité  dans  la  production  des  premiers,  et  celle  des 
seconds  dépend  de  l'élection  et  du  choix,  sans  obligation 
quelconque.  Secondement,  à  cause  de  ce  choix  même, 
les  enfants  adoptifs  sont  ordinairement  plus  excellents  et 
doués  de  plus  belles  qualités  que  les  naturels,  parce  qu'on 
les  choisit  comme  Ton  veut,  au  lieu  qu'il  faut  prendre  les 
autres  comme  la  nature  les  donne  ;  c'est  la  réflexion  que 
saint  Ambroise^  faisait,  à  ce  propos.  Pour  ce  même 
motif,  plusieurs  anciens,  tels  que  l'empereur  Adrien  et 
Pline-le-jeune,  ont  fait  plus  de  cas  des  enfants  adoptifs 
que  des  naturels^.  Troisièmement,  l'adoption  a  été  établie 
pour  suppléer  au  défaut  des  enfants  naturels,  et  adoucir 
la  tristesse  qu'un  homme  conçoit  de  se  voir  sans  descen- 
dants ;  c'est  pourquoi  aussi  il  était  défendu  d'avoir  des 
enfants  adoptifs  à  quiconque  en  avait  reçu  de  la  nature.  De 
plus,  les  jurisconsultes*^  définissent  l'adoption,  une  imita- 
tion de  la  nature,  afin  d'avoir  des  successeurs  assurés, 
qui  transmettent  à  la  postérité  les  noms  de  ceux  qui  leur 
ont  fait  la  grâce  de  les  adopter;  sans  cette  adoption, 
leurs  noms  resteraient  ensevelis  dans  l'oubli,  et  de  plus  ils 
sont  respectés  et  honorés  de  ceux  qui  leur  sont  attachés 

^  Epist.  ad  Sisinnium.     ^  Dio  in  Adriano.  In  Panegyr.  Trajani. 
S  Ulpian.  L.  nec,  gprœlerea  de  Adopt. 
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par  les  liens  de  leurs  bienfaits,  et  ils  reçoivent  d'eux  les 
soins  que  nécessite  leur  vieillesse. 

Tout  cela  se  trouve  en  Dieu  à  noire  égard,  avec  un 
éclat  merveilleux  ;  car  il  est  bien  vrai  que  nous  sommes 
ses  enfants  adoptifs,  en  ce  qu'il  nous  a  élevés  à  cette  sou- 
veraine gloire,  non  pas  par  obligation  ni  par  nécessité, 
mais  de  sa  libre  volonté,  et  par  un  amour  extrême  qu'il 
nous  porte.  «  C'est  un  don,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, qui  vient  du  cœur  et  de  Taflection  particulière  qu'il 
a  pour  nous*.  »  Et  saint  Augustin  :  On  ne  dit  pas  sans 
raison  que  celui  qui  adopte  quelqu'un  pour  son  fils,  ne 
l'engendre  pas  de  sa  chair,  mais  de  son  amour  ;  on  peut 
dire  de  mêm'e  de  nous,  à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de 
devenir  ses  enfants,  qu'il  ne  nous  a  pas  engendrés  de  sa 
substance,  comme  son  Fils  unique,  mais  qu'il  nous  a 
adoptés  par  sa  charité.  Dieu  le  Père  engendre  son  Fils, 
en  tant  qu'il  est  Dieu,  par  la  voie  de  son  entendement  et 
dans  le  sein  de  sa  divinité  ;  considéré  comme  homme,  il 
le  produit  dans  le  sein  et  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge.  11  produit  le  chrétien  dans  le  sein  de  sa  miséri- 
corde, en  ce  que,  le  tirant  de  la  condition  très-misérable 
d'esclave  du  péché  et  de  sujet  du  démon,  il  l'élève  à  l'état 
surnaturel  et  divin  de  son  fils  adoptif. 

Ajoutons  une  chose  qui  dépasse  toute  merveille,  c'est 
que  Dieu,  quoique  ne  manquant  pas  de  fils,  puisqu'il  en 
a  un  qui  lui  est  coéternel  et  consubstantiel,  qui  n'est  ni 
défectueux,  ni  contrefait,  mais  infiniment  accompli;  quoi- 
que, en  aucune  façon,  il  n'ait  besoin  d'enfants  adoptifs, 
Dieu  a  voulu,  par  une  bonté  et  un  amour  incomparable, 
nous  adopter,  nous,  chargés  d'un  grand  nombre  de 
péchés  et  souillés  de  mille  défauts  ;  bien  plus,  malgré 

*  Calèches.  7. 

p.  j.  26 
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toutes  nos  imperfections,  et  quelque  indépendant  qu'il 
soit  de  sa  créature,  il  a  fait  un  si  grand  cas  de  nous,  qu'il 
nous  a  préférés,  en  quelque  manière,  à  son  Fils  naturel, 
puisqu'il  a  usé  envers  liii  d'une  extrême  rigueur,  afin  de 
nous  faire  miséricorde,  qu'il  l'a  rendu  pauvre  afin  de  nous 
enrichir,  l'a  accablé  de  douleurs  pour  nous  mettre  a  notre 
aise,  et  l'a  fait  mourir  pour  nous  donner  la  vie.  «Il  n'a 
point,  dit  saint  Paul,  pardonné  à  son  propre"  Fils,  mais  il 
l'a  livré  k  la  mort  pour  notre  salut* .  »  Et  saint  Augustin, 
ravi  de  cet  excès  d'afîection,  s'écrie  :  «  Comment  nous 
avez-vous  aimés,  ô  Père  plein  de  bonté,  qui  n'avez  point 
épargné  votre  Fils  unique,  mais  l'avez  sacrifié  pour  nous, 
méchants  et  impies?  Comment  nous  avez-vous  aimés,  et 
quelle  incompréhensible  bienveillance  nous  avez-vous 
témoignée^?  » 

J'ajoute  un  dernier  trait  de  la  bonté  infinie  de  Dieu 
pour  nous  :  c'est  que,  si  les  anges  ont,  aussi  bien  que 
nous,  la  prétention  de  posséder  cette  qualité  d'enfants 
adoptifs  de  Dieu,  nous  avons  pourtant  un  avantage  qu'ils 
n'ont  pas  :  il  consiste  en  ce  que  cette  qualité  nous  est 
conférée  avec  un  plus  grand  éclat  et  une  dignité  bien  plus 
relevée  par  la  grâce  qui  découle  des  plaies  et  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  eux,  ainsi  que 
le  pensent  plusieurs  théologiens.  De  plus,  de  ce  que  saint 
Paul  nous  dit,  «  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  uni  sa  nature 
k  la  nature  des  anges,  mais  à  la  nôtre^.  »  Il  s'ensuit  que 
le  Fils  de  Dieu  étant  homme  et  non  pas  ange,  nous  som- 

*  Qui  proprio  Filio  suo  non  pepercit,  sed  pro  nobis  omnibus  tra- 
diditillum.Rom.  8.  32. 

■^  Quomodo  nos  amasti,  Pater  bone,  qui  unico  Filio  tuo  non  peper- 
cisti,  sed  pio  nobis inipiis  tradidisti  eum?  quomodo  nos  amasti? 

S  Nusquam  Angelos  apprehendit,  sed  semeii  Abrahœ  apprehendit. 
Hebr.  2.  16. 
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mes  bien  plus  proprement  ses  frères,  et  par  suite,  les 
enfants  de  Dieu,  son  Père,  que  ne  le  sont  ces  esprits 
rélestes.  En  outre,  si  un  père  et  une  mère  aiment  avec 
plus  d'ardeur  et  de  tendresse  ceux  de  leurs  enfants  pour 
lesquels  ils  ont  souffert  de  plus  grandes  douleurs,  Dieu, 
ayant  enduré  pour  nous  et  hon  pour  les  anges  de  si  hor- 
ribles maux  et  de  si  étranges  peines,  nous  aimera  sans 
doute  davantage  queux,  et  nous  lui  st'rons  beaucoup 
plus  chers. 


COMMENT  NOUS  DEVONS  CORRESPONDRE  A  CET  AMOUR  PATERNEL 

DE  DIEU. 

Après  avoir  vu  combien  Dieu  nous  aime  véritablement 
■  en  Père,  et  quels  témoignages  ineffables  il  nous  donne  de 
son  affection  toute  paternelle,  considérons  maintenant 
combien,  de  notre  côté,  nous  devons  l'aimer  en  fils  et  lui 
rendre  tous  les  devoirs  que  comporte  un  parfait  esprit 
filial.  Dieu  dit  de  chacun  de  nous  aussi  bien  que  de  Salo- 
mon  :  «  Je  lui  tiendrai  lieu  de  Père,  pour  l'amour,  pour 
les  soins,  pour  les  providences,  pour  les  secours  et  pour 
toutes  les  affections  de  Père,  et  il  me  servira  de  fils  pour 
Tamour,  le  respect,  l'honneur,  l'obéissance  et  pour  tous 
les  sentiments  de  fils,  puisque  effectivement  je  suis  son 
père  et  qu'il  est  mon  fils*.  »  , 

Nous  sommes  aimés  de  Dieu,  puisque  nous  sommes  ses 
enfants.  «  Allons,  disait  saipt  Pierre  Chrysologue  dans 
une  explication  qu'il  faisait  de  l'oraison  dominicale, 
allons  oùla  charité  nous  appelle,  où  l'amour  nous  attire, 
et  où  l'affection  nous  convie  :  que  nos  entrailles  fondent 

*  Egoeroilli  in  patrem,  et  ipse  erit  mibi  in  filium.  2.  Rég.  7.13. 
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de  tendresse  dans  la  pensée  que  Dieu  est  notre  Père;  que 
notre  voix  le  fasse  retentir,  que  notre  langue  le  publie, 
que  notre  esprit  le  crie,  et  que  tout  ce  qui  est  en  nous 
prenne,  pour  correspondre  k  cette  grâce,  des  sentiments 
d'amour  et  non  de  crainte,  parce  que  Dieu  s'étant  déjuge 
changé  en  Père,  témoigne  qu'il  veut  être  aimé  et  non  pas 
redouté,  et  qu'il  n'exige  pas  de  nous  des  frayeurs  d'es- 
claves, mais  des  libertés  et  des  caresses  d'enfants.^  » 

En  outre,  comme  Dieu  est,  de  toutes  les  manières, 
notre  Père  plus  que  l'on  ne  saurait  se  le  figurer,  plus 
même  que  tous  les  hommes  ne  le  sauraient  être,  nous 
devons  aussi  avoir  pour  lui  un  amour  plus  ardent,  plus 
cordial,  plus  tendre,  plus  sincère  et  plus  ferme  que  tous 
les  enfants  n'en  ont  jamais  eu  pour  leurs  pères  ;  nous 
devons  aussi  le  lui  faire  connaître  par  de  bons  et  vérita- 
bles effets.  Certes  si  le  fils  est  rigoureusement  obligé 
d'aimer  et  d'honorer  son  père,  bien  qu'il  n'ait  reçu  de  lui 
qu'un  corps  mortel,  sujet  à  tant  de  douleurs,  rempli  de 
tant  de  misères  et  qui  met  de  si  grands  obstacles  à  son 
salut  ;  bien  qu'il  ait  infusé  dans  son  ame  la  souillure  du 
péché  originel,  la  pente  aux  actuels,  l'ignorance,  la  fai- 
blesse et  les  sources  de  mille  maux,  à  combien  plus  forte 
raison  sommes-nous  tenus  de  rendre  tous  ces  devoirs  a 
Dieu,  notre  Père,  qui  ne  nous  a  jamais  fait  que  des  biens 
et  de  très-grands  biens,  tant  dans  l'ordre  de  la  nature  que 
dans  celui  de  la  grâce,  et  qui  nous  en  prépare  de  bien 
plus  grands  encore,  ceux  de  la  gloire. 

On  a  vu  des  enfants  se  faire  esclaves  et  se  mettre  dans 

-  Accedamus  quo  vocat  caritas,  trahit  amor,  invitât  afîectio  :  Deum 
Patrem  viscera  sentiant,  vox  personet,  loquatur  lingua,  spiritus 
clamet,  et  totum  quod  est  in  nobis,  respondeat  gratiae  non  timori, 
quia  qui  judicem  mutavit  in  Patrem,  amari  voluit,  non  timeri. 
Serra.  67, 
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les  fers  pour  en  délivrer  leurs  pères  ;  quelques-uns  se  sont 
vendus  pour  se  procurer  une  somme  d'argent ,  afin  de 
les  secourir  dans  leurs  misères.  Cimon  l'Athénien*  qui, 
plus  lard  devint  un  très-grand  capitaine,  acheta,  au  prix 
de  sa  liberté,  le  droit  de  sépulture  pour  son  père;  Gléobis 
et  Bilon ,  qui  étaient  frères,  traînèrent  à  la  façon  des 
bœufs,  le  chariot  de  leur  mère  ^u  temple,  où  elle  se  ren- 
dait pour  offrir  un  sacrifice.  Deux  autres  frères  Amphi- 
nome  et  Anape,  dans  un  embrasement  du  mont  Etna, 
sauvèrent  sur  leurs  épaules  à  travers  les  flammes  et  avec 
danger  évident  de  leur  vie,  leur  père  et  leur  mère  qui  en 
auraient  été  inévitablement  la  proie.  Nous  lisons  aussi 
avec  étonnement  un  double  trait  de  dévouement  filial  qui 
s'est  passé  dans  des  époques  différentes  :  deux  filles,  par 
un  nouveau  et  merveilleux  stratagème  d'amour,  nourrirent 
de  leur  lait,  l'une  son  père  et  l'autre  sa  mère,  dans  une 
prison  où  la  justice  humaine  les  avait  condamnés  à  mourir 
de  faim.  Cette  action  d'une  piété  filiale  si  extraordinaire, 
excita  l'admiration  générale,  et  valut  aux  parents  la  grâce 
de  leur  délivrance. 

Si  des  enfants  ont  tenu  une  semblable  conduite  en 
faveur  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  s'ils  les  ont  aimés 
et  respectés  jusques  à  un  tel  point,  quel  amour  et  quel 
honneur  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  rendre  à  Dieu, 
notre  Père,  et  de  quels  sentiments  ne  devons-nous  pas 
être  animés  à  son  égard  ? 

*  Valer.  Maxim,  lib.  S.  c.  4. 
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XI 

NOTRE   MODÈLE. 

C'est  Jésus-Christ,  Fils  naturel  de  Dieu,  que  nous 
devons  prendre  pour  notre  modèle  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  que  nous  devons  rendre  a  notre  Père 
céleste  ;  il  faut  que  nous  apprenions  ces  sentiments  de  ce 
divin  Fils,  et  que,  considérant  combien  il  a  aimé,  respecté 
et  honoré  Dieu,  son  Père,  combien  il  a  toujours  et  très- 
parfaitement  exécuté  toutes  ses  volontés  et  recherché 
l'avancement  de  sa  gloire,  nous  suivions  le  chemin  qu'il 
nous  a  tracé.  Nous  pouvons  estimer  que  tout  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  à  son  Père,  pendant  son  séjour  ici-bas, 
il  a  eu,  pour  l'ordinaire,  l'intention  de  le  lui  dire  et  pour 
soi-même  et  pour  nous,  à  cause  de  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  lui  et  nous ,  étant  ses  frères,  et  ne  faisant 
qu'un  corps  avec  lui,  en  sorte  que  nous  devons  nous 
l'appliquer,  nous  l'approprier  et  le  dire,  pour  les  mômes 
sujets,  dans  son  esprit  et  dans  ses  intentions. 

Ainsi  pour  la  vénération  tiliale,  nous  dirons  avec  lui  : 
«  J'honore  mon  Père,  et  je  lui  rends  tous  les  respects  et 
toutes  les  déférences  d'un  vrai  fils,  autant  qu'il  est  en 
rhon  pouvoir^ .  »  '      • 

Pour  l'obéissance  et  la  conformité  de  notre  volonté 
avec  celle  de  Dieu,  nous  dirons  avec  lui  :  «  Je  suis  des- 
cendu du  Ciel  en  terre,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais 
celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé^.  » 

«  Oui,  mon  père,  puisqu'il  vous  a  ainsi  plu^.  » 

^  HonorifîcûPatremmeum.  Joan.  8.  48. 

-  Descendi  de  Cœlo,  non  ut  faciam  voluntatem  tneam,  sed  volunta- 
tem  ejus,  qui  misit  me,  Patris.  Joan.  6.  38.  39. 
5  fta,  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te.  Matth.  11.  26. 
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«  Mon  Père,  que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la 
mienne*.  » 

«  Mon  Père  et  moi  ne  sommes  qu'un,  Mon  Père  est  en 
moi,  et  je  suis  en  mon  Père^.  » 

«  Pour  la  résignation  dans  les  adversités,  nous  dirons 
à  notre  cœur,  s'il  veut  s'émouvoir  et  résister  :  «  Ne  t'al- 
tère pas,  mon  cœur,  remets  ton  épée  dans  son  fourreau, 
apaise  ton  mouvement  :  et  quoi  ?  ne  veux-tu  pas  que  je 
boive  le  calice  que  mon  Père,  mon  Père,  dis-je,  et  non 
pas  mon  ennemi,  m'a  donné^  ?  » 

Dans  le  but  de  témoigner  en  cela  notre  résolution , 
nous  dirons  :  «  Afin  que  le  monde  sache  que  j'aime  mon 
Père,  et  que  je  veux  exécuter  le  commandement  qu'il  m'a 
fait  de  mourir,  levez-vous  et  allons  au  devant  de  ceux 
qui  viennent  pour  me  prendre*.  » 

Pour  les  bonnes  œuvres  et  pour  la  pureté  des  inten- 
tions :  «  Pourquoi  me  cherchiez-vous?  Ne  saviez-vous  pas 
que,  quand  il  s'agit  du  service  de  mon  Père,  je  quitte  tout 
et  ne  considère  plus  rien^.  » 

«  Man  Père  opère  incessainment ,  et  j'opère  avec 
lui^.  » 

;  «  Je  ne  fais  rien  de  moi-même,  mais  je  travaille  sur  les 
enseignements  que  mon  Père  m'a  donnés"^.  »  «  Je  parle, 

*  Pater,  non  mea  voluntas  sed  tua  fiât.  Luc.  22.  42. 

2  Ego  et  Pater  unum  sumus.  Pater  in  me  est,  et  ego  in  Paire. 
Joan.  10.  30  et  38.  • 

3  Mitte  gladium  tuum  in  vaginain.  Calicem,  quem  dédit  mihi 
Pater,  non  bibamillud?  Joan,  18.  11. 

■*  Ut  cognoscat  mundus  quia  diligo  Patrem,  et  sicut  niandatum 
dédit  mihi  Pater,  sic  facio;  surg.ite^  eamus.  Joan.  li.  31. 

^  Quid  est  quod  me  quaBrebatis?  nesciebatis  quia  in  his,  quas 
Patris  mei  sunt,  oportet  me  esse?  I^ic.  2.  48. 

^  Pater  meus  usquemodo  operatur,  etegooperor.  Joan.  5.  17. 

"^  A  meipso  facio  nihil,  sed  sicut  docuit  me  Pater.  Joan.  8.  28. 
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non  pas  de    ma  tête,   mais  selon  que  mon   Père  me 
dicte^.  » 

Pour  le  regret  de  nos  péchés  et  la  demande  du  pardon 
nous  emploierons  les  paroles  de  l'enfant  prodigue,  qui, 
selon  quelques-uns,  représentait  notre  Seigneur,  non 
pour  être  pécheur  en  sa  personne,  mais  pour  marquer 
tous  les  pécheurs  dont  il  s'était  rendu  la  caution  ;  on  peut 
encore  dire  que  comme  c'est  la  tête  qui  parle  pour  le  pied 
blessé,  lui,  qui  est  notre  chef,  prie  pour  nous,  qui  som- 
mes ses  membres  malades,  c  Mon  Père,  j'ai  péché  contre 
le  Ciel  et  contre  vous  ;  mes  péchés  me  rendent  indigne 
d'être  appelé  votre  fils.  D'aussi  loin  que  son  Père  l'aper- 
çut, il  sentit  ses  entrailles  s'attendrir,  et,  touché  de  pitié, 
il  accourut  vers  lui,  et,  se  laissant  tomber  sur  son  cou, 
il  l'embrassa  tendrement  et  lui  donna  le  baiser  de  paix^.  » 
Jésus-Christ,  cloué  à  la  croix ,  demanda  pardon  pour 
nous  à  son  père  et  lui  dit  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  ils  pèchent  par  igno- 
rance^. »  Mais  avec  quelle  ardeur  le  lui  demandait -il? 
«  Avec  de  grands  cris,  dit  saint  Patil,  et  avec  abondance 
de  larmes*  ;  »  comme  un  pauvre  père,  qui  demande  grâce 
pour  son  fils  unique  qui  a  été  condamné  à  la  mort.  Or, 
avec  quelle  affection ,  avec  quel  empressement  et  avec 
quelle  douleur  demande-t-il  cette  faveur,  et  conjure-t-il 
qu'on  lui  pardonne? 

Pour  notre  mort  nous  dirons  :  «  Je  quitte  le  monde  et 

*  Sicut  dixit  mihi  Pater,  sicloquor.  Joan.  12.  50. 

2  Pater,  peccavi  in  cœlum  et  coram  te,  jam  non  sum  dignus  vocari 
filius  tuus.  Cum  autem  adhuc  longe  esset,  vidit  illum  pater  ipsius, 
et  misericordia  motus  est,  et  accurrens  cecidit  super  collum  ejus,  et 
osculatus  est  eum.  Luc.  iS.  18  et.  20. 

5  Pater,  dimitteillis,  non  enim  sciuntquid  faciunt.  Luc.  23.  34. 

"*  Cum  clamore  valide  et  lacrymis.  Hebr.  5.  7. 
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m^en  vais  à  mon  Père' .  »  Et  encore  :  «  Mon  Père ,  je 
mets  mon  ame  entre  vos  mains,  et  vous  recommande 
mon  esprit"^.  «  Saint  Bernard  raconte  que  son  frère  Girard, 
religieux  de  grande  vertu,  étant  sur  le  point  de  mourir, 
leva  les  yeux  au  ciel  et  proféra  plusieurs  fois,  avec  jubi- 
lation de  cœur,  ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  Père,  Père, 
et  il  ajoute  que  le  frère  «  se  tourna  vers  lui  avec  un  visage 
épanoui  de  joie,  et  lui  dit  :  quelle  faveur  de  Dieu  qu'il 
veuille  être  Père  des  hommes  ;  et  quelle  gloire  des  hom- 
mes d'être  les  enfants  et  les  héritiers  de  Dieu^  !  »  Le  véné- 
rable Bède,  sentant  les  approches  de  la  mort,  pria  qu'on 
le  mit  de  tout  son  long  sur  le  pavé  de  la  cellule,  «  afin, 
dit-il,  que  je  puisse  invoquer  mon  Père"*  ;  »  et  en  cet  état, 
il  se  mit  à  chanter  :  «  Gloire  soit  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit^,  »  et  ce  chant  à  peine  fini,  il  rendit  son 
ame  à  Dieu. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons,  pour  noire  salut  et  pour 
notre  perfection,  nous  servir  des  paroles  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  notre  frère  aîné,  et  parler  avec  lui  k 
Dieu,  notre  Père.  Nous  devons  nous  dire  souvent  :  «Je 
suis  le  Fils  de  Dieu^  ;  »  et  nous  inculquer  ces  mots  :  «  Tu 
es  véritablement  enfant  de  Dieu,  et  Dieu  est  ton  Père"^.  » 

Cette  dignité  suréminente  doit  relever  merveilleuse- 
ment notre  courage,  et  nous  donner  des  appréhensions 
extrêmes  de  faire  la  moindre  chose  qui  puisse  nous  en 

*  Relinquo  mundum  et  vado  adPatrem.  Joan.  16.  28. 

2  Pater  ,  in  manus  tuas  coramendo  spiritum  meum.  Luc.  23.  46. 

^  Ac  fréquenter  ingetninans,  Pater,  Pater;  conversas  ad  me  exhi- 
larata  quidem  facie  :  quanta,  inquit,  dignatio  Dei,  Patrem  hominum 
çsse?  quanta  hominum  gloria,  Dei  filios  esse  et  hœredes.  Serra.  26. 
in  Cant.  ■*  Ut  patrem  meum  invocare  possim.  Sur.  1 0  maii. 

^  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto. 

6  Filius  Dei  sum.  Joan.  10.  36. 

^  Vere  Filius  Dei  es.  Malth.  14.  33. 

F.  J.  .  27 


SH  MOTIF    POUR    NOUS    FAIRE   EXERCER 

faire  déchoir.  «  Si  vous  vous  avouez  fils  de  Dieu-,  dit  à 
ce  propos  saint  Pierre  Ghrysologue,  vivez  en  fils  de  Dieu, 
et  faites  que,  par  votre  vie  et  par  vos  vertus,  vous  cor- 
respondiez à  la  noblesse  de  votre  Père*.  » 

Le  père  Balthasar  Alvarez,  de  noire  Compagnie,  hom- 
me d'une  éniinente  vertu  et  d'une  très-grande  aptitude 
pour  les  choses  spirituelles,  avait  coutume  de  proposer 
aux  novices,  dont  le  soin  lui  avait  été  confié,  certaines 
vérités,  qu'il  regardait  comme  très-importantes  pour  les 
encourager  a  toutes  sortes  de  vertus,  et  les  faire  voler  à 
la  perfection  ;  aussi  cherchait-il  a  les  leur  inculquer,  en 
les  répétant  souvent,  et  entr'autres  celle-ci,  que  pas  un 
d'entre  eux  ne  dégénérât  des  hautes  pensées  des  enfants 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  si  puissante  impression 
sur  l'un  d'eux,  nommé  François  Godoy,  que  lorsqu'il  fut 
massacré  pour  la  foi,  avec  trente-neuf  autres  de  nos 
frères,  par  des  pirates  hérétiques,  dans  le  voyage  qu'ils 
faisaient  au  Brésil,  il  disait  et  redisait,  pour  que  tous  se 
conduisissent  courageusement  en  cette  circonstance  solen- 
nelle et  difficile:  «Or  sus,  mes  frères,  ne  dégénérons 
point  des  hautes  pensées  des  enfants  de  Dieu^.  » 

Gomme  il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  l'excellence  de  Dieu,  aussi  n'y  a-t-il  rien  qui 
approche  de  celle  de  ses  enfants.  La  grâce,  et  plus  encore 
la  divinité,  qui,  selon  les  déductions  précédemment  émi- 
ses, leur  communique  cette  qualité  glorieuse,  les  fait 
monter  si  haut  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  riche  et 
d'éclatant  dans  la  nature,  que  le  plus  beau  des  séraphins 
ne  diffère  pas  autant,  pour  les  perfections  naturelles,  d'un 
moucheron  ou  d'un  vermisseau,  qu'un  petit  enfant,  qui 

*'Si  te  filium  Dei  essefateris>  vive  quasi  Dei  fîlius,  ut  actu,  vita, 
virtutibus  tanto  possis  respondere  genitori.  Serm.  70, 
'-i  P.  du  Pont,  en  la  Vie  du  P.  Balthasar.  c.  20.  §  1 . 
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est  en  grâce  et  fils  de  Dieu,  diffère  de  ce  même  Séraphin; 
car  il  y  a  beaucoup  plus  de  disproportion  entre  les  per- 
fections naturelles  et  les  divines,  qu'il  n'y  en  a  entre 
toutes  les  naturelles,  quelque  inégalité  qui  se  trouve 
entre  elles,  •• 

De  là  vient  qu'un  homme  doit  avoir  plus  de  sentiment 
et  plus  de  reconnaissance  pour  le  moindre  degré  de  grâce 
que  Dieu  lui  confère,  que  toutes  les  créatures  n'en  ont 
pour  tous  les  biens  de  la  nature  qu'il  leur  donne  ;  el  il 
lui  est  incomparablement  plus  redevable  de  ce  qu'il  lui 
communique  son  essence,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
un- quart  d'heure,  que  s'il  le  faisait  Seigneur  de  tous  les 
anges,  de  tous  les  hommes  et  de  tout  l'univers.  Et  de  là 
vient  aussi  qu'un  enfant  de  Dieu  doit,  par  le  souvenir  de 
ce  qu'il  est,  avoir  le  cœur  si  généreux  et  si  noble,  et 
porter  ses  pensées  si  haut,  qu'il  ne  ftisse  pas  plus  de  cas 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  que  n'en  ferait  un  roi 
d'un  vil  fagot  de  paille,  qu'il  rencontrerait  sur  son  che- 
min, dédaignant  de  le  relever,  parce  qu'il  jugerait  cet 
acte  bien  au-dessous  de  sa  dignité. 

Finissons  et  disons  que,  comme  un  dauphin,  en  France, 
un  infant,  en  Espagne,  et  un  prince  de  Galles,  en  Angle- 
terre, ne  perdent  jamais  de  vue  qu'ils  sont  fils  et  héritiers 
de  rois  très-puissants,  et  que,  par  suite,  ils  se  conduisent 
d'une  manière  toute  différente  que  s'ils  étaient  d'une 
naissance  commune  ;  de  même,  le  juste  doit  se  souvenir 
continuellement  qu'il  est  fils  de  Dieu,  fils  du  Créateur  de 
l'univers  et  du  roi  des  rois,  et  veiller  soigneusement  à  ce 
que  ses  pensées,  ses  paroles  et  ses  actions  soient  en  har- 
monie avec  cette  condition  sublime. 

Voilà,  à  peu  près,  ce  que  nous  avons  à  dire  des  vertus 
théologales,  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  les 
trois  plus  nobles  et  les  plus  excellentes  de  toutes  les 
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vertus,  que  nous  devons  exercer  tous  les  jours,  et  avec 
toute  la  perfection  qui  nous  sera  possible.  Que  si,  dans 
cette  pratique,  nous  rencontrons  des  difficultés,  souve- 
nons-nous que  les  trois  filles  de  Job,  ces  types  de  beauté 
dans  leur  siècle,  et  figures  de  ces  trois  vertus,  selon  la 
remarque  que  nous  en  avons  faite,  dès  le  principe, 
avaient  pour  père  un  homme  dont  le  nom  signifie  ce  qu'il 
a  pratiqué  hautement  pendant  sa  vie,  un  homme  qui  est 
dans  la  peine  et  dans  les  souffrances*;  souvenons-nous 
aussi  que  vivre  de  la  sorte,  c'est  avoir  l'exercice  et 
la  marque  d'un  homme  véritablement  sage.  L'histoire 
ecclésiastique  confirme  cette  vérité,  en  disant  que  ces 
trois  illustres  et  renommées  demoiselles,  appelées  Foi, 
Espérance  et  Charité,  qui,  avec  une  constance  admirable 
et  une  force  invincibles,  souffrirent  de  très-cruels  tour- 
ments et  donnèrent  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  sous 
l'empereur  Adrien,  étaient  filles  d'une  nommée  Sophie, 
nom  qui  veut  dire  sagesse. 

*  Gap.  i .  Job,  id  est,  dolens,  gemens,  patiens. 
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